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INTRODUCTION. 


Ce  troisième  Volume  contient  les  Leçons  que  j'ai  faites  à 
la  Faculté  des  Sciences  dans  ces  trois  dernières  années.  Il  est, 
comme  je  l'avais  annoncé,  à  peu  près  entièrement  consacré  à 
Tétude  des  équations  différentielles.  On  ne  trouvera  pas  ce- 
pendant, dans  ce  Volume  et  dans  ceux  qui  suivront,  un  ou- 
vrage didactique  sur  ce  sujet  qui  est  immense  ;  bien  des  points 
classiques  ont  été  laissés  de  côté,  et,  à  cet  égard,  le  titre  de 
Traité  d^ Analyse,  s'il  n'était  consacré  par  la  tradition,  se- 
rait assez  mal  choisi.  Le  temps  des  encyclopédies  semble 
passé;  j'ai  eu  surtout  pour  but  d'exposer  dans  mes  Leçons, 
avec  les  préliminaires  nécessaires,  quelques-unes  des  ques- 
tions qui  intéressent  particulièrement  aujourd'hui  les  ana- 
lystes, et  dont  l'étude  peut  être  utilement  poursuivie. 

Il  suffira  d'indiquer  succinctement  les  principales  subdivi- 
sions. L'étude  des  singularités  des  intégrales  des  équations 
différentielles  ordinaires,  qui  trouve  son  origine  dans  le  Mé- 
moire classique  de  Briot  et  Bouquet,  forme  le  sujet  des  pre- 
miers Chapitres.  Cette  partie  importante  de  la  Théorie  a  fait 
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récemment  Tobjet  de  divers  travaux  sur  lesquels  je  m'étends 
assez  longuement,  en  donnant  quelques  applications. 

Le  brillant  développement  de  la  théorie  des  fonctions  d'une 
variable  complexe  avait  fait  un  peu  trop  laisser  de  côté  Texa- 
men  du  cas  où  tous  les  éléments  figurant  dans  les  équations 
diflérentielles  sont  réels.  Sous  Tinfluence  des  travaux  de 
M.  Poincaré  sur  les  courbes  définies  par  des  équations  diffé- 
rentielles, ces  questions  depuis  quelques  années  ont  été  re- 
prises. Je  reviens  d'abord  sur  mes  recherches  relatives  à  di- 
verses méthodes  d'approximations  successives,  en  me  bornant 
pour  le  moment  aux  équations  différentielles  ordinaires,  et  je 
passe  ensuite  aux  travaux  de  M.  Poincaré  sur  les  solutions 
périodiques  et  asymptotiques.  Dans  le  même  ordre  didées, 
les  profondes  recherches  de  Téminent  géomètre,  sur  la  forme 
des  courbes  satisfaisant  à  une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  et  du  premier  degré  et,  en  particulier,  sa  belle 
théorie  des  cycles  limites  trouvent  ici  leur  place. 

Le  reste  du  Volume  est  consacré  à  la  théorie  des  équations 
différentielles  linéaires;  c'est  un  sujet  qui  a  fait  depuis  trente 
ans  l'objet  d'un  nombre  considérable  de  travaux.  Je  dirai  seu- 
lement ici  un  mot  sur  une  digression  qui  pourra ,  au  premier 
abords  étonner.  Voulant  étudier  les  analogies  entre  la  théorie 
des  équations  différentielles  linéaires  et  celle  des  équations 
algébriques,  il  m*a  paru  indispensable  de  reprendre  les  théo- 
ries algébriques  pour  faciliter  au  lecteur  la  comparaison: 
c'est  ainsi  que  j'ai  consacré  un  long  Chapitre  à  la  théorie  des 
substitutions  et  aux  idées  fondamentales  introduites  dans  la 
Science  par  Galois.  On  pourra  suivre  ainsi*  j'espore,  avec  la 
(Jus  grande  facilité,  le  parallélisme  entre  le  groupe  de  Galois 
pour  une  éqoaiioD  algébrique  el  ce  que  j'ai  appelé  le  groupe 
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de   transformations    d'une  équation  différentielle  linéaire, 
étude  qui  fait  le  principal  objet  du  dernier  Chapitre. 

J'adresse  encore  à  M.  Simart  mes  affectueux  remerci- 
ments  pour  les  conseils  qu'il  m'a  donnés  en  corrigeant  les 
épreuves,  et  qui  m'ont  permis  d'apporter  d'heureuses  modi- 
Ccations  à  ma  rédaction  primitive. 

EMILE  PICARD. 


Paris,  le  25  mars  189G. 
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CHAPITRE  I. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  SINGULARITÉS  DES  ÉQUATIONS 

DIFFÉRENTIELLES. 


I.  —  Intégrales  des  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles 
dans  le  voisinage  d'un  système  de  valeurs  singulières. 

1.  On  peut,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  (t.  II, 
p.  3i6),  rattacher  la  recherche  des  intégrales  d'un  système  d'é- 
quations différentielles  ordinaires  à  Fétude  d'une  équation  linéaire 
aux  dérivées  partielles.  Reprenons  l'équation 

oïl  X,  Xf ,  . .  . ,  Xrt  sont  fonctions  des  n  +  i  variables  x,  Xi ,  . . . , 
Xn'  Nous  avons  démontré  que,  si  les  coefficients  de  cette  équation 
sont  holomorphes  dans  le  voisinage  de  x^^  jc^,  .  .  .,  x"  et  si 

n'est  pas  nul,  il  existe  une  fonction /(x,  ^i ,  Xa,  ...  ?  x,,)  salisfai- 

p.  —  m.  1 
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sant  à  Téqualion  (i),  holomorphe  dans  le  voisinage  de  x^,  ^J,  ..., 
x^,  et  se  réduisant  pour  x  =  Xq  k  une  fonction  donnée  à  l'avance 

elle-même  holomorphe  dans  le  voisinage  de  .r^,  x?^,  .  , .,  x^. 

Nous  avons  déduit  ce  théorrme  (voir  t.  Il,  p.  3i8)  d'une  pro- 
position plus  générale.  Si  l'on  a  seulement  en  vue  le  théon^me 
lui-même,  on  peut,  tout  en  restant  dans  le  même  ordre  d'idées, 
le  démontrer  plus  rapidement  comme  il  suit.  Écrivons  l'équation 
sous  la  forme 

Soit,  pour  abréger, 

et  soit,  de  plus,  la  fonction  cp  nulle  pour  Xt=:. .  ,  =  x,t=  o^  ce 
qui  revient  à  remplacer^  par  y  augmentée  d'une  constante  conve- 
nable. 

Si  la  fonction  satisfaisant  aux  conditions  de  Ténoncé  existe,  on 
pourra,  à  l'aide  de  l'équation  (E),  effectuer  son  développement 
suivant  les  puissances  de  j^,  .r,,  . . .,  .r„.  On  aura,  en  effet,  les 
valeurs  de  toutes  les  dérivées  partielles  de /pour 

X  ^=  Xi  -     ...  ^^^  X/t  ^  O  f 

c'est  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (l.  11,  p.  Sig).  Il  faut 
montrer  que  le  développement  ainsi  obtenu  est  convergent  tant 
que  les  modules  des  x  sont  suffisamment  petits. 

La  démonstration  de  la  convergence  va  encore  résulter  d'une 
comparaison  avec  un  système  convenable.  Soit  M  le  module  maxi- 
mum des  X  quand  x  reste  dans  son  plan  à  l'intérieur  d'un  cercle 
de  rayon  a  ayant  Torigine  pour  centre,  et  que  x^  X2,  .  .  .,  Xn 
restent  respectivement  dans  leur  plan  à  l'intérieur  d'un  cercle  de 
rayon  b.  Nous  pouvons  prendre  comme  fonction  de  comparaison 

M 


/  X\    /  Xx  —  J't~r-"  '-^  'T„  \ 

(-«](• 6 ) 
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Nous  aurons  alors  à  considérer  Téquation 


i'-m 


dx        l         ^\  l         -'i-H. . .-+- a^,i\  \àxx  dx 


-) 


et  nous  prendrons  comme  valeur  initiale  de  U  pour  x  =  o 

•<  '  » 


X\  "T"  .  •   .-+-  '^11 
I ; 


en  désignant  par  N  le  module  maximum  de  cp.  Or  l'existence  de 
la  fonction  U  se  démontre  immédiatement.  On  peut  présumer  de 
sui^e  qu'elle  se  réduira  à  une  fonction  de  x  et  de  z^  en  posant 

On  a  donc  à  étudier  Féquation 

(HJ  _  n  M  à\} 

dx         I         x\  I         z\  ùz 


(-=)(-i) 


et  l'intégration  de  cette  derniùre  équation  est  immédiate.  On 
peut,  si  l'on  veut,  la  ramener  à  une  équation  à  coefficients  con- 
stants, en  faisant  sur  x  et  sur  z  les  changements  de  variable  indi- 
qués par  les  relations 


dx 


X 

I 

a 


=  dx%  (^i^îjdz  =  dz', 


^7^=  o,  z'=  o  correspondant  à  x  =^  o,  z  =  o.  On  a  alors  l'équa- 
tion 

dont  l'intégrale  est  visiblement 

L'intégrale  qui  nous  intéresse  s'obtiendra  donc  immédiatemeat. 

2.  Nous  allons  maintenant  étudier  le  cas  où  ic  théorème  géné- 
ral qui  précède  ne  trouverait  pas  son  application.  Prenons  Téqua- 
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tion  à  n  variables  indépendantes 

où  X|,  X2,  ••.,  Xa  sont  des  fonctions  des  n  variables  x^j 
X2^  •  •  •  7  X/f  Si  les  X,  holomorphes  par  hypothèse  dans  le  voisi- 
nage de  X|  =  Xa  = . . .  =  X/i  =  o,  s'annulent  tous  pour  ces  valeurs 
des  variables  indépendantes,  le  théorème  précédent  ne  nous  ap- 
prend rien  sur  l'existence  des  intégrales  de  Téquation  (2)  dans  le 
voisinage  des  valeurs  zéro  des  variables. 

Nous  remarquerons  d'abord  qu'on  peut,  en  général,  supposer 
que  les  termes  du  premier  degré  dans  les  développements  des 
coeflicients  X|,  . .  . ,  X»  se  réduisent  respectivement  à 

Soient,  en  effet, 

\i  =  «n  Xi-f- <i|j  Jj-i-. . . -?- «m  J",!  -    .  .  .  . 


Faisons  le  chan<rement  de  variables  linéaire 


ï'ij  :—  2/11  J"i  —  2i|f  X.  -r-  .  .  .         2.14  J!*A- 


Pour  que,  dans  Téquation  transformée  on  r,  les  termes  du  pre- 
mier de:;ré,  dans  les  coeflicients  de 


soient  respectivement 

on  devra  avoir  identiquement 

■=  A  .  !  Tii  Xi  -^  ^iî -Tj  —  .  .  .  —  ^i/tXrt  '. 
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Il  en  résulte  de  suite  que  i, ,  ).2,  . . . ,  î^/i  sont  les  racines  de  l'équa- 


Uon 


«II  — 

X 

«ît 

•  •  • 

««1 

«Il 

aj,— X 

•  •  • 

«nf 

•    •    • 

«1» 

«î/i 

•  •  • 

«/»»—  ^ 

=  0. 


Nous  plaçant  dans  le  cas  général ,  nous  supposons  distinctes  les 
racines  de  cette  équation,  et  nous  pourrons  alors  déterminer  le 
changement  de  variables  donnant  à  l'équation  la  forme  indiquée. 

3.  Partons  donc  de  Téquation 

(3)     {X,ari4-...)5J  4-(X,T,-h...)^-^...-+-(^/i^/i-^---)^  =  0, 

les  termes  non  écrits  dans  chacune  des  parenthèses  étant  de  de- 
gré supérieur  au  premier  en  Xi ,  X2,  . . . ,  J^/i. 

Nous  allons  chercher  à  trouver  une  fonction  satisfaisant  à  cette 
équation.  On  ne  pourra  pas,  en  général,  trouver  de  fonction  ho- 
lomorphe  au  voisinage  de  Xi  =  , .  .  =  Xn=  o. 

Laissant,  pour  un  moment,  de  côté  l'équation  (3),  nous  envi- 
sagerons Téqualion  suivante  : 

(X,a?,-+-...)j^ -+-... -4- (X„x« -+-... )^  =X,/. 

Peut-on  obtenir  une  intégrale  de  cette  dernière  équation,  holo- 
raorphe  au  voisinage  de  j^i  =  0:3  = .  • .  =  ^/i  =  o,  intégrale  qui  de- 
vra nécessairement  s^annuler  pour  ces  valeurs?  En  dérivant  succes- 
sivement l'équation /7|  fois  par  rapport  à  X\j  p^  fois  par  rapport  à 
Xj,  ...,  pn  fois  par  rapport  à  j:„,  et  faisant  Xs  =  X2  =  »»'=  Xn=  o, 
on  obtiendra  la  valeur  de 

^^^  Oa^l' . .  ..,a:Pr  (?««"•  ^>  =  ^«  =  - ••  =  ^«=  »>' 

exprimée  à  l'aide  des  valeurs  des  dérivées  partielles  de  /  d'ordre 
inférieur  à/?,  4-/?2  4-.  •  • -|-/?/i,  correspondant  aux  mêmes  valeurs 

des  variables.  Seule  la  dérivée  -p-  (pour  x^  =  . .  .  =  Xn=  o)  ne  se 

trouve  pas  déterminée  par  l'équation  difTérentiellc,  tandis  que  les 
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antres  dérivées  parlielles  du  premier  ordre  ont  une  valeur  nulle 
Ce  que  nous  venons  de  dire  suppose  que  le  coefficient  de  l'ex- 
pression (4)  n'est  pas  nul;  or  ce  coefficient  se  calcule  immédiate- 


ment :  il  est  égal  à 

Nous  devons  donc  supposer  que  lu  somme  précédente  ne  s'an- 
nuie  pour  aucune  valeur  positive  et  entière  de  p\ ,  />j,  . . . ,  />«• 
à  l'exception,  bien  entendu,  de 

Dans  ces  conditions,  avant  pris  arbitrairement  le  coefficient 
de  Xi  dans  le  développement,  tous  les  autres  coefficients  sont  dé- 
terminés. //  s* agit  de  sa^'oir  si  ce  dci^eloppement  est  conter- 
gent,  les  x  avant  des  modules  suffisamment  petits. 

4.  Nous  ferons,  en  premier  lieu,  une  observation  d'un  carac- 
lore  géométrique.  Considérons  le  quotient 

Xi ( />l  —  O  — À, />•  —  ...-*-  \nPn 

(y) 

Pi—  »  -1-/>Î  — •••-:- />« 

Nous  aurons  besoin,  pour  la  démonstration  de  la  convergence, 
de  supposer  que  le  module  de  ce  quotient  reste  supérieur  à  un 
nombre  fixe  diflTérent  de  zéro  ^les  p  étant  des  entiers  positifs 
quelconques ,  en  excluant  seulement  la  combinaison  />,  =  i , 
/>j  =  />3=:^ ...  =  />«=  o^.  On  aperçoit  facilement  un  cas  dans  le- 
quel il  en  sera  certainement  ainsi.  Marquons  sur  un  plan  les 
points  /v,,  Aj A„,  et  supposons  qu'on  puisse  tracer  un  con- 
tour coni\*xe  C  comprenant  à  son  intérieur  les  points  précédents, 
mais  ne  comprenant  point  Torigine.  On  est  alors  assuré  que 


I  ^ 


reste  supérieur  à  un  nombre  fixe,  car  le  quotient  entre  crochets 
est  Taffixe  du  centre  de  gravité  do  masses  />i, />* />«  respec- 
tivement placées  aux  points  À,,  X* a^,,  et  ce  centre  de  gra- 
vité est  certainement  à  Tintérieur  de  C.  Kcrivons  maintenant  Fex- 
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pression  (5)  sous  la  forme 

Pt-^Pi-^-'-^Pn  Pl-^Pt-^'"-^Pn 


1  — 


Pl-^pt-h"  .-T-pn 

Or  les  seconds  termes  du  numérateur  et  du  dénominateur  devien- 
nent de  plus  en  plus  petits  à  mesure  que  les  p  augmentent.  Donc, 
quand/?! -}-/?2-l-....  H- /?«  est  supérieure  à  un  certain  nombre  assi- 
gnable, l'expression  (5)  n  est  certainement  pas  nulle.  D'autre  part, 
quand  la  somme  des  p  reste  inférieure  à  un  nombre  déterminé,  le 
module  du  numérateur  de  (5)  doit  nécessairement  avoir  un  mini- 
mum, et  ce  minimum  ne  peut  pas  être  nul  d'après  la  supposition 
du  numéro  précédent.  Nous  sommes  donc  assuré,  sous  la  con- 
dition des  deux  hypothèses  faites,  que  le  module  de  r expres- 
sion (5)  reste  supérieur  à  un  nombre  fixe  que  nous  désigne- 
rons par  £. 

5.  Nous  allons  démontrer  que  le  développement  obtenu  est 
convergent  en  adoptant  les  hypothèses  indiquées  ci-dessus.  Po- 
sons 

V  commençant  par  des  termes  du  second  degré  et  A  étant  une 
constante  arbitraire.  Nous  aurons 

(6)  /  *  ' 

(dv  dv  ôv         , 

les  développements  de  cp,,  cp^,  . . .,  o„  et  'i  commençant  par  des 
termes  du  second  degré. 

Désignons  par  M  le  module  maximum  de  <pi,  cp^,  . .  •,  f/n  et  ^ 
quand  les  variables  sont  respectivement  dans  leur  plan  à  l'intérieur 
d'un  cercle  de  rayon  a.  Nous  considérons  l'équation 


^*  -  M  -  M  ^'  -t:  •- 


(/)  {  I  Xx-\-. ,  ,-^  x„  a 


a 

(à\  _^    à\_  _^  dV 

\  dxx        dx^       .  •  •       ^^^ 
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Nous  allons  voir  dans  un  moment  qu^îl  existe  une  intégrale  V 
de  cette  équation  s^annulant,  ainsi  que  ses  dérivées  partielles  du 
premier  ordre,  pour  j:,  =  ^j  = . . .  =  x,,  =  o.  Or  la  comparaison 
des  équations  (6)  et  (7)  est  immédiate;  le  coefficient  de 


d"' 


Pi 


V 


dxf[' . . .  ç)a?J» 


( pour  OTi  =  .  .  .  =  OTn  =  o), 


dans  le  calcul  des  dérivées  successives  à  Taide  de  Téquation  (6) 
est,  comme  nous  Tavons  vu,  égal  à 

tandis  que,  pour  Téquation  (^),  le  coefficient  correspondant  est 

Il  est  donc  clair,  diaprés  la  définition  même  de  s,  et  en  remar- 
quant que  cp, ,  cp^,  . . .  ;  f /i  et  '}  ont  été  remplacées  par  des  fonctions 
de  comparaison  jouissant  des  propriétés  que  Ton  sait  relative- 
ment aux  valeurs  de  leurs  dérivées  partielles,  que  la  série  v  tirée 
de  (6)  convergera  quand  la  série  V  tirée  de  (7)  sera  elle-même 
convergente.  Nous  n'avons  donc  plus  qu'à  étudier  Téquation  (7). 
Nous  pouvons  présumer  que  V  est  une  fonction  de  w,  en  posant 

U  =  Xj  -4-  Xj  -4-  .  .  .  -h  X,|. 

L'équation  (7)  devient  alors 


du 


•("£-v)=(^^„-M-MÏ\(„ 

que  nous  pouvons  écrire 

du  a  —  u  \    du         I 

M'  étant  une  constante.  Il  faut  voir  si  celle  équation  admet  une 
intégrale  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a  =  o,  et  s'annulant 
pour  celte  valeur  ainsi  que  sa  dérivée  première.  Or  Téqualion 
précédente  est  une  équation  linéaire  du  premier  ordre  que  nous 
mettons  sous  la  forme 


( 


n^Vu'^\  d\       ,,       riM'u*' 

u ■  )  — V  =  

u  —  u  /  du  a  —  u 
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Une  intégrale  de  Téquation  sans  second  membre  esl 

uo{u), 

^(w)  représentant  une  fonction  holomorphe  autour  de  l'origine 

[3(0)72^0].  Posant  alors  \  =  Cuô(u),  nous  trouvons  pour  -^ 

une  fonction  holomorphe;  C  sera  complètement  déterminé  par  la 
condition  de  s'annuler  pour  u  =  o,  et  nous  aurons  bien  pour  V 
une  fonction  holomorphe  dont  le  développement  commence  par 
un  terme  en  u^.  Notre  démonstration  est  donc  complète. 

6.  Nous  pouvons  élargir  un  peu  l'hypothèse  faite  au  §  3.  11  a 
été  admis  dans  ce  numéro  que  l'expression 

ne  s'annulait  pour  aucune  valeur  positive  ou  nulle  des  />,  autres 
que />!  =  I, /?2  =  - . .  =/?/ï^=  o.  Cette  somme  pourrait  s'annuler 
pour  des  valeurs  positives  des  p  correspondant  à 

/?l-+-/?ï-f-...-f-^n=  I, 

sans  que  notre  démonstration  subît  de  modification  importante. 
Ceci  revient  à  dire  qu'^^/ie  des  quantités  X2,  . .  . ,  \t  pourrait 
être  égale  k  X|.  Qu'arriverait-il,  en  effet,  dans  ce  cas? 

Si  Ton  a,  par  exemple,  )^i  =  )v,(/^2),  la  dérivée  partielle  du 

premier  ordre  -~  pour  les  valeurs  nulles  des  variables  ne  sera  pas 

déterminée  par  l'équation  différentielle,  elle  restera  donc  arbi- 
Iraire;  à  ce  point  près,  rien  ne  sera  changé  dans  la  démonstration. 
On  posera  seulement 

/=  Axi-^-Bxi-h  V, 

A  et  B  étant  des  constantes  arbitraires,  et  la  démonstration  se 
poursuivra  comme  au  §  5. 

En  résumé,  l'équation 

(or)      (Xiar,-f-...)^-+-(Xj:r,>i-...)^-^  -+-. .  .-4-(X„a7«>i-.  . .)  ^  =  >i/ 
admettra    une   intégrale    holomorphe    dépendant    au    moins 


lO  CHAPITRE   I. 

d'une  constante  arbitraire,  si  les  conditions  suivantes  sont 
remplies  : 

I*  La  relation 

n'est  vérijiée  pour  aucune  valeur  entière  et  positive  des  en- 
tiers p  satisfaisant  à  r inégalité 

P\-^Pl-r-,,,~\-pn^'X\ 

7?  Si  Von  marque  sur  un  plan  les  points  correspondant  aux 
ajp^xes  )m  ,  5^2?  •  •  •  >  \l^  on  peut  tracer  un  contour  convexe  com- 
prenant ces  points  à  son  intérieur,  mais  ne  comprenant  pas 
Vorigine, 

On  peut  évidemment  substituera  la  seconde  condition  la  sui- 
vante :  Une  certaine  droite  passant  par  l'origine  laisse  tous 
les  points  d'un  même  côté, 

7.  En  supposant  remplies  les  conditions  indiquées,  cherchons 
maintenant  ce  que  nous  pourrons  tirer  du  théorème  précédent 
pour  l'étude  de  Téquation  proposée 

Désignons  par  y,  une  intégrale  holomorphe  de  l'équation  (a), 
par  y^  une  intégrale  holomorphe  de  l'équation  analogue  à  (a), 
mais  où  )h  a  été  remplacé  par  Xa.  Nous  avons 

(X|X,-t-...)-r*  -h(>^î^î^-...)t^  -4-... -+-(X«a:„ -»-... )t^  =^i/i- 

OX\  OXf  OXfi 

ce  qui  peut  s'écrire 

JL  -L 

(  AjaTi  -H.  .  .; -T -:-...  -h  {f^n^n  "•"  •  •  •/ -^ =  1  • 

0Xi  0^n 

1  1 

{f^iXi-h  . . .)  — j- ^- . . .  -r-^^Ana:'/!  -H  . . .;  — ^— —  i , 


SINGULARITÉS   DES   ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES.  I  1 

par  suite,  en  retranchant  ces  deux  ëqualîons,  on  voit  que 

L  1 

log^^-ij->     et  par  suite     ^^-^^ 

satisfont  à  Inéquation  (^). 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  celte  intégrale  ne  devient 
pas  illusoire  quand  X|  =^2-  En  effet,  dans  ce  cas,  les  termes  du 
premier  degré  en  Xt  et  X2  sont  arbitraires  dans  /^  et  dans  /a 
(^voir  §  6);  on  a  donc 

y*j  =  Arri  -+-  Btj  -+-.... 
/i  =  X'xi  -+-  h' Xi  -r- 

en  n'écrivant  que  les  termes  du  premier  degré;  les  A  et  les  B 
ëtant  arbitraires,  le  quotient  ^  ne  se  réduit  certainement   pas  à 

fi 

une  constante. 

En  mettant  successivement  dans  le  second  membre  de  Téqua- 
tion  (a),  à  la  place  de  A|,  les  autres  valeurs  des  X,  on  obtiendra 
n  fonctions  holomorphes 

ftj      fij       •  '  '  1      /ni 

et,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  aura  n  —  i  intégrales 
de  l'équation  (g),  à  savoir  ; 

J.  J.  -L 


y     — r> 


/h     //•  /?• 

Ces  n  —  I  intégrales  sont  distinctes,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe 
pas  entre  elles  de  relations.  Dans  le  cas  contraire,  on  aurait  une 
relation  entre  /i,  /a,  .  . . ,  /,i,  et,  par  suite,  le  déterminant  fonc- 
tionnel 

D(/t,/» /n) 

D(a7i,  a7j,  ..  .,Xn) 
serait  identiquement  nul.  Pour  démontrer  qu'il  n'en  est  pas  ainsi, 
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prenons  d^abord  le  cas  où  tous  les  a  sont  distincts;  on  aura  alors 

/i  =  Al  xi  -f- .    . , 

y*j  r=  Aj  JTj  --    .  .  ., 


/«=  A«x^ 


•  •  » 


en  n'écrivant  que  les  termes  du  premier  degré.  Les  A  étant  arbi- 
traires, le  déterminant  fonctionnel  de  ces  fonctions  ne  peut  être 
identiquement  nul. 

Si  Ton  suppose  que  deux  ou  plusieurs  des  quantités  "k  soient 
égales  entre  elles,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficultés,  puisqu'on  peut 
encore  donner  cette  même  forme  aux/*. 

En  résumé,  on  pourra  obtenir,  dans  le  voisinage  de 
X|  =  jTa  = . . .  =  x«  =  o,  un  système  de  n  —  i  intégrales  dis- 
tinctes  de  Inéquation 

quand  les  conditions  du  §  3  seront  vérifiées  (•).  Il  faut  ajou- 
ter, bien  entendu,  qu*à  la  première  condition  mentionnée  dans  ce 
numéro  doivent  s'ajouter  celles  qui  en  dérivent  par  permutation 
des  nombres  1,2,...,/). 

n.  —  Applications  aux  équations  différentielles. 

8.  Nous  pouvons  déduire  des  théorèmes  précédents  des  résul- 
tats intéressants  concernant  les  équations  diflerentielles  ordi- 
naires. Envisageons  le  sxstème  d'équations  différentielles  ordi- 
naires du  premier  ordre 

dXx  </x,  dXn 

At  A*  A/, 

les  X  s'annulant  pour  X|  =1^  x^--  .  .  .  i^x«=  o;  nous  allons  indi- 
quer un  cas  étendu  où  nous  aurons  des  courbes  intégrales  pas- 


(M  Ce  lhiVm*me.  sous  sa  forme  générale,  a  clé  JcmoDtré  par  M.  Poiocarê  dans 
sa  Thèse  Sur  Us  proprùUs  des  fonctions  de  finies  /xir  les  équations  aujc  diffé- 
rences partielles  ^  Paris,  i>7.>>.  La  forme  çêonièlrique  donaco  aux  coudîtîoDS  est 
particulièrement  intêressanle. 
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sant  par  rorigine.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  préciser  celle  ex- 
pression de  courbes  inlégrales.  Tout  sjslème  de  quanlilés  j:i, 
X2,  . . . ,  x„^  satisfaisanl  aux  équations  différentielles  précédentes, 
forme  une  multiplicité  à  une  dimension  (c'est-à-dire  dépendant 
d'un  paramètre),  et  l'on  peut,  si  l'on  veut,  considérer  celte  multi- 
plicité comme  une  courbe  dans  l'espace  à  n  dimensions.  C'est 
dans  ce  sens  que  nous  parlons  d'une  courbe  intégrale  :  nous  ne 
faisons  qu'étendre  à  n  quelconque  une  expression  dont  le  sens  est 
immédiat  dans  le  cas  de  deux  et  trois  dimensions.  Le  sjslème  (8) 
étanl  l'équivalent  de  l'équation  aux  dérivées  partielles 

-^^  'ÂZ. •"  '^ï  "ÂZ r-.  .  .-t-  A;,  ^— -   _  O, 

nous  sommes  assuré  de  pouvoir,  en  général,  par  un  changement 
linéaire  de  variables,  réduire  les  équations  à  d'autres,  dans  les- 
quelles on  aura 

Al  =  Al  0P\  -î- .  .  . , 
Xj  =  A}  Xi  -*-..., 


A/i  —  KnXfi 


en  nous  bornant  à  écrire  les  termes  du  premier  degré.  Plaçons- 
nous  donc  dans  celle  hypothèse.  Je  considérerai  alors  le  système 

suivant 

dxi  _  dxt  _       _  dxn  __  dt 

Xl  Xj  X;,  t 

l  étant  une  variable  en  fonction  de.  laquelle  nous  voulons  exprimer 
X| ,  x-i^  . . .,  Xn,  Nous  avons  un  système  de  même  forme.  On  a  à 
considérer  ici  les  /i  -H  i  équations 

OXi  0X4  OXn  ^' 

on  pourra  prendre  pour  les//  des  fonctions  indépendantes  de  t  et 
qui  seront  précisément  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  la 
Section  précédente,  dans  l^ hypothèse  oà  les  X  satisfont  aux 
conditions  indiquées,   La  fonction  fi  contient   simplement  un 
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terme  en  Xî  comme  terme  du  premier  degré;  nous  regarderons  les 
fondions  /i  comme  parfaitement  déterminées,  en  donnant  aux 
constantes  désignées  précisément  par  A/  (§7)  des  valeurs  nu- 
mériques. 

Nous  pouvons  ensuite  prendre  pour  n  -f-  i**"*  fonction 

Mous  avons  donc  les  n  intégrales 

/i(a7t,  J7s, r,,) 

: =  Li|, 


yv  (  .^j ,  .rj,  .  .  . ,  Xn  )  -, 

z y^n 


9.  Des  équations  précédentes  on  peut  tirer  des  dc\'eloppe- 
ments  de  x^^  Xiy  »  »  *,  Xn  suUant  les  puissances  entières  et  po- 
sitives de  t^if  /^«,  ...,  t^»,  puisque  le  déterminant  fonctionnel 
des  y  ne  s'annule  pas  pour  les  valeurs  nulles  des  x.  Le  développe- 
ment sera  convergent  si  les  modules  de 

sont  suffisamment  petits.  Des  circonstances  très  diverses  pour- 
ront à  cet  égard  se  présenter.  Un  cas  très  favorable  serait  celui  où 
les  parties  réelles  de  tous  les  X  seraient  positives.  Dans  ce  cas, 
t  tendant  vers  zéro  dans  une  direction  quelconque,  les  modules 
précédents  tendraient  vers  zéro,  et  oTi,  X2,  ...,  x»  tendraient 
eux-mêmes  vers  zéro.  Nous  avons  donc  alors  un  ensemble  de 
courbes  intégrales  passant  à  l'origine  et  dépendant  de  n  —  i  con- 
stantes arbitraires  (réitmination  de  t  ne  laissant  manifestement 
que  n  —  i  constantes). 

Le  cas  où  les  parties  réelles  des  A  seraient  toutes  négatives  n'est 

pas  différent  du  précédent,  puisqu'il  suffit  de  changer  t  en  -  P^***" 

y  être  ramené. 

Supposons  maintenant  que  les  parties  réelles  soient  seulement 
positives  pour 
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On  fera  C^+i  =  . .  .  =  C«=  o,  et  l'on  aura  des  développcmenls 
de  X|,  X2,  . . . ,  ^«  suivant  les  puissances  de  ^^1,  ^^î,  . . .,  ^V,  ce 
qui  donne  un  ensemble  de  courbes  intégrales  passant  à  Torigine 
et  dépendant  de  p —  i  constantes  arbitraires.  En  changeant  t  en 

-  j  cl  faisant  alors  Ci  =  Cj  =  . . .  =  C;,  =  o,  on  aura  un  autre  en- 
semble de  courbes  intégrales  passant  à  l'origine  et  dépendant  de 
n  — p  arbitraires. 

Nous  nous  sommes  placé  dans  les  cas  les  plus  simples,  de  ma- 
nière à  pouvoir  faire  tendre  t  vers  zéro  dans  une  direction  quel- 
conque (l'argument  seulement  restant  fini). 

On  pourra  avoir  d'autres  intégrales  qui  correspondent  à  t  ten- 
dant vers  zéro  suivant  une  certaine  foi.  Ainsi,  soit  ).<  =  i ,  ce  qui 
ne  diminue  en  rien  la  généralité,  puisqu'on  peut  diviser  les  X 
par  À|,  et  soit 

a  étant  négatif.  Pour  ne  pas  m'occuper  des  autres  valeurs  des  X,  je 
fais 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  b^o.  En  posant 

i  =  /e^S 
on  a 

Faisons  suivre  au  point  (r,  0)  la  spirale 

r  =  e-'«^        (/n>o), 

6  tendant  vers  l'infini  positif.  On  aura 

a  logr—  60  =  —  {am  -f-  6)0. 

Si  donc  m  a  été  choisi  de  telle  sorte  que 

am  -f-  6  >  o, 

et  il  suffit  pour  cela  de  le  prendre  assez  petit,  on  est  assuré  que 
I  / 1  et  I  r^«  I  tendent  vers  zéro. 

Si  Ton  avait  eu  6  <C  o,  on  aurait  pris  une  spirale 

h  tendant  vers  l'infini  négatif. 
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On  obtient  donc  ainsi,  dans  tous  les  cas,  un  ensemble  de 
courbes  intégrales  dépendant  d^une  constante  arbitraire,  qui  ne 
rentrera  pas,  en  général,  dans  les  ensembles  de  courbes  intégrales 
considérées  plus  haut. 

10.  Nous  pouvons  facilement  généraliser  les  résultats  précé- 
dents en  considérant  le  système 

t    -J-      =    ©1    {XtyXi,     .    .    .   ,   X„,    /), 

ffxi 


les  o  étant  des  fondions  holomorphes  dans  le  voisinage  de 
.l'j  =  X'i^:= .  .  .  ^^  Xn  =  t  --  ()  et  s'annnlant  pour  ces  valeurs.  On 
voit  bien  aisément,  comme  plus  haut,  qu'en  général  <  *)  les 
termes  du  premier  degré  en  jti  ,  vTj,  .  .  . ,  x,,,  '  peuvent  être  suppo- 
sés respectivement  réduits  dans  '^i,  ...,  On  a  À|  J^i  »  '»2*^2i  ..-, 
A„  j-,,  :  c'est  ce  à  quoi  Ton  j)arvient,  en  gardant  la  variable  /  et  en 
etlectuant  sur  les  x  un  changement  do  la  f>rme 

x\  —  fi,|.r,  —. ..—  ai„  x„-T-  ffi  t, 

x'^  —  an  Xi  -•-...     -  ftin  Xfi  --  Ùi  /, 


Nous  considéiH'ms  donc  le  svstème 


tixi  _  . 

lit  -      ' 


dt 


^  ^  II  >  a  des  ca<  parliculiors  où  cetlo  roJu.  tuiti  est  impossible,  mais  nous  ne 
nous  y  arrêtons  pa>  p-mr  n  qucloou.jue.  N«m>  eu  teroas  IVlude  dppi>>fondic 
lH»ur  n    -  2. 
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OÙ  ici  les  termes  du  second  degré  ou  de  degré  supérieur  peuvent 
renfermer  /;  c'est  ce  qui  distingue  le  cas  actuel  de  celui  que  nous 
avons  examiné  dans  les  deux  numéros  précédents.  Si  les  n  + 1 
quantités 


^1»    ^ii 


'rif 


satisfont  aux  conditions  requises  pour  Tapplication  de  la  théorie 
développée  ci-dessus  (première  Section  de  ce  Chapitre),  nous  au- 
rons le  système  d'intégrales 

-^^ =  t/  (1  =  1,  a,  ...,'*)> 

les/  étant  des  fonctions  holomorphes  en  t^  X\^  x^^  . . .,  a:^,  et  le 
développement  de  fi  ne  renfermant  que  xi  comme  terme  du  pre- 
mier degré.  On  peut  étendre  à  ce  système  les  remarques  du  nu- 
méro précédent  :  les  x  se  présenteront  sous  la  forme  de  séries 
ordonnées  suivant  les  puissances  entières  de 

et  Ton  doit  ici  supprimer  ce  qui  était  relatif  au  changement  de  t 
en  ->  qui  n'aurait  plus  aucune  application,  puisque  les /dépen- 
dent de  t. 


III.  —  Étude  directe  de  la  forme  des  intégrales  des  équations 

différentielles  ordinaires. 

H.  Les  développements  de  x^^  ^2,  ...,  Xn  suivant  les  puis- 
sances de  ^^«,  /^,  . . .,  ^^«j  d'où  nous  venons  de  tirer  (n°*  8  et  9) 
des  conséquences  importantes  relativement  aux  intégrales  du  sys- 
tème 

dx\  dx\  dXfi 

Xi         Xj  ILji 

n^ont  été  établis  que  si  les  X  satisfont  aux  conditions  indiquées 
dans  la  première  Section  de  ce  Chapitre.  Dans  le  cas  contraire, 
rien  ne  subsiste  de  nos  résultats.  Il  y  a  là  une  lacune  que  nous 
allons,  autant  que  possible,  chercher  à  combler. 
Reprenons  donc  les  équations  du  n^  8. 

(9)  '-5r=^»'        ^~dF""^''        '"'        ''Sf'^^"' 

P.   -    III.  3 
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les  X  ne  dépendant  que  de  Xij  x^^ ..,  ^n  et  ajant  respeclîvemenl 
pour  termes  du  premier  degré  X|  jti,  ^2^2^  •  •  •  »  ^n^n*  Supposons 
que  parmi  les  quantités  X  on  puisse  en  trouver  v, 

X,,    X,,     ...,    Xv        (v^w), 

satisfaisant  aux  conditions  suivantes,  dont  les  deux  premières 
rappellent  celles  de  la  Section  I. 

I®  On  peut  tracer  une  droite  passant  par  Torigine  et  laissant 
d'un  même  côté  les  points  du  plan  ayant  pour  afBxes  X| ,  "k^^ . ..,  Xy. 

2"  Aucune  des  équations 

^t(/>t—  0  -^Xi/>j-f-. .  .-4-Xv/>v=  o, 
Xi/>i-4-  X,(/>î — i)-f-. .  .-^  Xvpv=  o, 


X| />! -f- X*  p, -h . . .  H-  Xv( /^  —  I )  =  o 


ne  peut  être  vérifiée  pour  des  valeurs  des  p  entières  et  positives 


satisfaisant  à  Finégalité 


/>! -i- />!  H- . . .  H- />v  =  *> 


3^  Nous  supposons  enfin  que,  pour  aucune  valeur  des  entiers 
positifs />,  on  n'ait 

X,/?i-i-  Xî/?j -?-... -H  Xv/>v=  X,        (1  =  V  -f-i,  . ..,  n), 

les  p  satisfaisant  à  la  même  inégalité. 

12.  Nous  allons  démontrer  qu'o/i  peut  trouver  pour  x^ , 
jTj,  .•.,  Xj,  des  développements  procédant  suivant  les  puis- 
sances de 

t\    t^»,    —    /*^. 

et  convergents  si  les  modules  de  ces  quantités  sont  suffisant- 

ment  petits. 

Soient 

ri  =  /^,        Vs  =  /^' >\  =  A*. 

On  va  considérer  pour  un  moment  les  x  comme  fondions  des 
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variables  indépendantes  j^  (*).  En  écrivant  que  les  équations  (9) 
sont  vérifiées,  nous  obtenons  le  système  d^quations  aux  dérivées 
partielles 

X         dxî        ^         dx%  ^         dx\        ^ 


Montrons  qu'on  peut  satisfaire  à  ces  équations  en  prenant  pour 
les  X  des  fonctions  holomorphes  des  y.  La  démonstration  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  celle  qui  nous  a  occupé  au  §  5. 

Les  équations  précédentes  permettent  de  calculer  de  proche  en 
proche  les  dérivées  partielles  des  x  pour  les  valeurs  zéro  des  va- 
riables j^.  Seules  les  valeurs  des  dérivées  du  premier  ordre 

dx\       dxf  dxyf 

^1  '     ^  '  '  '     àyy, 

restent  arbitraires  (^). 

Le  coefficient  d'une  dérivée  d'une  quelconque  des  fonctions  x^ 

dPi-*-p»-*-'"-*-P^,x/i  , 

« 

est  de  la  forme 

X|/>|-+-Xi/?j4-...4- X/,(/?A— i)4-...-hXv/>v        (pour  h^y) 

et  de  la  forme 

Xi/>|-f-X,/>2-t-...-t- Xv/>v— Xa        (pourA>v). 


(*)  J'ai  pour  la  première  fois  appliqué  cette  idée  de  substituer,  pour  Tétude 
de  leurs  intégrales,  à  des  équations  différentielles  ordinaires  des  équations  aux 
dérivées  partielles  convenables  dans  deux  Notes  Sur  la  forme  des  équations  dif- 
férentielles du  second  ordre  clans  le  voisinage  de  certains  points  critiques 
{Comptes  rendus,  t.  LXXXVII,  1878).  L*anal}i8e  qui  suit  n'est  que  le  développe- 
ment de  cette  idée. 

(')  En  disant  ceci,  je  suppose  tous  les  X  différents;  mais  le  cas  où  deux  ou 
plusieurs  X  sont  égaux  ne  présente  pas  ici  plus  de  difficultés  que  dans  la  Sec- 
tion I. 
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D'après  les  hypothèses  faites  au  numéro  précédent,  les  mo- 
dules de  ces  coefficients  sont  supérieurs  à 

e  étant  un  nombre  fixe.  On  le  voit  en  raisonnant  absolument 
comme  au  §  4  de  ce  Chapitre. 

Il  est  facile  maintenant  de  trouver  des  équations  de  comparai- 
son permettant  d'établir  la  convergence  des  développements  que 
nous  venons  de  former.  Ecrivons  d'abord  les  équations  sous  la 
forme 

.         dxi        .         dxi  ^         àxi       ^ 


Ai^'l  -T ^  ^iyi'iZ~  -+-•••-+-  ^v^^VT- ^nTn=  ©«(Xi,  r,,  .  .  . ,  X|,  ), 

les  îp  ne  renfermant  pas  de  termes  du  premier  degré.  Nous  for- 
mons alors  le  système 


M  _>ï_M^'i-^      •-^^''»  }  (e  =[,!>,  ...,/i). 


V't-f-.  ..H-  \n  Cl 

a 

Pour  raison  de  symétrie,  tous  les  V  sont  égaux,  et  nous  avons 
seulement  une  seule  équation,  qui  se  réduit  à  une  équation  à  une 
seule  variable  V,  ne  dépendant  manifestement  que  de 

On  a  finalement  une  équation  de  la  forme 

dW      ,,         M'V« 

u- V= r^, 

au  a  —  /i  V 

et  cette  équation  admet  une  intégrale  holomorphe  s'annulanl 
pour  u  =  o,  et  dont  la  dérivée  première  prend,  pour  cette  valeur 
de  w,  une  valeur  arbitrairement  donnée. 

Nous  avons  donc,  pour  .ri,  x^t  ...,  ^w,  des  fonctions  holo 
morphes  de  y^^y^^  •  »  *  ^ }\  dans  le  voisinage  de 

7,  =  7,  = . . .  =  j'v  =  o. 


SINGULARITÉS   DES  ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES.  2  1 

En  remplaçant  j^i,  JK21  •  •  •  î  JKv  respectivement  par 

/>»,    e^2^     ...,    /Xv, 

on  obtient,  s'il  est  possible  de  faire  tendre  t  vers  zéro,  de  ma- 
nière que  les  modules  de  toutes  ces  puissances  de  t  tendent 
en  même  temps  vers  zéro,  des  intégrales  du  système  (9)  tendant 
vers  zéro  avec  la  variable  t.  Ces  intégrales  dépendent  de  v  con- 
stantes arbitraires. 

On  voit  que  le  résultat  que  nous  venons  d'établir  est  plus 
étendu,  tout  en  étant  de  même  forme,  que  celui  de  la  Section  pré- 
cédente. Les  hypothèses  essentielles  portent  seulement  sur  v  des 
constantes  X,  au  lieu  de  porter  sur  toutes  ces  quantités. 

13.  La  généralisation  est  immédiate  pour  le  cas  où  les  X  con- 
tiendraient /,  et  où  nous  aurions,  comme  au  §  10,  le  système 

t  -^  =  9,(a7,,ari,  . .  .,^,1,  t), 

t  -^   =  Çj  {Xx,  Xi, Xn,  t)f 


-jr  =  ?rt(^i»^î,  •  •  M^/i»  t). 


Nous  pouvons,  comme  au  paragraphe  cité,  supposer  que  les 
termes  du  premier  degré  en  x^-^  oc^^  . .  .,  J7„  et  /  se  réduisent  res- 
pectivement, dans  0| ,  . . . ,  ©„,  à  X,  X| ,  .  . . ,  \n^n* 

Nous  cherchons  ici  un  développement  ordonné  suivant  les 
puissances  de 

/,       />t,        ^>.,        ...,        />v  (vl/l). 

Nous  aurons  les  mêmes  hypothèses  à  faire  que  plus  haut,  sauf 
que  nous  avons  ici  v  +  1  quantités 

On  devra  donc  pouvoir  mener  par  Forigine  une  droite  laissant 
d'un  même  côté  les  v  -f- 1  points  ayant  ces  affîxes.  De  plus,  on 
supposera  qu'il  n'existe  aucune  relation  de  la  forme 

/>iÀi-T-/?îX,-i-...4-(/?/i—  \)\h-^'  •.-i-/)v>v-+-/>vM  —  o        (pour  A^v), 
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Ies/7  étant  des  entiers  posilifs  dont  la  somme  est  au  moins  égale  à 
deux. 

Enfin  on  n'a  pas  de  relation  de  la  forme 

Ies/>  étant  assujettis  aux  mêmes  conditions. 

Il  n'est  pas  besoin  de  recommencer  un  nouveau  raisonnement. 
Nous  sommes  ramené  au  cas  précédent  en  considérant  le  systèaie 


et  en  prenant  la  constante  qui  figure  dans  Xn^x^  de  manière  que 
celle-ci  se  réduise  à  t. 

Nous  troui'ons  ainsi  des  séries  ordonnées  suivant  les  puis- 

sances  de 

/,    />^.,    />i,     ...,    t\ 

et  qui  dépendent  de  v  constantes  arbitraires. 

On  pourra  toujours  tirer  parti  du  théorème  précédent,  ne 
fût-ce  qu'eu  se  bornant  à  v  =  o.  On  aura  alors  pour  les  x  des 
fonctions  liolomorplies ,  qui  ne  dépendront  d'ailleurs  d'aucune 
arbitraire. 
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CHAPITRE  IL 

DES  ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES  ORDINAIRES 
DU  PREMIER  ORDRE  A  DEUX  VARIABLES. 


Examen  du  cas  général. 

1.  Nous  allons  appliquer  à  Téquatlon 

dx  ^  dy 

les  résultats  généraux  qui  viennent  d^étre  établis  dans  le  Chapitre 
précédent. 

On  suppose  que  X  et  Y  s^annulent  pour  x  =^y  =  o  et  sont  des 
fonctions  holomorphes  de  x  et  j^  dans  le  voisinage  de  ces  valeurs. 

Soient 

X  =  ax  -f-  by  -f-. . ., 

Y  =  a'x  -h  b'y  -h . . . . 

D'après  ce  que  nous  avons  dît  (Cliap.  T,  §  2),  on  pourra  faire 
un  changement  linéaire  de  variables  sur  x  et  y^  si  Téquation  du 
second  degré 

a  —  X        b 

a'       b'-\ 


(I) 


=  o 


a  ses  deux  racines  distinctes,  de  telle  sorte  que  Téquation  de- 
vienne 

dx\  dxf 

X|iFi-f-...  Xj^Fj-H... 

les  termes  non  écrits  dans  les  dénominateurs  étant  au  moins  du 
second  degré;  les  deux  coefficients  \\  et  X2  sont  les  racines  de 
l'équation  (i).  On  peut  évidemment  supposer  que  l'une  d'elles  le 
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réduit  à  Tunîté.  Nous  écrirons  alors,  comme  précédemment,  le 
syslcme  d^équations 


dt 


—  A  3P\     I    •  •  •  j 


et  nous  n'avons  qu'à  appliquer,  dans  ce  cas  particulier,  nos  con- 
clusions générales. 

Reportons-nous  au  Chapitre  précédent;  nous  avons  à  considé- 
rer les  deux  points 

I     et    X        (on  suppose  X  ^-  o). 

Si  X  n! est  pas  une  quantité  réelle  négative,  on  pourra  évidem- 
ment mener  par  l'origine  une  droite  laissant  les  points  d'un 
même  côté.  De  plus,  dans  cette  même  hypothèse,  aucune  des 
égalités 

'kpi-r-pi —  I       =  O 

ne  peut  se  trouver  vérifiée,  les  p  étant  des  entiers  positifs  dont  la 
somme  est  supérieure  ou  égale  à  deux.  Nous  aurons  donc  des  dé- 
veloppements de  Xi  et  X2  suivant  les  puissances  de 

G/     et     G'/^        (G  et  G'  constantes  arbitraires), 

développements  convergents  si  G/  et  C t^  sont  de  modules  suffi- 
samment petits. 

Une  distinction  est  manifestement  à  faire,  suivant  que  la  partie 
réelle  de  X  est  positive  ou  négative.  On  pourra,  dans  le  premier 
cas,  faire  tendre  t  vers  zéro  d'une  manière  quelconque  (son  argu- 
ment restant  fini).  Dans  le  second  cas,  il  faut,  au  contraire,  faire 
tendre  /  vers  zéro  d'une  manière  convenable.  Soit 

X  =  a  -f-  ôt        (a  <  o), 
et  supposons  b  >  o.  En  posant  t  =  re^',  on  a 

faisons  suivre  au  point  (r,  8)  la  spirale 

r  =  c-'»9        (/n>  o\ 
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0  tendant  vers  l'infînî  positif.  On  aura 

a  logr—  66  =  —  (am  H-  6)6. 

Si  donc  m  a  été  choisi  (il  suffit  de  le  prendre  assez  petit)  pour 

que 

am  4-  6  >  o, 

1  /^  I  et  I  / 1  tendront  tous  deux  vers  zéro. 

Si  l'on  avait  eu  6  <  o,  on  aurait  pris  une  spirale 

r  =  e'"^        {m  >  o), 
H  tendant  vers  l'infini  négatif. 

Ainsi,  quand  X  n'est  pas  une  quantité  réelle  négative,  nous 
pouvons  dire  que  l'équation 

da:  __  dy 

a  une  infinité  de  courbes  intégrales,  dépendant  d'une  constante 
arbitraire, />a55a/i//?ar  l'origine  ou  s'en  rapprochant  indéfini- 
ment, suivant  que  la  partie  réelle  de  X  ^^l  positive  ou  négative. 

Je  rappelle,  comme  je  l'ai  expliqué  (Chap.  1,  §  8),  que  j'en- 
tends par  courbe  intégrale  la  multiplicité  réelle  ou  imaginaire  à 
une  dimension,  satisfaisant  à  l'équation  différentielle. 

Ajoutons  la  remarque  très  importante  qu'//  n'existe  pas  d''au~ 
très  courbes  intégrales  passant  par  l'origine  ou  s'en  rappro- 
chant indéfiniment  que  celles  que  nous  venons  d'obtenir.  Pour 
le  démontrer,  il  suffit  de  généraliser  le  raisonnement  fait  au 
Tome  II  (p.  3i5)  pour  établir,  en  dehors  des  points  singuliers, 
l'existence  unique  d'un  système  d'intégrales  par  les  valeurs  ini- 
tiales. Reportons-nous  à  la  forme  de  l'intégrale  générale  (Chap.  I, 
§7) 

f%  €ty2  étant  holomorphes  dans  le  voisinage  de  a:  =  o,^  =  o  et 
s'annulant  pour  ces  valeurs.  La  première  fonction  /i  renferme 
seulement  un  terme  en  j^  comme  terme  du  premier  degré,  et /a  un 
terme  en  x. 
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Or  on  peut  poser 
on  aura  alors  nécessairement 

Pour  une  courbe  intégrale  passant  à  l'origine,  ou  s'en  rapprochant 
indéfiniment,  t  et  t^  tendront  nécessairement  vers  zéro,  et  les 
déx'eloppemcnts  précédents  donnent,  par  suite ^  toutes  les 
courbes  intégrales  (*). 

2.  Briol  et  Bouquet  ont,  les  premiers,  entrepris  Tétude  des 
courbes  intégrales  de  Téquation 

dx   __  dy 

"x    ""  V 

passant  par  a:  =  o,  j^^  ^  o,  dans  le  cas  où  X  et  Y  s'annulent  pour 
ces  valeurs  des  variables.  Dans  leur  mémorable  Mémoire  (*),  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt ,  ces  éminenls  géomètres  mon- 
trent que,  en  général^  cette  élude  peut  se  ramener  à  celle  de 

l'équation 

dy  t 

les  termes  non  écrits  étant  de  degré  supérieur  à  un. 

Les  racines  X  sont  égales  à  un  et  6.  On  peut  ici  prendre  f  =  j:, 
et,  d'après  le  §  1,  nous  aurons,  pour  j^,  un  développement  or- 
donné suivant  les  puissances  de 

X    et    G 'x^, 

la  constante  (|ue  nous  avons  désignée  par  C  étant  égale  à  l'unité. 
Celte  conclusion  suppose  que  6  n^  est  pas  un  entier  positif ,  comme 

(*)  Outre  les  notes  citées  (p.  19),  je  mentionnerai  encore  sur  celle  question  un 
article  de  M.  Poincaré  {Sur  les  propriétés  des  fonctions  définies  par  des 
équations  différentielles,  Cahier  XLV)  et  une  Note  que  j'ai  publiée  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  Mathématique  en  iî^S4  {Sur  la  forme  des  équations  diffé- 
rentielles du  premier  ordre  dans  le  voisinage  de  certains  points  critiques), 

(•)  BiuoT  et  Bouquet,  Becherches  sur  les  propriétés  des  fonctions  définies 
par  des  équations  différentielles  {Journal  de  l'École  Polytechnique,  t.  XXI; 

18S6). 


ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES   A    DEUX   VARIABLES.  27 

on  le  voit  en  se  reportant  au  §  1.  Sauf  ce  cas,  Téquation  admet- 
tra toujours  une  intégrale  holomorphe,  qu'on  obtiendra  en  fai- 
sant C'=  o. 

Sans  se  servir  de  développements  en  séries,  Briot  et  Bouquet 
obtiennent  les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer.  Je  veux  seu- 
lement faire  une  remarque  sur  une  contradiction  apparente  entre 
un  résultat  du  Mémoire  que  nous  citons  et  un  des  résultats  du 
§  1.  Ainsi  on  trouve  dans  le  Mémoire  de  Briot  et  Bouquet  le 
théorème  suivant  : 

Quand  dans  ^équation 

x-^  =  ax  -¥■  oy  -\-, .., 

la  partie  réelle  de  b  est  négative,  V équation  ri! admet  pas 
d'autre  Intégrale  s'annulant  pour  x  =  o  que  l'Intégrale  ho- 
lomorphe. 

Ce  résultat  suppose  implicitement  que  x  tende  vers  zéro  en  dé- 
crivant un  chemin  de  longueur  finie  et  correspondant  à  un  argu- 
ment restant  fini.  Nous  avons  vu,  au  contraire  (§  1),  qu'il  y  a 
{b  étant  complexe)  une  infinité  de  courbes  intégrales  se  rappro- 
chant indéfiniment  de  l'origine.  Mais,  et  c'est  ce  qui  explique 
l'apparente  contradiction,  elles  correspondent  à  x  tendant  vers 
zéro  en  tournant  une  infinité  de  fois  autour  de  l'origine. 

Briot  et  Bouquet  démontrent  de  la  manière  suivante  (/oc.  cit.) 
leur  théorème.  Ils  ont  établi  précédemment  l'existence  d'une  inté- 
grale holomorphe  y^ .  En  posant 

y=y\-^^i 

l'équation  prend  la  forme 

x-j-  =  z(ô  -^«5  4- Po^-H. . .)» 
dx 

que  l'on  peut  encore  écrire 

dz 
x-r-  =bz{\->r^'z-k'^f>'z^-^-.,,)-^zxf^{z,x), 

et,  par  suite, 

=     6 ^^{ZfX)dXy 


-«(n- «'z-h. . .;  X 
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'l{z,  x)  étant,  comme  ^{z^x)^  holomorphe  dans  le  voisinage  de 
w  =  :r  =  o.  En  intégrant  le  long  d'un  arc  de  courbe  aboutissant  à 
Toriginc  et  désignant  par  Zq  la  valeur  de  z  en  un  point  x^  de 
celle  courbe,  on  a 

log^ +©(z)  =  log(^)  -t-  /     ^{ZyX)dx, 

cp(5)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  5  =  o.  Puisque  l'arc 
a,  par  hypothèse,  une  longueur  finie,  l'intégrale  qui  figure  dans 
le  second  membre  restera  inférieure  à  une  limite  fixe;  d*autre 
part,  l'argument  de  x  restant  fini,  la  partie  réelle  de 


^o,(& 


\Xo/ 


grandit  indéfiniment  en  étant  positive.  Dans  le  premier  membre, 
au  contraire,  la  partie  réelle  grandit  indéfiniment  en  étant  néga- 
tive; il  y  a  donc  une  contradiction  qui  établit  l'impossibilité  que 
nous  voulions  mettre  en  évidence.  La  même  conclusion  serait  en- 
1  ore  applicable  si  la  partie  réelle  de  b  était  nulle. 

3.  Nous  avons  supposé,  au  §  1,  que  ).  n'était  pas  une  con- 
stante réelle  négative.  Nous  ne  pourrons  plus  faire  usage  des 
mêmes  développements,  si  A  est  réel  et  négatif,  ou  du  moins  ils 
ne  peuvent  être,  en  général,  convergents  que  si  C  ou  C  est  nul. 

Kn  faisant  d'abord  C'=  o,  on  aura  pour  x  et  v  des  développe- 
monts  suivant  les  puissances  de  /,  convergents  pour  t  assez  petit 
et  qui  londix>nl  vers  zéro  en  même  temps  que  /.  Nous  avons  ainsi 
unv première  courbe  intégrale  ne  renfermant  aucun  arbitraire. 

Une  seeonde  intégrale  nous  sera  fournie  en  posant 

G  =  o; 

les  développemonls  sont  alors  convergents  pour  |  /  \  suffisamment 

grand  «  ol  x  el  v  lendenl  vers  zéro  en  mémo  temps  que  -  • 

Nous  obtenons  donc  ici  deux  eourbes  intégrales  passant  à 
fori::ine. 

Il  osl  facile  de  voir  que»  dans  rhypolhèse  où  nous  sommes 
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placé,  il  n'y  a  pas  d'autre  courbe  inlégralc  de  l'équalion 

dy  _  a! X  4-  h' y  -h . . . 

dx  '~   ax  -V-  h  y  -+-... 

passant  à  l'origine,   avec  une  tangente  déterminée,  c'est-à-dire 

avec  une  limite  flnie,  et  déterminée  pour  —  quand  le  point  (^,  r) 

se  rapproche  de  l'origine,  et  de  plus  .r,  et  par  suite  y^  ne  tour- 
nant pas  indéfiniment  autour  de  l'origine.  Soit,  en  effet, 

y  —  tx, 
l'équation  devient 

^j,.  dt  _(a'^  b't)  —  t(a-\-bt)-^xo(x,t) 

^  dx  ^  a  ir  bt -^  X  ^{^x y  t) 

t  tendant j  par  hypothèse,  vers  une  limite  quand  x  tend  vers  zéro; 
celte  limite  ne  peut  être  que  l'une  ou  l'autre  racine  de  l'équation 
du  second  degré 

a' -^  b' t  —  t(a  -h  bt)  =  o. 

En  effet,  si  la  limite  était  une  quantité  /o  différente  d'une  ra- 
cine de  cette  équation,  l'équation  précédente  pourrait  s'écrire 

dx 

y(/,  jt)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  t  ^  Iq^  x^o. 
Pour  cette  équation,  on  aurait  une  intégrale  x  tendant  vers  zéro 
quand  /  tend  vers  ^ol  m^is  ceci  est  impossible,  car  l'intégrale  de 
cette  équation  s'annulant  pour  t  =  /©  est  nécessairement  x  =  o 
identiquement» 

L'équation  (E)  aura  la  forme  de  celle  que  nous  avons  considé- 
rée au  §  2  avec  Briot  et  Bouquet.  En  désignant  par  ti  une  ra- 
cine de  l'équation  du  second  degré  et  posant  r=:/|  +  0|,  nous 
avons 

ar-i—  =  XiX -hoi^i-h. . ., 
dx 

et,  pour  la  seconde  racine  ^2,  nous  avons  une  équation  analogue 

X -j^  =  Ajj: -h  BjOj-i-. . . . 
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Or  réquation  en  À, 


a  — X        b 
a'       6'— X 


=  o, 


a,  comme  nous  Tavons  supposé  au  §  1,  pour  racines  i  et  A.  Un 
calcul  très  facile  montre  alors  que 


B,=-- 


X-i 


B,=  X-i, 


B|  et  H|  étant  négatifs  :  les  conclusions  du  §  2  sont  alors  applica- 
hlcH,  et  nous  n'avons  pas  d'autres  intégrales  pour  les  deux  équa- 
tions en  0  que   les  intégrales  holomorphes,  ce  qui  montre  que 

Téquation 

dy  __  a'x  ■+-  h' y  -+-... 

ilx  "  ax  -{-  ùy  -h  . .. 


n'a  pas  d'autres  intégrales  satisfaisant  aux  hypothèses  faites  que 
leti  deux  intégrales  signalées  plus  haut. 

Il  resterait  h  démontrer  que  ces  deux  intégrales  sont,  en  de- 
hors du  toute  hypothi^se,  les  seules  qui  passent  à  V origine  ou 
f/ui  iCvn  rapprochent  indéfiniment.  Je  dois  avouer  que  je  ne 
poHnAde  pas  une  démonstration  rigoureuse  de  cette  proposition, 
qui  ne  parait  e(;p<MHlant  pas  douteuse. 


II.  —  Étude  d'un  cas  particulier  remarquable. 

\,  Nous  avons  su|)posé,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  l'équa- 
fion  (i)  en  A  avait  ses  deux  racines  distinctes.  Reprenons  donc 
I  équation  did'érenlielle 


dx 


dy 


ax 


h- 


a  X 


i>y 


t'U  supposant  que  l'équation  en  X 


a  —  X 


a 


h'-l 


=  o 


îiit  itrut  t'ACitut  double.  On  peut  alors  effectuer  sur  x  ely  une  sub- 
stitution linéaire  de  telle  sorte  que   les  équations  prennent  la 
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forme 

dx  dy 


Considérons,  en  effet,  Téquation 

(a37-hÔJ^-h...)^-t-(«'^-^^>-^".••)^  =  o. 

Faisons  le  changement  de  variables 

a?j  =  aa-  -h  ^y, 

yx  —  ^x-^  8j, 
nous  avons 

(«*+6j.-^...)(a|l-.Y|;)-.(a'x-^*>  +  ...)(?|;-H8^^)=o. 

On  détermine  a  et  ^  par  la  condition  que 

a(aa7-t-  hy^-^-  P(a'a?-t-  b' y)  =  X(aar-t-  Pj^), 

ce  qui  donne  pour  X  la  racine  de  l'équation  du  second  degré 
écrite  plus  haut.  Posons  ensuite 

Y(aar  -t-  hy^-^-^i^cd x->rVy)  =  [l(7lx -h  ^y)  -f-  ^(^^ -^^y)t 

c'est-à-dire 

Y(û  —  X)  -H  ôa'=  fxa, 

et  ces  deux  équations  se  réduisent  à  une  seule,  comme  on  le  vé- 
rifie aisément,  en  s'appujant  sur  ce  que  Téquation  du  second  de- 
gré a  une  racine  double. 

On  a,  par  suite,  à  considérer  les  deux  équations  (en  divisant  les 
dénominateurs  par  X,  ce  qui  revient  à  faire  X  :=  i)  : 


dx 
i  t 


f^-OTH-..., 


dy 

^di  =  1^^+^^^--   • 


5.  Nous  allons  chercher  si  Ton  peut  obtenir  des  intégrales  de 
cette  équation  ordonnées  suivant  les  puissances  de 
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Nous  formons  ainsi  le  système  d'équations  aux  dérivées  par- 
tielles 

dx         dx         dx 
\  ^ 

(3) 


ou         dv  dv 


ày  ày  dv 

du  dv  dv       l^-^-^J-^"   » 

en  substituant  dans  les  équations,  pour  x  ely,  des  fonctions  de  u 
et  v^  que  nous  allons  pour  un  moment  considérer  comme  des  va- 
riables indépendantes. 

Les  équations  (3)  admettent-elles  un  système  d'intégrales  holo- 
morphes  dans  le  voisinage  Ae  u=^o^  v  =  o?  Nous  remarquons  d'a- 
bord qu'elles  permettent  de  calculer  les  dérivées  partielles  succes- 
sives de  j;  et  j^  pour  w  =  o,  i^  =  o. 

En  différen liant,  en  effet,  p  fois  par  rapport  à  a  et  /t  fois  par 
rapport  à  r,  la  première  équation  nous  donne  l'expression 

d'*-^Px  d'^'^Px 

(n-\-p — i)-r ■ p- r-- (pour  a  =  O,  P  =  o), 

^  duP  dv*       ^  duP-^  dv'*-^^  ' 

exprimée  en  valeur  des  dérivées  partielles  de  x  et  ^  d'ordre  infé- 
rieur à  n  +/>.  Donc,  on  pourra  calculer  toutes  les  dérivées  par- 
tielles de  X  d'un  ordre  déterminé  en  fonction  des  dérivées  d'ordre 
inférieur  àa  x  eiy\  la  seconde  équation  donnera  alors  les  dérivées 
partielles  du  même  ordre  de  y  en  fonction  des  mêmes  dérivées. 

La  seule  dérivée  partielle  restant  arbitraire  est  la  dérivée  -r-- 

'  du 

Nous  pourrons  donc  former  des  séries  ordonnées  suivant  les 
puissances  croissantes  de  u  et  i^,  et  il  reste  à  démontrer  que  ces 
séries  convergent  pour  des  valeurs  suffisamment  petites  de  u  et  i?. 
Nous  nous  trouvons  ici  dans  des  circonstances  assez  différentes  de 
celles  ([ue  nous  avons  précédemment  rencontrées. 

G.   Considérons,  au  lieu  du  système  (2),  le  système 

dx 

dt      ^ 

qui  ne  diffère  de  (2)  qu  en  ce  que,  dans  le  second  membre,  le 
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coefficient  dey  est  X  au  Heu  de  un;  "k  désigne  une  constante  posi- 
tive inférieure  à  un. 

Avec  le  système  (4),  nous  rentrons  dans  le  cas  général,  et  nous 
avons  des  intégrales  développées  suivant  les  puissances  de 

t    et     t^. 

Nous  pouvons  aussi  considérer  ces  intégrales  comme  dévelop- 
pées suivant  les  puissances  de 

—  t    et    V • 

À  —  I 

En  posant 

U  =  —  f,  1'  =  -r 9 

A  ~~~'  I 

on  est  conduit  à  former  le  sjslème  d'équations  aux  dérivées  par- 
tielles 

idx       y     dx  dx 

ou  ov  ov 

^^^  )      ày       .      ôy  dy  . 

et,  ce  système  correspondant  au  cas  général,  nous  sommes  assuré 
qu'on  peut  y  satisfaire  par  des  séries  ordonnées  suivant  les  puis- 
sances croissantes  de  u  (ti  v. 

Or  la  comparaison  des  systèmes  (3)  et  (5)  est  très  facile;  le 
coefficient  de  la  dérivée 

df^+Px 
duP  âif^ 

est,  pour  le  premier  système,  /?  H-  /i  —  i,  tandis  qu'il  est,  pour  le 

second, 

p  -h  X(/i  —  i). 

Donc,  dans  le  développement  tiré  de  (5),  les  coefficients  au- 
ront des  dénominateurs  numériques  plus  grands  {'k<,  i)  que  dans 
le  développement  tiré  de  (3).  La  convergence  des  développe- 
ments que  nous  avons  déduits  des  équations  (3)  est  donc  as- 
surée. 

Les  intégrales  du  système  {2)  se  présentent  donc  sous  forme 
P.  -  III.  3 
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de  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  croissantes  de 

t    et     ^log^; 
elles  dépendent  d^une  constante  arbitraire, 

III.  —  Rédaction  de  Féquation  à  des  formes  simples. 

7.  Nous  avons  dit  (§  3)  que  Briot  et  Bouquet  (*)  réduisent,  en 
général,  Téquation  à  une  forme  plus  simple,  moyennant,  il  est 
vrai,  quelques  hypothèses  complémentaires.  Reprenons  Féquation 

dr  _  cfv 

x  ~"  T  ' 

que  nous  écrirons 

Les  quantités  x  et  y  s^annulent  en  même  temps.  Supposons 
que  ^  soit  d'un  degré  déterminé  [jl  par  rapport  à  -r,  et  de  telle 

sorte  que  -^  soit  de  def;;ré  jx  —  i .  Il  devra,  dans  ces  conditions,  y 

avoir  dans  les  deux  membres  de  Téqualion  précédente  des  termes 
de  même  degré,  à  savoir  les  termes  de  moindre  degré.  On  aura 
alors  une  relation  de  la  forme 

a'  jji  -h  f»'  -h  ;x  —  I  =  a  ;i  -r-  ^^ 
ce  qui  donne 


l^=  -Zï 


a  -h  I  —  a 


Le  degré  jjl  est  donc  alors  un  nombre  commensurable  (^). 


(')  Journal  de  VÉcolc  Polytechnique,  l.  XXI,  p.  i6i. 

(')  Nous  supposons  que  l'équation  donnant  {jl  ne  se  réduise  pas  à    une   idcn- 

lilé.  Celle  circonstance  peut  se  présenter;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour 

l'équation 

dv       , 

où  A-  représente  une  constante.  Le  degré  de  y  par  rapport  à  a:,  qui  est  A*,  n'est 
pas,  en  général,  commensurable. 
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Soit  u  =  ~;  posons 

X  =  /^, 

y  =  vtP, 
il  viendra 

mais  on  a 
ou 

La  variable  ^  entre  donc  au  même  degré  dans  tous  les  termes  du 
premier  groupe,  et  à  un  degré  plus  élevé  dans  les  autres  termes. 
Après  division  par  la  puissance  de  t  en  facteur  dans  chaque 
terme,  on  aura 

(AV^-4-...)  [p^-^^jf]  —  ç'(A(;3i-t-...)  =  o. 
Considérons  alors  Téquation 

Soit  Po  u^^  racine  de  cette  équation  ;  en  posant 

nous  avons  pour  u  Téquation 

du 

^  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  f/  =  o,  /  ^  o  et  s'annu- 
lant  pour  ces  valeurs.  Ceci  suppose  que  v^  u^annule  pas  séparé- 
ment les  deux  polynômes 

Ap«-r-...     et     A'i^a  — 

8.  Pour  trouver  Tensemble  des  termes  correspondant  au 
moindre  degré,  Briot  et  Bouquet  procèdent  comme  dans  Pétude 
des  fonctions  algébriques.  Dans  un  plan,  traçons  deux  axes  rec- 
tangulaires Ox  et  Oy^  et  marquons  les  points  qui  ont  pour  coor- 
données (a,  p4-i),  (at'-l-i,^'),  ....  Nous  voyons  d*abord  qu'à 
des  termes  de  même  degré  infinitésimal  correspondent  des  points 
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placés  en  ligne  droite;  et,  en  eflet,  la  valeur  de  [jl  trouvée  précé- 
demment montre  que  la  droite  qui  joint  les  points  correspondant 
à  deux  termes  de  même  degré  a  une  direction  constante;  cette 
droite  fait  avec  Taxe  des  x  un  angle  obtus  dont  la  tangente  en  va- 
leur absolue  est  égale  à  tx.  Si,  par  un  point  quelconque,  (a''+  i ,  ^3'') 
ou  (a",  P"-h  i),  on  fait  passer  une  droite  parallèle  à  la  direction 
constante,  cette  droite  ayant  pour  équation 

OU 

son  ordonnée  à  Torigine  ^''-j-  ]j.{%" -\-  \)  ou  ^"4-  i  -h  [J^ot"  surpasse 
d'une  unité  le  degré  du  terme  correspondant.  Il  en  résulte  que  les 
droites  parallèles  sur  lesquelles  sont  placés  les  points  qui  corres- 
pondent aux  divers  groupes  de  termes  s'éloignent  de  Torigine  à 
mesure  que  le  degré  de  ces  termes  augmente;  par  conséquent,  la 
droite  qui  passe  par  des  points  d'un  groupe  de  moindre  degré 
laisse  à  sa  droite  tous  les  autres. 

Nous  sommes  donc  conduits,  comme  dans  l'étude  des  courbes 
algébri(|ues,  à  former  une  ligne  polygonale,  aux  diflerents  côtés 
de  laquelle  correspondront  des  termes  de  même  degré.  Que  Ton 
imagine  une  droite  coïncidant  d'abord  avec  Oy  et  se  mouvant  pa- 
rallèlement à  elle-même  juscprà  ce  qu'elle  rencontre  un  premier 
point;  qu'on  la  fasse  alors  tourner  autour  de  ce  premier  point  en 
diminuant  son  ordonnée  à  l'origine  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
un  deuxième  point;  qu'on  la  fasse  tourner  autour  de  ce  deuxième 
point  dans  le  même  sens  jusqu'à  ce  qu'elle  en  rencontre  un  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  droite  devienne  paral- 
lèle à  Ox,  On  formera  ainsi  une  ligne  polygonale  dont  chaque 
côté  passe  par  deux  ou  plusieurs  points  et  laisse  tous  les  autres 
à  sa  droite.  Chacun  des  côtés  de  celte  ligne  convexe  donnera  une 
manière  d'établir  un  groupe  de  termes  permettant  de  faire  la 
transformation  du  paragraphe  précédent,  et  l'on  aura  ainsi  les  di- 
verses intégrales  répondant  aux  conditions  initiales. 

9.  Revenons  à  l'équation 

du 
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Son  étude  complète  se  trouve  faite  dans  les  deux.  Sections  pré- 
cédentesy  pour  le  cas  général  où,  posant 

^{Uj  t)  =  at  -h  bu  -i- . , . , 

le  coefficient  h  n'est  pas  nul. 

Nos  théories  générales  ne  s'appliquent  pas  à  ce  cas  particulier. 
Nous  savons  seulement  qu'il  y  a,  dans  ce  cas,  une  intégrale  holo- 
inorphe  dans  le  voisinage  de  ^  :=  o  et  s'annulant  pour  /  =  o;  son 
existence  se  trouve  établie  par  la  même  analyse  que  celle  qui  a 
été  employée  dans  l'étude  des  séries  ordonnées  suivant  les  puis- 
sances croissantes  de  /  et  t^,  au  cas  où  b  n'était  pas  nul  (on  ne 
considère  ici  qu'un  développement  suivant  les  puissances  de  t). 
En  désignant  par  Uq  l'intégrale  holomorphe,  et  posant 

M  =51=  Mo  -i-  P, 

on  aura  une  intégrale  de  la  forme 

cft 

le  terme  Aç'"(m^i )  étant  le  terme  de  moindre  degré  en  i^  se  ren- 
contrant dans  la  parenthèse.  Pour  avoir  quelque  renseignement 
sur  les  intégrales  de  cette  équation,  posons 

t  =  At"»+», 

on  aura  une  équation  de  la  forme 

•i(X,  i>)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  X^o,  ^  =o,  et 
étant  différente  de  zéro  pour  ces  valeurs  de  A  et  v.  Écrivons  l'équa- 
tion précédente 

çm^x        =  X[Ah-  Bi' -+-...-+-  Hp'«-f-Kp'«-»-«-f-...-f-X/(X,p)], 
et  considérons  d'abord  l'équation 

dv 
L'intégration  est  immédiate. 
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Nous  aurons 

on  posant 

/  N        A  B 

Si  l'on  fait  tendre  v  vers  zéro,  dans  une  direction  convenable, 
y.  tendra  vers  zéro.  Prenons  alors 

l'équation  à  laquelle  satisfera  w  sera 
dw 

On  aura  pour  cette  équation  une  intégrale  tendant  vers  une  va- 
leur arbitraire  (Vo,  quand  v  tend  vers  zéro  dans  une  direction  telle 
que  ^~?f*'J  tende  vers  zéro  en  même  temps  que  r,  ce  qui  est  évi- 
demment possible.  Mais  on  a 

Donc  /  tendra  aussi  vers  zéro,  en  tournant  d'ailleurs,  en  général, 
une  infinité  de  fois  autour  de  l'origine.  Nous  arrivons  donc  à  la 
conclusion  suivante  : 


V  équation 

di 


du  .  .  r       /  V  1 

^777  =?('^0        r?(o,o)  =  o], 


o{u^  t)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  u  =  o,  t  =  o  et 
ne  renfermant  pas  de  terme  du  premier  degré  en  m,  admet 
une  infinité  de  courbes  intégrales  se  rapprochant  indéfiniment 
de  l^ origine. 

10.  En  faisant  la  réduction  du  §  7,  nous  avons  supposé  que  i>o 
n'annulait  pas  à  la  fois  deux  polynômes  en  r.  S'il  en  était  ainsi, 
l'équation  entre  w  et  ^  prendrait,  en  général,  la  forme 

du  __    au  -\-  ht  -\- , . . 


dt       a'u-h  à'  t-^, . ,' 

En  posant 

au-{-  bt  =  wt, 
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elle  devient 


(6)  i^-jj-  =oLw  -h  l^t  -h 


dw 
Ht 


C'est  là  un  type  d'équations  pour  lequel  se  présentent  des  cir- 
constances toutes  différentes  de  celles  que  nous  avons  rencon- 
trées jusqu'ici.  Le  point  ^  =  o  est  ici,  en  général,  une  singula- 
rité essentielle,  comme  le  montre  l'exemple  simple  de  l'équation 

.  dw 

/*    —rr    =  OLW, 

al 

L^équation  (6)  n^ admettra  pas,  en  général^  d'intégrale  ho- 
lomorphe ;  c'est  une  circonstance  qui  mérite  d'être  signalée,  car 
le  calcul  des  coefficients  du  développement  peut  se  faire  de  proche 
en  proche,  et  cependant  le  développement  n'est  pas  convergent. 
Il  suffira,  pour  prouver  cette  assertion,  de  considérer  l'équation 

.  dw  ^ 

at 

Soit 

w  =  Ai  < -f- Aj  f' -H ... -f- Art  f  «-+-... , 

on  aura 

aAi-}-P  =  o,         Aja=Ai,         ...,         Ana  =  (/i  —  \)S.n~\i         

donc 

Arta'»-*  =  1.2. .  .(/i  —  i)Ai; 

on  a  donc  la  série  de  terme  général 

I  .9..  .  .(/l  l) 


r//-l 


a?», 


qui  ne  converge  manifestement  que  pour  ^  ==  o. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  général  sur  l'équation  (6);  la  singu- 
larité t=zo  est,  en  général,  pour  celte  équation  une  singularité  de 
nature  essentielle,  et  il  y  aurait  là  un  important  et  difficile  sujet 
de  recherches. 
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IV.  —  Équations  différentielles  du  premier  ordre  non  résolues 

par  rapport  au  coefficient  différentiel. 

H.    Nous  avons  considéré  jusqu'ici  des   équations   difTéren- 
lielles  pour  lesquelles  la  dérivée  —-  était  une  fonction  uniforme 

de  X  et  y,  tout  au  moins  dans  le  voisinage  d'un  certain  système  de 
valeurs  de  x  et  y.  Considérons  maintenant  une  équation  non  ré- 
solue 

y  désignant  un  polynôme  en  ^«  Soit  un  système  de  valeurs  (xo,  j^©) 
de  i^fy)'  Si  l'équation 

/(r,j,Y)  =  o 

admet,  pour  j:  =  a*©,  j^=jKo>  une  racine  simple  Y©,  on  pourra 
regarder  Y  comme  une  fonction  uniforme  de  a:  et  j^  dans  le  voisi- 
nage de  X  ^  Xq,  y  =y^f,  et  nous  nous  trouverons,  pour  Tétude 

de  l'équation 

dy  _  Y 
dx  ""     ' 

dans  un  cas  simple  :  l'intégrale  y  devenant  égale  à  y^  pour  x  =  Xq 
sera  une  fonction  holomorphc  de  x  dans  le  voisinage  de  Xo  (si  Y© 
est  fini);  si  Yq  est  infini  (simple),  pour  x^=^Xq^  y:=^y^^  l'inté- 
grale devenant  égale  à  y^  pour  x  ^=  Xq  a,  en  ce  point,  un  point 
critique  algébrique. 

Supposons,  au   contraire,  que  Yo  soit   une   racine   multiple 
d'ordre  m  de  l'équation 

les  circonstances  seront  tout  autres.  Soit 

Y  =  Yo  ■+-¥',         x  =  Xo-hx\        ^'=jo^-y; 
nous  avons  d'une  manière  générale,  en  développant, 

-f-  X  -t-    -; y  -4-  -rrr-   I    -h .  .  .  =  O, 

Oxo  ^J''o  à\Q 

toutes  les  dérivées  ~^>  •  •  •,    ,^,.._.  étant  nulles. 
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Posons 

y=Yoa7'-+-y, 

ce  qui  conduit  à  la  relation 

Y,H-Y'=Y.^g;         ou         %=r. 


Nous  avons  alors 


'fàf     .    V     4/\    .    ànrf^, 


^  \dXçi~^     ^djr^J 


-4-        ^    Y'"*-*-        =  o 
dYJ»  ' 


équation  diflerentielle  entre  x\  ^  et  Y'=  ^.  Nous  poserons 

enfin 

jr''=tx',        x'  —  af"*, 

et,  par  conséquent,  en  supposant  que 

on  aura 

a^  ^  =  -  m;  -+-  ic'  cp(a7',  0, 

©(iT^,  /)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  :c"=  o,  /  =  o.  Or 
nous  savons  que  celte  équation  en  t  admet  une  intégrale  holo- 
morphe s*annulant  pour  j:"=  o. 

Donc,  l'intégrale  de  l'équation  {E)^  prenant  pour  Xq  la  va- 
leur y  q^  sera,  en  général,  une  fonction  ayant  m  valeurs  autour 
du  point  Xo- 

12.  Dans  le  cas  où  Ton  aurait 

àxo  dyo 

en  même  temps  que 

des  circonstances  différentes  pourraient  se  présenter.  On  aurait 
alors  à  chercher  l'ordre  infinitésimal  de  \'  par  rapport  à  ^';  il 
faudrait  pour  cela  employer  des  considérations  analogues,  quoique 
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dans  des  cas  plus  compliqués,  à  celles  dont  nous  nous  sommes 
servi  au  commencement  de  la  Section  précédente.  Mais  nous  ren- 
verrons, pour  ce  point,  au  Mémoire  déjà  cité  de  Briot  et  Bouquet, 
et  nous  terminerons  ce  Chapitre  par  quelques  remarques  sur  les 
singularités  des  intégrales  des  équations  différentielles  du  premier 
ordre,  ayant  pour  objet  de  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  ce  sujet  (t.  II,  p.  39-5  et  suiv.). 

Ajoutons  seulement  que  la  racine  multiple  Yq  a  été  supposée 
finie;  mais,  en  regardant  x  comme  fonction  de  j^,  la  discussion 
précédente  trouvera  son  application. 

13.  Supposons  que  le  premier  membre  de  (E)  soit  un  poly- 
nôme en^,  ~-  et  même  en  x  (celle  dernière  hypothèse  ne  serait 

pas  indispensable).  Cherchons  quelles  circonstances  pourraient 
nous  arrêter  quand  nous  effectuons  le  prolongement  analytique 
d'une  intégrale.  Tant  que  Y  ne  cesse  pas  d'être  une  fonction  bien 
déterminée  ayant  une  valeur  (finie  ou  infinie)  pour  le  système 
correspondant  de  valeurs  de  a:  et  ^,  il  n'y  a  aucune  difficulté  ;  l'in- 
tégrale y  sera  une  fonction  de  x  qui  ne  présentera  que  des  pôles 
ou  des  points  critiques  algébriques.  Dans  le  cas  où  Y  cesse  d'être 
une  fonction  uniforme  de  x  et  y  pour  un  certain  système  de  va- 
leurs de  ces  grandeurs,  il  en  est  encore  de  même  en  général, 
comme  nous  venons  de  le  voir  au  paragraphe  précédent.  Ceci 
peut  cesser  d'être  vrai  dans  des  cas  particuliers,  mais  alors  les 
systèmes  de  valeurs  de  a:  et  j^  devant  satisfaire  aux  trois  équations 

sont,  sauf  des  cas  très  particuliers  (*),  en  nombre  limite,  et  les 
valeurs  de  (a:),  pour  lesquelles  il  peut  en  être  ainsi,  sont  déter- 
minées. 

Changeons,  dans  (E),  y  en  —  >  il  y  aura  certains  systèmes  de  va- 

leurs  de  (^,  ^)  où  y  sera  nul,  et  présentant  le  caractère  singulier 
de  satisfaire  à  la  fois  à  un  système  de  trois  équations  :  nous  se- 


(*)  Nous  y  reviendrons  dans  le  Chapitre  suivant,  où  nous  traiterons  des  solu- 
tions singulières. 
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rons  ainsi  conduit  à  considérer  un  certain  nombre  de  valeurs  par- 
faitement déterminées  de  x. 

Si  maintenant  nous  écartons  les  diverses  valeurs  de  x  sur  les- 
quelles nous  venons  d'appeler  l'attention  et  que  nous  pouvons  ap- 
peler valeurs  singulières,  nous  sommes  assuré  que  toute  Inté- 
grale prenant  en  un  point  X  différent  de  ces  points  singuliers 
une  valeur  déterminée  aura  en  X  un  point  ordinaire,  un  pôle,  ou 
un  point  critique  algébrique. 

On  est  donc  conduit  à  cet  énoncé  que,  en  dehors  de  certains 
points  qu^ on  peut  marquer  à  V avance^  toute  intégrale  d'une 
équation  algébrique  du  premier  ordre  ne  peut  avoir  comme 
singularités  que  des  pâles  ou  des  points  critiques  algébriques. 

Ce  théorème  est  fondamental,  et  Ton  s'est  souvent  borné,  pour 
l'établir,  à  des  raisonnements  équivalents  à  ceux  que  nous  venons 
de  faire.  La  démonstration  manque  cependant  de  rigueur^  car  on 
pourrait  se  demander  si  un  point  X,  différent  des  valeurs  singu- 
lières que  nous  avons  réservées,  ne  pourrait  pas  être  pour  une 
Intégrale  un  point  d'indétermination  où  cette  intégrale  ne  pren- 
drait pas  une  valeur  déterminée. 

Nous  avons  déjà  examiné  cette  question  dans  le  cas  où  l'équa- 
tion est  du  premier  degré  en  -^.  Comme  je  l'ai  dit  alors  (t.  II, 

p.  828),  c'est  M.  Painlevé  qui  a,  le  premier,  approfondi  la  diffi- 
culté qui  subsistait.  La  marche  suivie  {loc,  cit,)  pour  établir  le 
théorème  de  M.  Painlevé  peut  se  transporter  Ici  sans  modifica- 
tion, comme  on  le  voit  Immédiatement. 
Au  point  X  correspondent  certaines  valeurs  de  Y 

(parmi  lesquelles  peut  se  trouver  l'Infini)  telles  que  l'intégrale  j^, 
prenant  pour  :r  =  X  une  de  ces  valeurs,  ait  en  X  un  pôle  ou  un 
point  critique  algébrique;  nous  avons  vu  plus  haut  comment  on 
pourrait  obtenir  ces  valeurs.  Il  n'y  a  qu'à  répéter  alors  ce  que 
nous  avons  dit  (t.  II,  p.  827  et  suiv.). 
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CHAPITRE  m. 

DES  SOLUTIONS  SINGULIÈRES  DES  ÉQUATIONS 
DIFFÉRENTIELLES  ORDINAIRES. 


I.  —  Équation  du  premier  ordre  (i). 

1.  Considérons,  pour  plus  de  netteté,  une  équation  différen- 
tielle algébrique  entre  :r,  y  et  j^. 

On  envisage  une  fonction  y  à^  x  satisfaisant  à  cette  équation. 
Si,  pour  une  valeur  de  x  et  la  valeur  correspondante  de  y,  y'  est 
une  fonction  uniforme  et  continue  de  :c  et  y  dans  le  voisinage  de 
ces  valeurs,  la  solution  qui  nous  occupe  pourra,  dans  le  voisinage 
au  moins  de  la  valeur  considérée  de  :r,  être  obtenue  par  Inapplica- 
tion du  théorème  fondamental  relatif  à  l'existence  des  intégrales. 
Mais  si,  pour  l'ensemble  des  valeurs  de  :c  et  y  correspondant  à 
une  solution,^' n'est  jamais  une  fonction  uniforme  et  continue  de 
X  et  y,  nous  ne  pourrons,  en  appliquant  le  théorème  fondamen- 
tal, faire  dans  le  voisinage  d'aucune  valeur  de  x  le  développement 
en  série  de  cette  solution.  Si  une  telle  solution  existe,  on  la  dira 
une  solution  singulière. 

Ces  solutions  s'obtiendront  en  écrivant  que  l'équation  (i),  con- 
sidérée comme  équation  en  y' y  a  une  racine  multiple.  On  aura 


(')  Cette  Section  n'est  que  la  reproduction  d'une  Leçon  faite  en  i886  sur  ce 
sujet  et  reproduite  dans  mon  Cours  lithographie  (Cours  d'Analyse  de  la  Faculté 
des  Sciences,  1886-1887). 
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donc  à  éliminer  y  entre  les  deux  équations 

àf 

On  est  ainsi  conduit  à  la  relation 

qui  peut  se  décomposer  en  plusieurs  courbes.  Les  solutions  sin- 
gulières doivent  satisfaire  à  cette  équation.  Mais  celle-ci  ne  don- 
nera pas  nécessairement  des  fonctions  j^^  de  x  satisfaisant  à  Téqua- 
tîon  différentielle;  il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  prendre  le  cas 
f>articulier  de  Téquation 

Ct2)  y*=Q(^,r), 


ù  Çl{x^y)  est  un  polynôme  arbitraire  en  j;  et  j^;  la  fonction  dé- 
finie par  l'équation  Q(.r,  ^)  =  o  ne  satisfait  pas,  en  général,  à 
l"* équation  (a). 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  V équation  (i)  ri* a  pas,  en 

énéral,  de  solution  singulière. 


2.  On  pourrai^  en  rester  là  et  se  borner  à  dire  qu'il  n'y  a 
ci|u'une  vérification  à  faire;  mais  la  question  mérite  d'être  appro- 
fondie, même  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  solution  singulière. 

Reprenant  l'équation  (i)  et  l'équation 

obtenue  par  l'élimination  indiquée,  et  supposant  que  la  courbe 
^=:o  ne  corresponde  pas  à  une  intégrale  de  l'équation  dif- 
J'érentiellCy  ce  qui.  nous  l'avons  dit,  est  le  cas  général. 

Soit  j:  =  a,  y  =  ^  un  point  arbitraire  de  la  courbe  Q  =i  o. 
Nous  allons  chercher  les  intégrales  de  (i)  qui  pour  x  =  %  devien- 
nent égales  à  ^,  et  telles  que  la  dérivée  correspondante  y  soit 
précisément  la  racine  multiple  de  l'équation  en  y  pour  x  =  a, 

En  restant  dans  la  généralité,  nous  supposons  que  celte  racine 
multiple  est  double.  L'équation 
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a  alors  pour  x  =i  ol,  y  =  ^  une  racine  double,  et  deux  racines  de 
cette  équation  se  permutent  autour  de  x  =  ol,  jr  =:  p. 

La  somme  et  le  produit  de  ces  deux  racines  seront  des  fonc> 
tions  uniformes  de  x  et  y  dans  le  voisinage  de  (a,  P);  y  pourra 
donc  être  considéré  comme  racine  d'une  équation  du  second  de- 
gré dont  les  coefficients  sont  holomorphes  dans  le  voisinage  de 
(a,  |3).  Nous  pouvons,  par  suite,  écrire 

y  =  \(x,  y)  -h  C{x,  y)  )/B{x,  y) , 

A,  C  et  B  étant  des  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de 
X  —  ai  et  y  —  ^.Déplus,  la  fonction  ^  de  a:  définie  parQ(ar,j^)  =  o 
et  prenant  pour  x  =  ol  la  valeur  ^  annulera  identiquement 
B(xyy)y  puisque,  pour  les  points  de  la  courbe  Q,  les  deux  va- 
leurs de  y  doivent  être  égales. 

Nous  pouvons,  pour  abréger  l'écriture,  supposer  a=p  =  o; 
on  aura  alors 

B{x,  y)  =  ax  -h  by  -^ , . . , 

X{x,  y)  =  X-r-  aix  -^  ùiy  -h 

Pourx=j^^=o,  on  a^=A.  Cette  valeur  doit  être  distincte 
du  coefficient  angulaire  de  la  courbe  Q  =  o  ù  l'origine  ;  car  autre- 
ment, comme  cette  origine  est  un  point  arbitraire  de  la  courbe  Q, 
celle-ci  satisferait  à  l'équation  différentielle,  ce  qui  est  contre 
l'hypothèse. 

Mais  nous  avons  dit  qu'on  avait  B(x,y)  =  o  pour  tout  point  de 
la  courbe  Q;  donc  le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  à  l'ori- 
gine est  donné  par  —  j;  nous  devons  donc  supposer 

a-h  b\  y^  o 

Ceci  étant  bien  compris,  posons 

y  =  Xa:'*,        X  =  a?'*. 


on  aura 


(3) 


^' -T-,  =  —  'JiX  -h  2 A  -Haa7'*(ai-h  bx\)  -t- 


-4-G(a7'«,  \x'^)%x'  ^a-^bl-^x'^,,.). 
On  peut  trouver  une  intégrale  de  cette  équation  différentielle 
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qui,  pour  :r'=  o,  prend  la  valeur  A;  car  le  second  membre  est 
une  fonclion  holomorphe  de  x'  et  X  dans  le  voisinage  de  x^ ■=^  o, 
A  =  A  (puisque  a-f-6A^o);  de  plus,  il  s'annule  pour  ces  va- 
leurs. L'équation  (3)  rentre  donc  dans  le  type  de  celles  que  nous 
avons  étudiées  (Chap.  II,  §  2);  le  coefficient  6,  qui  jouait  le 
rôle  essentiel,  est  ici  égal  à  — 2.  Nous  avons  donc  une  intégrale 
holomorphe  de  cette  équation  prenant  pour  :r'=o  la  valeur  A, 

soit 

X  =  A  -^  px'  -\-  qx'^-^. .  .. 

Donc  on  aura 

3 
y  =  Aj7  4-/?2r*  -h.  . .. 

En  employant  le  langage  géométrique,  on  voit  que  le  point 
X  =  o,  j'  =  o  est  un  point  de  rebroussement  pour  cette  intégrale  ; 
d'où  cet  important  théorème  : 

La  courbe  Q  :=  o  {qui  est  supposée  ne  pas  satisfaire  à  ^ équa- 
tion différentielle)  est,  en  général  y  le  lieu  des  points  de  re- 
broussement des  courbes  intégrales  (*). 

3.  Attachons-nous  maintenant  au  cas  où  il  y  aurait  des  solu- 
tions singulières.  Ces  solutions  proviennent  de  l'élimination  àe y 
entre  les  équations 

Lagrange  a  remarqué  qu'à  ces  deux  équations  on  doit  en  ad- 
joindre une  troisième,  obtenue  en  difTérentiant  la  première  et 
tenant  compte  de  la  seconde 

àf       àf    , 

Ox        ôy  '* 

Ainsi,  la  solution  singulière  devra  satisfaire  aux  trois  équations 

r,  'X  àf  df  df      , 


(*)  On  trouvera  une  démonstration  géométrique  de  ce  ihéoréme  dans  un  Mé- 
moire tx>ut  à  fait  fondamental  de  M.  Darboux  sur  cette  théorie  des  solutions  sin- 
gulières des  équations  différentielles  du  premier  ordre  {Bulletin  des  Sciences 
mathématiques  f  1873). 


48  CHAPITRE   III. 

Ces  trois  équations,  considérées  comme  équations  en  y ^  ne 
pourront  pas,  en  général,  être  vérifiées  pour  une  succession  de 
valeurs  de  a*  et  y  correspondant  à  une  courbe.  Une  condition  né- 
cessaire pour  l'existence  des  solutions  singulières  est  donc  qu'il  y 
ait  une  succession  de  valeurs  de  j;  et  ^  correspondant  à  une 
courbe  P(j:,^)  --^  o,  pour  lesquelles  les  trois  équations  aient  une 
solution  commune.  Cette  courbe  pourra  constituer  une  partie  de  la 
courbe  Q(j',j?')  =  o  précédemment  considérée.  D'ailleurs,  /V- 
quation  V{x^y)=^o  donnera  certainement  une  solution  singu- 
lière, si  Y'  n'est  pas  identiquement  nul  pour  la  valeur  y  àe  jr 
tirée  de  l'équation  P  =  o.  Soient,  en  effet,  les  trois  équations 

qui  ont  une  solution  commune  en  A,  si  V{x^y)  =  o.  Cette  solu- 
tion commune  peut  être  considérée  comme  fonction  de  j:;  en  dif- 
férentiant  la  première,  on  aura 

i)f        df  dv 
ôx       dy  dx 

et,  par  suite, 

On  a  donc,  si  j-  n'est  pas  nul  identiquement  quand  on  rem- 
place j^  et  X  par  leur  valeur  en  fonction  de  jt, 

Ux 

ce  qui  montre  que  la  fonction  )^  de  jr  tirée  de  l'équation  V{x^y)=^  o 
satisfait  à  l'équation  différentielle 


•^(^'•^'[î^)-"- 


i.  Nous  avons  tout  à  l'heure  cherclié  les  solutions  de  (i)  qui, 
pour  :r=:a,  devenaient  égales  à  ^  quand  (a,  3)  était  sur  la 
courbe  Q,  celte  courbe  n'étant  pas  une  courbe  intégrale. 

Proposons-nous  maintenant  la  même  question  en  supposant, 
au  contraire,  qu'il  existe  une  solution  singulière  V{x^y)-=  o.  Soit 
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(a,  P)  un  point  arbitraire  de  celle  courbe.  Nous  allons  chercher 
les  inlégrales  de  Téqualion  différenlielle  proposée  qui,  pour 
or  =  a,  prennent  la  valeur  p. 

Parmi  ces  intégrales,  il  y  a,  bien  entendu,  la  fonction  algé- 
brique y\ ,  définie  par  l'équation 

et  pouvant  être  développée  suivant  les  puissances  de  ^  —  a.  Nous 
allons  voir  qu'outre  celte  solution  il  y  a  une  seconde  solution. 
Reprenons,  à  cet  efiel,  Téquation  dilTérentielle  sous  la  forme 

g  =  A(a7,j^)^C(.r,j.)v/B(ï;y). 

Comme  nous  supposons  que  y^  est  une  solution  singulière,  on 
aura  à  la  fois 

Posons 

y=Xx^z, 

réquation  deviendra 

^  =  z  o,(a?)  -+-  z^  <p,(2r)  -+-. .  .-4-  C(a:,  j^i  -h  z)\/z  ^^{x)  -h  5«  ^^t^x)-^, . .  : 

les  fonctions  cp  et  ^  sont  des  séries  ordonnées  suivant  les  puis- 
sances de  X  —  a,  et  '{^i(^),  en  général,  ne  s'annule  pas  pour 
dr=  a.  Nous  avons  à  étudier  les  intégrales  de  cette  équation  en  ;;, 
s'annulant  pour  x  =  cl.  Il  y  a  évidemment  la  solution  z  =  o.  Po- 
sant alors 

•      z  =  V«, 

on  aura  Téqualion 

Dans  le  voisinage  de  x  :=  ol,  z'  =  o,  le  second  membre  est  holo- 
morphe,  puisque  ^t  (ol)  ^z^  o;  on  fixera  d'ailleurs  arbitrairement  le 
signe  du  radical.  Cette  équation  donnera,  d'après  le  théorème 
fondamental,  i^  en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  de  x  —  a, 
et  l'on  aura 

z  =  a(a7  — «)«-+- 6(ar  —  a)* -h 

P.-  III.  4 
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Il  est  clair  que  les  deux  déterminations  du  radical  donnent, 
pour  z\  des  valeurs  égales  et  de  signes  contraires,  par  suite,  une 
même  valeur  pour  z.  Nous  avons  donc  la  solution  non  singulière 

et  il  est  évident  que  la  courbe  P(x,  j^)  =  o  est  tangente  au  point 
(a,  P)  à  la  courbe  représentée  par  la  dernière  équation;  d'où  ce 
théorème  : 

Quand  il  existe  une  solution  singulière,  elle  est  tangente  en 
chacun  de  ses  points  à  une  solution  non  singulière. 

Ce  théorème  peut  encore  s'énoncer,  sous  forme  géométrique, 
de  la  manière  suivante  : 

La  solution  singulière,  quand  elle  existe,  est  Vem^eloppe  des 
courbes  intégrales. 

5.  Dans  cette  question  des  solutions  singulières,  on  s'est  long- 
temps  placé,  a  priori,  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  enve- 
loppes. Partant  de  la  conception  de  l'intégrale  générale 

Lagrange  remarque  que  cette  famille  de  courbes,  dépendant  d'un 
paramètre  arbitraire  a  une  enveloppe,  et  puisque  l'enveloppe  est 
tangente  à  chacune  des  enveloppées,  cette  enveloppe  satisfera, 
comme  les  enveloppées,  à  l'équation  différentielle 

f{^yy^y')^o, 

11  semblerait  donc,  a  ce  point  de  vue,  et  c'était  l'opinion  de 
Lagrange,  que  les  équations  du  premier  ordre  ont,  en  général,  des 
solutions  singulières;  ce  résultat  est  tout  à  fait  opposé  à  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut. 

L'explication  de  cette  contradiction  est  facile.  A  une  équation 
différentielle  arbitraire /(:r,j^,^')  =  o  ne  correspond  pas,  comme 
intégrale  générale,  une  famille  de  courbes 

F(:f,^,G)  =  o 
a  laquelle  on  puisse  appliquer  la  théorie  des  enveloppes;  je  veux 
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dire  que  Tenveloppe  donnée  par  la  théorie  classique  ne  sera  pas 
en  chacun  de  ses  points  tangente  à  une  enveloppée,  mais  sera  un 
lieu  de  points  singuliers.  II  peut  paraître  étrange  au  premier 
abord  qu'à  une  équation  différentielle  arbitraire  corresponde 
une  famille  de  courbes  jouissant,  au  point  de  vue  de  la  théorie  des 
enveloppes,  de  propriétés  spéciales,  tandis  qu'à  une  famille  ar- 
bitraire de  courbes,  pour  laquelle  on  pourra  appliquer  la  théorie 
des  enveloppes,  correspondra  une  équation  différentielle  spé- 
ciale,  qui  aura  une  solution  singulière.  Mais,  comme  le  remarque 
Clebsch,  ceci  n'est  pas  plus  étonnant  que  le  fait  auquel  nous 
sommes  si  habitués  relativement  aux  coordonnées  ponctuelles  et 
tangentlelles.  Nous  savons  en  effet  qu'une  courbe  générale  en 
coordonnées  ponctuelles  a  des  singularités  tangenti elles,  et  in- 
versement une  courbe  générale  en  coordonnées  tangentielles  a 
des  singularités  ponctuelles. 

6.  Indiquons  un  exemple  des  théorèmes  généraux  démontrés 
plus  haut.  Soit  l'équation 

les  trois  équations  du  §  3  sont  ici 

y-'ixy—y^  =  o,      x-^y  =  o,      y  =  o. 


Ces  trois  équations  n'ont  de  solution  commune  en  y'  que  pour 
X  ^=y  =:  o.  Il  n'y  a  donc  pas  de  solution  singulière. 
En  éliminant  j^  entre  les  deux  premières,  il  vient 

La  théorie  générale  (§2)  nous  apprend  que  la  courbe 

^  H-  a?2  =  o 

est  le  lieu  des  points  de  rebroussement  des  courbes  intégrales. 
Dans  le  cas  actuel,  l'intégration  complète  est  facile  à  effectuer, 
Téquation  étant  de  celles  qui  s'intègrent  par  différenliation .  On 
trouve  ainsi  pour  intégrale  générale 


(4) 
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et  l'on  voit  bien  que  y  -{-  x^=  o  est  le  lieu  des  points  de  rebrous- 
sement  des  courbes  intégrales. 

II.  —  Systèmes  d'équations  simultanées. 

7.  L'analyse  développée  dans  la  Section  précédente  s'étend 
d'elle-même  à  un  système  d'équations  simultanées  du  premier 
ordre.  Considérons  le  système  de  m  équations 

/•(-.^ '^'-'È'-'%^)=». 

• • ï 

U{x,yu y'-^-d^'-'-'-dF)^''^ 

les  /  étant  des  polynômes.  Les  dérivées  ^,  •••,  -^^  sont  des 

fonctions  algébriques  de  :r,  y^^  y^-,  ...,  ymy  elles  peuvent  donc, 
d'après  un  théorème  élémentaire  d'Algèbre,  se  mettre  sous  la 
forme 

(5)  (iB""  ^i(^,yu'".ym,z\ 

» 

j       =  ^mi^i  yiy  •  •  •»  ymy  ^)i 

les  R  étant  rationnelles  en  ^,  j^i,  . . .,  y^  et  z.  Quant  à  5,  il  re- 
présente une  irrationnelle,  fonction  algébrique  de  Xy  /i,  J^2î  •  •  m 
ym,  définie  par  une  équation  algébrique 

(fi)  f(^jyuyty  ....j^m,^)  =  o. 

8.  Envisageons  ce  que  nous  avons  appelé  précédemment  une 
courbe  intégrale,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  valeurs  de  ^,^i, 
y2j  '"yy/n  satisfaisant  aux  équations  différentielles.  Si  pour  tout 
point  {x, yi^y2^  *",  ym)  de  cette  courbe  intégrale,  la  valeur 
correspondante  de  z  tirée  de  l'équation  (6)  est  une  racine  mul- 
tiple de  cette  équation,  de  telle  sorte  que  z  cesse  d'être  une  fonc- 
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tîon  uniforme  des  m  -h  i  lettres,  dont  il  est  fonction  algébrique, 
dans  le  voisinage  de  ce  point,  la  solution  considérée  ne  pourra 
pas  être  obtenue  par  Tapplication  du  théorème  fondamental  re- 
latif à  Texistence  des  intégrales;  nous  la  dirons  une  solution 
singulière. 

Il  est  clair  qu'ici,  comme  dans  le  cas  d'une  seule  équation,  // 
n*y  aura  pas  en  général  de  solution  singulière.  Pour  avoir  une 
solution  singulière,  on  devra  d'abord  évidemment  éliminer  centre 
les  deux  équations 

on  obtient  ainsi  une  relation 

C'est  une  certaine  surface  sur  laquelle  doit  se  trouver  la  courbe 
intégrale  singulière.  On  aura  alors  à  chercher  si  l'on  peut  satis- 
faire simultanément  aux  équations  (4)  6t  (7).  Plusieurs  circon- 
stances pourront  se  présenter.  L'élimination  d'une  des  fonctions, 
yn  par  exemple,  entre  (4)  et  (7)  conduira  à  un  système  de  m 
équations  à  m  —  i  fonctions yi,  . . .,  ym-\ 

?i  (^,  ru  ^^^,ym-u  -^^'">  -^r)  =  ^^ 
•  ••••• ..•.•>..«f 

/  dyx  dym-\\ 

^m[x,yu  ...,^,„_i,  —,  .  . .,  -^j-j  =  o, 

et  ces  m  équations  seront  en  général  incompatibles.  De  simples 
dérivations  et  éliminations  permettront  de  reconnaître  si  ces 
équations  sont  ou  non  compatibles,  et  quel  est  le  degré  de  géné- 
ralité des  solutions  communes.  Celles-ci  pourront,  suivant  les  cas, 
être  complètement  déterminées  ou  dépendre  d'une,  deux,  ...  ou 
m  —  I  constantes  arbitraires.  Si  les  solutions  ne  sont  pas  com- 
plètement déterminées,  elles  seront  données  par  un  système 
d'équations  différenti elles. 

9.  Examinons  d'abord  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  solution 
singulière;  nous  prenons  un  point  arbitraire  (a,  a,,  ... ,  a,;,)  sur 
la  surface 
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et  nous  allons  chercher  les  courbes  intégrales  passant  parce  point. 
Nous  n'avons  qu*à  raisonner  comme  dans  la  Section  précédente. 
En  supposant,  pour  rester  dans  la  généralité,  que  la  racine  cor- 
respondante z  soit  une  racine  double,  nous  aurons  pour  z  une  ex- 
pression de  la  forme 

et  nous  aurons  par  suite 

-^  =  A,(a:,7,,  ...,j'm)-+-  G,(j?,j^,,  . . .,  j'm)/B(x,  j^,,  ...,ym)y 

-^  =  A,„(3r,7,,...,7;„)-hC;„(a?,7i,  .  ..,J^m)/B(a7,^,,  ...,rm), 

les  Â,  les  C  et  B  étant  des  fonctions  holomorphes  de  ^,  j^i,  . . ., 
jr„t  dans  le  voisinage  de  a,  ai,  . . .,  a^*  De  plus,  on  a  nécessaire- 
ment B(a:,  j^i,  ..  .,ym)  =  o  pour  tout  point  de  la  surface  Q  =  o 
voisin  de  (a,  ai,  ...,  a,«).  Nous  pouvons,  pour  simplifier  l'écri- 
ture, supposer  a  =  ai  =  . . .  =  a,»  =  o  ;  on  aura  alors 

A/(a:,  yu  •  • .,  rm)  =  A/ -h  htx  -+-  aj/j^i-h  aj/j^j-h. .  .4-  am/^/i»-+-.  •  • 

(*  =  I,  2,  . ..,  m), 

Pour  a:  =  J^i  =  . . .  =ym  =  o,  on  a 

-^  =  A/  (*  =  i,  a,  ...,  m). 

On  devra  avoir 

A: -4- Ati  Al  H- X-,  A j -H . . . -f- X-;„  Am  ?^  o  ; 

dans  le  cas  contraire,  en  effet,  le  point  considéré  étant  un  point 
arbitraire  de  Q  =  o,  on  aurait  Tidenlité 

vérifiée  pour  tout  système  de  valeurs  de  ^,^i,  ...,  y  m  satisfaisant 
à  l'équation  Q  =  o  ou,  ce  qui  revient  au  même,   à  l'équation 
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B  =  o.  Les  équations  différentielles 
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-j^  —  "1  (*i  yi>  •  •  •  I ymh 

■  ,ym), 


^  =  kr{x,y,,. 


dy 


m 


dx 


=  ^m{3C,yi  . 


•  »  y  m)  y 


en  prenant  pour  système  de  valeurs  initiales  un  point  de  la  sur- 
face Q,  donneraient  alors  une  courbe  intégrale  située  sur  cette 
surface;  pour  le  voir  bien  nettement,  il  suffit  de  prendre  les 
m  équations 

-^  =  A,(ar,7i,  ...,7m), 


— Z/Z"  —  A»i— 1(^>  yti  •  •  •»  y  m)} 


B(a:,7i,  ...,7m)  =  0. 

Une  intégrale  est  complètement  déterminée  par  le  système  indiqué 
de  valeurs  initiales,  et  l'identité  (8)  montre  que  l'on  aura 


dym  _ 


dx 


—  A  /rt  (  a?,  yi  ^  • .  •  »  y  m  )■ 


10.  Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  poser 
Le  système  d'équations  différentielles  devient 

X  —r-= — 2A-4-2A/-H... 

dx 


-^-C/(a?'>,X|a:'*,...,X;„a:'*).2a7V^^-^lXl^-...-^A:mXm-^iP'(    )     (t  =  i,2,...  ,m). 

Il  y  aura  un  système  d'intégrales  holomorphes  prenant  respec- 
tivement les  valeurs  A  i,  Âa,  ...,  Am»  Il  en  résulte  les  intégrales 


yl 

-~~ 

A, 

ar-f-p, 

X^ 

-h. 

•  •  » 

yt 

= 

A« 

x-^pt 

i 

ar« 

H-. 

•  •  » 

ym 

1  , 

^m 

iX-^-pm 

3 
X* 

-t-. 

•   7 

(9) 
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On  voit  donc  que  Von  obtient  une  courbe  intégrale  présen- 
tant un  rebroussement  au  point  considéré  de  la  surface  Q. 
Cest  le  résultat  que  nous  avions  obtenu  dans  le  cas  d'une  seule 
équation.    • 

11.  Supposons  maintenant  qu'il  j  ait  une  solution  singulière. 
Nous  transformerons  d'abord  les  équations  en  posant 

d'où  l'on  tirera  j^,„  en  fonction  holomorphe  de  x^y^^y^y  ^^ym-t 
el  Zj  dans  le  voisinage  des  valeurs  zéro.  Les  équations  deviennent 

-j-    —  l)m{x,yx,  ...,ym-U  z)-^^m{x,yx,  ...,7m-l»-)/-, 

les  D  et  E  étant  des  fonctions  holomorphes  de  or,  j^i,  . . .,  j^m-i»  z 
dans  le  voisinage  des  valeurs  zéro  de  ces  grandeurs. 

Différents  cas  peuvent  se  présenter;  si  la  fonction  D^  s'annule 
identiquement  pour  -3  =  0,  on  voit  que  l'on  pourra  satisfaire  aux 
équations  en  faisant  ;;  =:  o  et  en  prenant  pour  les  y  des  intégrales 
du  système 

dv- 

-^  =  Di(x,yi,...,ym-uo)y        (i  =  1,  2,  . . .,  m  —  1). 

Nous  sommes  alors  dans  le  cas  011  Tintégrale  singulière  dépend 
de  m  —  I  constantes  arbitraires.  Considérons  une  de  ces  intégrales 
singulières,  celle,  par  exemple,  qui  correspond  pourx  =  o  à 

Nous  allons  chercher  s'il  y  a  une  autre  intégrale  de  (9)  prenant 
pour  X  =  o  ces  mêmes  valeurs.  Ecrivons  de  nouveau  les  équations 

-^  =  D/(ar,7,,  ...,ym-iyz)-^^iix,xi,.,.,ym-i,z)^z, 
Or,  il  suffit  de  poser  z  =  z'^  pour  avoir  un  système  qui  se  pré- 
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seole  sous  la  forme  ordinaire.  Nous  obtenons  donc  un  système 
d'intégrales  autre  que  le  système  considéré  d'intégrales  singulières, 
prenant  les  mêmes  valeurs  initiales,  et  il  est  manifeste  que,  pour 
Tun  et  l'autre  de  ces  systèmes,  les  dérivées  de  premier  ordre  ont 
les  mêmes  valeurs  initiales  :  nous  pouvons  donc  dire  que  l'on  a 
une  courbe  intégrale  tangente  à  la  solution  singulière. 

13.  Nous  avons  supposé,  dans  le  paragraphe  précédent,  que 
était  identiquement  nul.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  nous  poserons 

On  pourra  tirer  de  là,  en  général,  ym-t  en  fonction  holomorphe 
de  ^,yij  . . .,  ym-2}  '^>  et  le  système  prendra  la  forme 

^'  r=  ^i{x,jrt, .  ..,ym-i,  Uy z)-^ei(Xyyu  •  •  •  ,r/»-î,  ", -s)  \/z,       («=1,2, . . . ,m  —  a), 

les  if  étant  holomorphes  en  ar,^i,  ... ,  j^m-2«  Supposons  que  l'on 
ait 

^m-\(x,yx.  .  ..,7m-î,0,  o) 

identiquement  nul.  Les  deux  dernières  équations  seront  vériGées 
pour  w  =  0,  ^  =  o  ;  quant  aux  y^  ils  seront  déterminés  par  le 
système 

-^  =  A/(ar,^,,  ...,7m-i,  o,  o)        (*  =  i,  2, . .  .,/n  —  2), 

et  l'on  aura,  dans  ce  cas,  des  solutions  singulières  dépendant  de 
m —  2  constantes  arbitraires.  Prenons  l'une  de  ces  solutions;  on 
peut  toujours  supposer  que  c'est  la  solution  correspondant  aux 
valeurs  initiales  zéro.  Posons 

z  =  5'*,         u  =  [iz't 
et  considérons  x,  yi,   . . .,  ym-2^  (^  comme  fonctions  de  z';  on 
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aura 

I    dx  I 


dz'  ^iZ''^^xl^-^'"-*-^m(^i  '",  l^s'i^'*) 

dyi 

37  =  ^'' 
les  y/  étant  holomorphes  dans  le  voisinage  de 

^  =  ri  =  •  •  •  =  Xm-l  —\L  =  Z'=0. 

Nous  supposons,  pour  prendre  le  cas  le  plus  général,  que  e^  ne 
s^annule  pas  pour  les  valeurs  zéro  des  lettres  dont  il  dépend. 
L'étude  des  équations  précédentes  ne  présente  alors  aucune  diffi- 
culté ;  le  coefficient  de  [x  dans  la  seconde  équation,  étant  égal  à  —  1 , 
est  négatif;  nous  aurons  un  système  d'intégrales  or,  [a,  ^1,^21  •••> 
ym-2t  fonctions  homolorphes  de  5'  et  s'annulant  pour  ^'=0.  En 
revenant  aux  équations  primitives,  nous  aurons  donc  une  inté- 
grale  tangente  à  la  solution  singulière.  Le  contact  des  deux  so- 
lutions est  évident,  puisque  les  dérivées  du  premier  ordre  ont  les 
mêmes  valeurs  initiales  pour  Tune  et  pour  Tautre. 

13.  On  peut  continuer  de  la  même  façon  dans  le  cas  où  les 
solutions  singulières  dépendraient  de  m  —  2,  m  —  3,  ...  ou  zéro 
constantes  arbitraires.  La  conclusion  est  toujours  la  même  : 

Si  Von  prend  un  point  arbitraire  sur  une  courbe  intégrale 
singulière,  on  pourra^  en  général,  faire  passer  par  ce  point 
une  seconde  courbe  intégrale  non  singulière  et  tangente  à  la 
première. 

Le  cas  extrême  où  il  y  aurait  une  seule  solution  singulière  ne 
dépendant  pas  d'une  constante  arbitraire  sera  celui  des  équations 
(en  nous  bornant  à  deux  équations) 

—  =au-+-p  p-+-...-T-ei(ar,  u,  p)  /t^, 
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les  a,  ^,  a',  ^',  ...  étant  des  fonctions   de  x]  la  seule  solution 
singulière  est  ici  donnée  par 


M  =  O,  P  =  O. 


14.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  cas  du  plan,  la  théorie  des 
solutions  singulières  se  rattache  à  la  théorie  des  enveloppes.  Il  en 
est  de  même  pour  un  espace  à  un  nombre  quelconque  de  dimen- 
sions. Nous  nous  contenterons  de  considérer  le  cas  de  trois  dimen- 
sions. M.  Goursat  (*  )  a  montré,  comme  il  suit,  comment  la  théorie 
des  solutions  singulières  se  rattachait  à  la  théorie  des  congruences 
de  courbes.  Prenons  la  famille  de  courbes 

dépendant  des  deux  constantes  arbitraires  a  et  b.  En  considérant 
y  et  z  comme  des  fonctions  de  Xj  on  définit  ainsi  un  système  de 
fonctions  j/*  et  ^  de  or  satisfaisant  à  deux  équations  différentielles 

1       /  dy    dz\ 

Rappelons  les  points  fondamentaux  de  la  théorie  des  con- 
gruences de  courbes.  On  cherche  d'abord  à  déterminer  b  en  fonc- 
tion de  a,  soit 

6  =  X(a), 

de  façon  que  la  famille  de  courbes 

ait  une  enveloppe.  On  sait  qu'il  faut  et  suffit  pour  cela  que  les 
quatre  équations  (lo)  et  (i  i) 

(«0  { 


(■)  £.  GouRSAT,  Sur  la  théorie  des  solutions  singulières  des  équations  diffé- 
rentielles simultanées  {American  Journal  of  Afalhematics,  t.  XI). 
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aient  une  solution  commune  en  x^  y  et  ^,  quel  que  soit  a.  L'éli- 
mination de  x^  y^  z  entre  ces  quatre  équations  conduit  à  une 

relation 

X[a,  X(a),  V(a)]  =  o; 

la  fonction  ^(a)  est  donc  donnée  par  une  équation  difTérentielle 
du  premier  ordre.  Chaque  courbe  de  la  congruence  appartient 
donc  à  une  ou  plusieurs  familles  de  courbes  de  cette  même  con- 
gruence qui  dépendent  d'un  paramètre  arbitraire  et  ont  une  enve- 
loppe. Désignons,  d'une  manière  générale,  par  F  ces  courbes 
enveloppes.  Celles-ci  seront  nécessairement  situées  sur  la  surface 
définie  par  les  trois  équations 

/(^^r^-s,  a,  6)  =  o, 

df  do       âf  do 
âa  Ob       Ob  ôa 

comme  on  le  voit,  en  éliminant  V(a)  entre  les  équations  (ii). 
Cette  surface  s'appelle  la  surface  focale  de  la  congruence^  et 
toute  courbe  de  la  congruence  est  tangente  aux  différentes  nappes 
de  celle  surface  focale. 

L'ensemble  des  courbes  F  est  évidemment  donné  par  une 
équation  différentielle  du  premier  ordre,  puisque  ces  courbes  sont 
données  par  les  équations  (lo)  et  (i  i),  et  l'équation  y=  o.  Or, 
considérons  une  courbe  F  et  un  point  arbitraire  sur  cette  courbe  ; 
par  ce  point,  passe  une  courbe  de  la  congruence  C  tangente  à  F. 
En  considérant  donc^  et  z  comme  fonctions  de  x,  pour  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  courbes,  on  peut  dire  que  pour  elles 

dy    dz 

ont  les  mêmes  valeurs  aux  points  considérés.  Nous  en  con- 
cluons que  les  courbes  F  satisfont  aux  équations  différen- 
tielles E. 

En  général,  les  courbes  F  n'appartiendront  pas  à  la  congruence; 
elles  seront  les  solutions  singulières  du  système  (E). 
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SUR  CERTAINES  CLASSES  D'ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES. 


I.  —  Équations  de  Briot  et  Bouquet. 

1.  Dans  un  de  leurs  Mémoires  sur  les  équations  difTéren- 
tielles  (*),  Briot  et  Bouquet  ont  considéré  les  équations  de  la 
forme 

y  étant  un  polynôme,  et  ont  cherché  dans  quels  cas  l'intégrale  de 
cette  équation  est  une  fonction  uniforme  de  z. 

Nous  allons  suivre  une  tout  autre  voie  que  Briot  et  Bouquet 
et  nous  allons  démontrer  a  priori  le  théorème  suivant,  déduit 
par  M.  Hermite  (^)  des  recherches  de  Briot  et  Bouquet. 

Quand  l'intégrale  de  V équation  précédente  est  uniforme^ 
le  genre  de  la  courbe 

est  nécessairement  égal  à  zéro  ou  à  V unité, 

Pai  déjà  indiqué  la  méthode  que  je  vais  suivre,  dans  mon  Mé- 
moire :  Sur  les  fonctions  algébriques  de  deux  variables  indé- 
pendantes {^)^  en  rappliquant  aux  équations  différentielles  du 


(  *  )  Briot  et  Bouquet,  Intégrations  des  équations  différentielles  au  moyen  des 
fonctions  elliptiques  {Journal  de  l'École  Polytechnique,  t.  XXI). 

(•)  Hermitb,  Cours  lithographie  de  l'École  Polytechnique,  1873. 

(')  Journal  de  Mathématiques f  1889. 
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second  ordre  qui  ne  renferment  pas  explicitement  la  variable  in- 
dépendante. Nous  allons  nous  appuyer  sur  les  théorèmes  géné- 
raux relatifs  aux  courbes  algébriques  démontrés  dans  le  tome  II  ; 
j'ai  seulement  une  remarque  à  ajouter. 

2.  Nous  avons  étudié  les  transformations  birationnelles  d'une 
courbe  en  une  autre  ou  d'une  courbe  en  elle-même.  Soient  deux 
courbes  algébriques 

/(ar,j^)  =  o,         F{X,Y)  =  o. 

On  peut  concevoir  qu'il  existe,  entre  les  points  {j^^y)  et  (X,  Y) 
de  ces  deux  courbes  ou  des  surfaces  de  Riemann  correspondantes, 
une  transformation  biuniformc,  c'est-à-dire  telle  qu'à  un  point 
arbitraire  (x,  y)  de  la  première  ne  corresponde  qu'un  point  (X,  Y) 
de  la  seconde  et  inversement.  On  suppose  que  cette  transforma- 
tion biuniformc  n'ait  d'autres  singularités  possibles  que  des  points 
essentiels  isolés.  Il  est  facile  de  voir  que,  dans  ces  conditions,  /a 
transformation  biunif orme  sera  nécessairement  birationncUe. 

Supposons,  en  effet,  que  la  transformation  ait  un  point  singu- 
lier essentiel  ;  soit  j:  =  a,  ^  =  6  un  tel  point,  qu'on  peut  toujours 
supposer  un  point  ordinaire  de  la  surface  de  Riemann.  Alors  X 
et  Y  seront  des  fonctions  uniformes  de  x  dans  le  voisinage  de 
x  =  a,  ce  point  étant  un  point  singulier  essentiel  pour  ces  fonc- 
tions :  soient 

A  une  valeur  arbitraire  de  X  correspond,  dans  le  voisinage  de 
j:  =  <7,  une  infinité  de  racines  de  l'équation 

X  =  ©(a-), 

d'après  un  théorème  que  nous  avons  énoncé  (t.  II,  p.  lai);  pour 
ces  racines  la  fonction  •l'(x)  ne  pourra  avoir  qu'un  nombre  limité 
de  valeurs,  celles  qui  correspondent  à  Téquation 

F(X,Y)-o. 

Donc,  à  un  point  arbitraire  (X,  Y)  de  la  courbe  F  se  trouve 
correspondre  une  infinité  de  points  {x^y)  de  la  première  dans  le 
voisinage  do  j:  =  a,^  ^  6;  la  substitution  ne  serait  donc  pas  bi- 
uniformc, et  le  théorème  est  par  suile  démontré. 
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Nous  pouvons  remarquer  que  le  théorème  précédent  ne  sub- 
siste pas  pour  deux  surfaces  algébriques.  Entre  les  points  de 
deux  surfaces  on  peut  avoir  une  correspondance  biuniforme  qui 
ne  soit  pas  birationnelle.  Il  suffit  pour  s^en  assurer  de  prendre  la 
correspondance 


X 


qui  est  biuniforme,  mais  non  birationnelle. 

3.  Reprenons  maintenant  l'équation 

Jiu,u')  =  o,         (§=«'). 

dont  l'intégrale,  par  hypothèse,  est  une  fonction  uniforme  de  z. 
Désignons  par  U  et  U'  ce  que  deviennent  u  et  u'  quand  on  rem- 
place z  par  2  +  A,  h  étant  une  constante  quelconque. 

Il  est  facile  de  voir  qu'à  une  valeur  (w,  w')  ne  correspond  qu'une 
valeur  de  (U,  U')  et  inversement.  En  effet,  une  intégrale  est  com- 
plètement déterminée  si  l'on  se  donne  sa  valeur  et  celle  de  sa  dé- 
rivée en  lin  point  ;;,  valeurs  liées  nécessairement  par  la  relation 
fz=z  o;  cette  intégrale  sera  donc  déterminée  au  point  z  -4-  A,  et  il 
est  manifeste,  d'après  la  formule  de  Tajlor,  que  U  et  U'  ne  dé- 
pendent que  de  u  et  u'  et  h  et  nullement  de  z.  Nous  pouvons  donc 
dire  que  la  courbe 

admet  une  transformation  biuniforme  en  elle-même,  dépendant 
d'un  paramètre  arbitraire  h.  Les  seuls  couples  (w,  m'),  auxquels 
pourraient  correspondre  plus  d'un  point  (U,  U'),  sont  les  valeurs 
de  (i/,  u')  qui  donnent  les  points  de  ramification  ou  les  points 
singuliers  de  y";  ce  sont  des  points  isolés  qui  pourraient  être  des 
singularités  essentielles  pour  la  transformation  biuniforme  ;  mais 
nous  venons  de  voir  au  paragraphe  précédent  que  cette  circon- 
stance ne  peut  se  présenter.  Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion 
suivante  :  la  courbe  f  admet  une  transformation  birationnelle 
en  elle-même  dépendant  d'un  paramètre  arbitraire  h.  Il  en 
résulte,  d'après  le  théorème  de  M.  Schwarz  (t.  II,  p.  437),  que  la 
courbe  f  est  du  genre  zéro  ou  du  genre  un. 
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i.  Le  résultat  que  nous  veDons  d'établir  a  priori  permet  de  se 
rendre  compte  bien  facilement  de  la  nature  des  fonctions  uni- 
formes de  z  satisfaisant  à  Téquation  différentielle 


•^("•Ê)=''- 


Supposons  d'abord  que  cette  relation  algébrique  soit  de  genre 
zéro.  Nous  pourrons  poser 

«=R(0), 

g  =  R.(0), 

H  et  R|  étant  rationnelles,  et  de  telle  sorte  que  6  soit  une  fonction 
rationnelle  de  w  et  ^  (t.  H,  p.  499)>  et,  par  suite,  fonction  uni- 
forme de  c. 

Kn  dérivant  la  valeur  de  u  et  l'égalant  à  la  valeur  donnée  par 
la  seconde  ligne,  nous  sommes  amené  à  Téquation 

55  =  ?(0). 

cp(0)  étant  une  fonction  rationnelle  de  0,  et  nous  avons  à  chercher 
dans  quels  cas  une  telle  équation  peut  donner  pour  0  une  fonction 
uniforme  de  z. 

Il  est  d'abord  évident  que  «p(8)  devra  être  un  pol jnome  ;  si- 
non 0  devitMidrait  infinie  pour  une  certaine  valeur  a  et  l'inté- 
grale de  Téquatiou  devenant,  pour  une  valeur  arbitraire  d'ail- 
leurs :;o,  égale  à  ri,  aurait  ou  ^o  un  point  critique  algébrique  (t.  II, 
p.  3u4)  ("^  pur  suite,  ne  serait  pas  uniforme.  Pour  la  mémo  rai- 
sou,  en  changeant  0  en  g7>  on  voit  que  le  degré  du  polynôme  ç(tt) 

ne  peut  surpasser  deux;  sinon,  dans  l'équation  en  V,  l'intégrale 
devenant  nulle  pour  ^o  aurait  en  ce  point  un  point  critique  algé- 
brique. On  a  donc 

az 

ce  qui  donne  immédiatement  pour  0,  soit  une  fonction  linéaire 
de  î^^y  k  étant  une  constante,  soit  une  fonction  linéaire  de  z.  Nous 
arrivons  donc  à  la  conclusion  suivante  :  quand  la  courbe  /  est 
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du  genre  zéro,  la  fonction  u  supposée  uniforme  ne  peut  être 
qu* une  fonction  rationnelle  de  z  ou  une  fonction  rationnelle 
de  e^*. 

5.   Examinons  maintenant  le  cas  où  la  courbe 

/(","')  = 
est  de  genre  un.  Soit 

riolégrale  de  première  espèce  relative  à  cette  courbe.  Nous  avons 
dit  qu'une  certaine  transformation  birationnelle  contenant  un  pa- 
ramètre arbitraire  h  transforme  en  elle-même  la  courbe  f.  On  a 
ainsi  la  transformation 

U  =^  (a,  a',/i), 
L'='|/i(m,  m', /m, 

U  et  U'  étant  ce  que  deviennent  u  et  ul  quand  remplace  z  par 
2  -+-  /t.  On  aura  nécessairement 

R(M,  w')é/tt  =  A.R(U,U'  d 

la  transformation  birationnelle  devant  nécessairement  transfor- 
mer une  intégrale  de  première  espèce  en  elle-même  un  facteur 
près.  A  priori  h.  peut  dépendre  de  h\  mais,  comme  nous  l'avons 
vu  d'une  manière  plus  générale  (t.  IF,  p.  437),  il  n'en  dépend  pas, 
et,  puisque,  pour  A  =  o, 

U  =  a,        lj=a', 
A  est  nécessairement  égal  à  un.  Nous  avons  donc 

R(a,  a')c/a  =  R(U,  U')rfU, 
et,  par  suite, 

R(«.«')g  =  R(U,U')^,-. 
11  résulte  de  cette  égalité  que  la  fonction  de  :; 

P.  —  III.  5 
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ne  change  pas  quand  on  change  :;  en  ;;  +  A,  h  étant  une  constante 
arbitraire;  il  faut  donc  qu^cIle  ne  dépende  pas  de  z  et  nous 
avons 

a  t-tant  une  constante.  Ainsi 


/ 


\\{Uy  II)  du  =  az. 


La  fonction  m  s'obtient  donc  par  l'inversion  d'une  intégrale  de 
première  espèce  relative  à  une  courbe  de  genre  un.  Elle  est  une 
fonction  doublement  périodique  de  z, 

6.  En  résumé,  nous  avons  étudié  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter  pour  ré(|u.ition  de  Briot  et      ouquet 

Quand  V  intégrale  de  cette  équation  est  uniforme,  cette  fonc- 
tion uniforme  ne  peut  être  qu  une  fonction  doublement  pério^ 
dique  de  z^  ou  une  fonction  rationnelle  de  e*^  {k  étant  une 
constante)^  ou  une  fonction  rationnelle  de  z, 

II.  —  Généralisation  des  équations  de  Briot  et  Bouquet. 

7.  Le  problème  de  Briot  el  Bouquet  peut  se  poser  sous  une 
autre  forme  qui  va  nous  conduire  à  une  généralisation  intéres- 
sante. Si  nous  reprenons  l'équation 

/{,U,  u')  =  o, 
nous  aurons 

'-'"'"'du 


I 


u' 


Le  premier  membre  est  une  intégrale  abélienne  relative  à  la 
courbe/,  et  Ton  a  à  considérer  les  cas  où  l'inversion  précédente 
donne  pour  u  el  u'  des  fonctions  uniformes  de  z.  On  peut  donc 
d'une  manière  plus  générale  prendre  une  courbe  algébrique 


AJ'i^)  =  "> 


/ 
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et  se  demander  si  l'on  peut  trouver  une  intégrale  abélienne  con- 
venable 

telle  que  l'équation 

f  R(^,  y)dx  =  u 

donne  pour  x  et  y  des  fonctions  uniformes  de  u. 

8.  C'est  la  question  qui  vient  d'être  posée  que  nous  allons 
généraliser.  Envisageons  à  cet  effet  les  expressions  de  la  forme 

/<•*■'■>''        MX, y) 
I  Ux,y)dx 

\(Xyy)  étant  une  fonction  rationnelle  des  variables  x  et  ^  liées 
par  la  relation 

/(^,  y)  =  o, 

et  en  supposant  de  plus  que  la  fonction  u  n'ait  sur  la  surface  de 
Hiemann  que  des  pôles  ou  des  infinis  logarithmiques,  de  telle 
sorte  que  les  singularités  de  u  soient  absolument  de  même  nature 
que  celles  des  intégrales  abélicnnes  attachées  à  la  courbcy(*). 

Nous  allons  chercher  (^)  dans  quels  cas  l'inversion  de  r ex- 
pression (i)  peut  donner  pour  x  et  y  des  fonctions  uniformes 
de  u  et  quelle  sera  la  nature  de  ces  fonctions  uniformes.  La 
conclusion  de  notre  recherche  va  être  que  la  courbe  f  doit  être 
nécessairement  de  genre  zéro  ou  un  et  les  fonctions  uniformes 
de  u  se  ramènent  aux  fonctions  doublement  périodiques  ou  à 
leurs  dégénérescences. 

Je  tiens  à  rappeler  que  M.  Appell  faisait,  en  même  temps  que 
moi,  une  étude  approfondie  des  expressions  (i)  dans  son  grand 
Mémoire  sur  les  fonctions  à  multiplicateurs  (Acta  mathematica, 
t.  XIII)  sans  toutefois  se  poser  le  problème  qui  nous  occupe  ici. 

.^ 

(*)  Nous  nous  placerons  au  §  16  dans  un  cas  plus  général. 

(')  J'ai  fait  pour  la  première  fois  cette  recherche  dans  le  Chapitre  VI  (§  1,  2, 
3;  5,  6)  de  mon  Mémoire  sur  les  fonctions  algébriques  de  deux  variables;  je  suis 
reTeoa  sur  ce  sujet  dans  V American  Journal  of  Afat hématies  (Vol.  XVI,  n»  1). 
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i).  Commençons  par  faire  l'étude  des  expressions  u  définies 
plus  haut,  en  la  réduisant  à  oc  qui  sera  indispensable  pour  notre 
démonstration.  Nous  supposerons,  comme  d'habitude,  que  la 
courbe /n*a  que  des  points  doubles  et  a  ses  directions  asjmpto- 
liquos  distinctes;  m  désignera  son  degré. 

LVxprcssion  u  peut  avoir  des  pôles  et  des  infinis  logarith- 
miques. U  est  évidemment  permis  de  supposer  que  ces  points  ne 
so  trouvent  ni  à  Tinlini,  ni  en  un  point  de  ramification  de  la  sur- 
face dr  Riomann  correspondant  à  la  fonction  algébrique  y  de  x, 
car  il  est  possible  d'cfiectuer  préalablement  une  transformation 
biralionnoUe  convenable  pour  éviter  ces  circonstances. 

Ola  dit,  envisageons  les  infinis  de  /.(x,  >•).  Soit  d'abord  (a,  b) 
un  infini  qui  ne  soit  pas  un  point  de  ramification.  Le  point  a  sera 
un  piMo  do  \{x^Y)y  et  son  résidu  de^ra  être  un  entier  positif 
ou  nri^'tfii/.  pour  que  le  point  a  soit  un  point  ordinaire,  un  pôle, 
ou  un  iufiui  logarithmique  de  la  fonction  u.  Ce  pôle  ne  pourra 
d'ailleurs  être  qu*un  pùle  simple,  sinon  la  fonction  u  aurait  en  ce 
point  une  singularité  essentielle.  Désignons  par  A*  le  nombre  des 
points  \^a.  h)  et  appelons 


't,      s* Si 


les  rx^sidus  ^entiers  positifs  ou  négatifs  i  correspondant  à  ces  dif- 
férents points. 

Considérinis maintenant  un  p^nnt  de  ramitication  (  jr,,^', )  de  la 
surt^wioo  do  Riomann«  rxMidant  X  infini.  On  a 


IXnu"  \  ,T.  1^^*  so  dovolop|vnfc  sui\ant  les  puissances  de  (x  —  JTi)*, 

ol  jHMir  quo  lo  point  ^^.r,.  i,"  Jo  U  surfjice  de  Riemann  soit  on 

|vnnl  or^liuAirt*  pour  i.\  on  vioit  a>oir  pour  \\^x.y)  le  dévelop- 

iv^mont 

V  F. 


V,  oUwl  do  u  torwK  /  .  u,  f^;,j,«i;  ««»  r^nVr  tiir  moins  égal  à  —  i 

U  UxMis  rvslo  À  |vàrior  dos  jsnnts  ji  Tinfini  qui  sonU  par  hjpo- 
ih^.M^.  cxMWWO  los  pv>c\>oiouls«  Af*  (vxinls  ordinaires  ponr  u.  Sur 
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un  quelconque  des  m  feuillets,  nous  devrons  avoir,  pour  x  très 
grand,  un  développement  de  la  forme 

X(:r,7)=  --h  — 4-..., 

R  étant  un  entier  au  plus  égal  à  —  2.  Pour  chaque  feuillet,  on 
aura  un  nombre  R. 

Ainsi  nous  avons  trois  catégories  d'entiers 

a^  \L,  R. 

Comme  il  est  bien  connu,  on  a  entre  eux  la  relation 

(a)  2a-+-2fx  =  2R, 

en  écrivant  que 

'k{x,y)dx  =  o, 


/■■ 


rintégrale  étant  prise  le  long  du  contour  fermé  rendant  la  surface 
simplement  connexe,  contour  classique  dans  la  théorie  des  surfaces 
de  Riemann  (t.  II,  p.  385). 

10.  Les  expressions  u,  que  nous  étudions,  se  partagent  naturel- 
lement en  fonctions  de  première  espèce,  de  seconde  espèce  et  de 
troisième  espèce.  Les  fonctions  de  première  espèce  restent  toujours 
finies,  celles  de  seconde  espèce  n'ont  sur  la  surface  de  Riemann 
d'autres  infinis  que  des  pôles,  enGn  il  j  a  des  infinis  logarith- 
miques pour  les  fonctions  de  troisième  espèce. 

On  voit  immédiatement  à  quelles  conditions  l'expression  (i) 
sera  une  fonction  de  première  espèce.  Tous  les  entiers  a  doivent 
être  positifs j  afin  que  le  point  (a,  b)  ne  soit  pas  un  pôle  ou  un 
infini  logarithmique. 

11.  Nous  pouvons  maintenant  aborder  la  démonstration  du 
théorème  énoncé.  On  va  donc  supposer  que  l'inversion  de  l'expres- 
sion (i)  donne  pour  x  Giy  des  fonctions  uniformes  de  w,  et  l^on 
veut  démontrer  que  la  courbe  sera  du  genre  zéro  ou  du 
genre  un. 

12.  Écrivons  de  nouveau  la  relation 


/ 


J  À(x,- 


^J  Ki.x,y)dx^^^^ 
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Supposons  d^ abord  que  le  premier  membre  soit  une  fonction 
de  première  espèce.  Il  esl  immédiat  qu'il  ne  peut  y  avoir  pour 
X(^,  j^)  de  pôles  (a,  6),  car  le  développement  de  u  suivant  les 
puissances  croissantes  {x  —  a)  est  de  la  forme 

et  rinversion  ne  peut  conduire  à  une  fonction  uniforme  que  si 
a=:o.  Tous  les  nombres  ol  sont  donc  nuls,  et  l'on  a  alors, 
d'après  la  relation  (2), 

(3)  2fx=i2R. 

Passons  maintenant  aux  points  (x^ ,  y^  ).  Gomme ^  — yi  elx  —  Xf 
doivent  être  des  fonctions  uniformes  de  u,  il  en  sera  de  même  de 

^x  —  a*i ,  et  il  en  résulte  de  suite  que  tous  les  |x  doivent  être 
égaux  à  —  I.  Ainsi  le  nombre  (x  correspondant  à  chacun  des 
points  de  ramification  doit  être  égal  à  —  i . 

Il  ne  nous  reste  plus  qu^à  considérer  les  points  à  l'infini.  On 
voit  encore  immédiatement  que  tous  les  R  doivent  avoir  la  va- 
leur —  2. 

Ainsi  nous  avons 

S  jjt  =  —  [ m  ( m  —  i)  —  2 rf]» 

en  désignant  par  d  le  nombre  des  points  doubles  de  /,  et  de  plus 

2R  =  — -im. 

La  relation  (3)  donne  donc 

,      m  (m  —  3 ) 
a  = • 

'2 

La  courbe  sera  par  suite  du  genre  un,  comme  nous  voulions 
rétablir. 

Allons  plus  loin,  en  cherchant  quelle  sera  la  forme  de  l'expres- 
sion u.  Soient  \(x^y)  et  X|  {x,y)  deux  fonctions  rationnelles, 
conduisant  à  une  expression  ;/,  qui  satisfassent  aux  conditions  que 
nous  venons  de  trouver.  La  différence 


/ 


\y{r,y)  —  li(x,y)]dx 
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sera  une  intégrale  abélienne  n'ayant  pas  d'infinis;  elle  se  réduira 
donc  à  une  intégrale  de  première  espt'ce.  Ainsi,  quand  on  aura 
une  fonction  X{Xjy)  satisfaisant  aux  conditions  requises^  on  les 
obtiendra  toutes  bien  facilement.  Or,  appelons  v  l'intégrale  de 
première  espèce  de  la  courbe /de  genre  un;  l'intégrale  v  est  une 
expression  //,  car  on  peut  poser 


Une  forme  particulière  de  \(x,y)  sera  donc  -, ,  et  sa  forme  géné- 
rale sera  par  suite 


a  étant  une  constante,  et  l'on  a  comme  forme  générale  de  u  : 

Il  en  résulte  que  u  se  réduit,  soit  à  l'intégrale  de  première  espèce 
(pour  a  =  o),  soit  à 

abstraction  faite  d'un  facteur  constant  sans  intérêt.  Les  fondions 
inverses  sont  donc,  soit  des  fonctions  doublement  périodiques 
de  £/,  soit  des  fonctions  doublement  périodiques  de  la  combi- 
naison linéaire 

A  loga  -h  B, 

A  et  B  étant  des  constantes. 

13.  Nous  avons  supposé  que  u  était  de  première  espèce.  Sup- 
posons-la maintenant  de  seconde  espèce.  Nous  allons  montrer 
d'abord  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'un  seul  pôle.  Supposons  en  effet 
que  u  ait  sur  la  surface  de  Riemann  deux  pôles  A  et  A'.  Quand 
(jT.  v)  s'approche  de  A,  u  augmente  indéfiniment  et  inversement; 
aux  valeurs  de  m,  d'un  module  suffisamment  grand,  correspond 
uniformément  un  certain  domaine  autour  de  A.  Allons  de  A  en 
A'  par  un  chemin  déterminé,  d'ailleurs  quelconque;  u  augmentera 
indéfiniment  quand  {x^y)  se  rapprochera  de  A',  et  aux  valeurs 
de  u  d'un  module  suffisamment  grand  correspondra  uniformémenl 
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un  certain  domaine  autour  de  A'.  A  une  même  valeur  de  u  sufli- 
summcnt  grande  correspondront  ainsi  deux  valeurs  de  (t,  y),  l'une 
dans  le  voisinage  de  A,  Tautre  dans  le  voisinage  de  A',  et  il  est  clair 
(|u^on  pourra  passer  de  Tune  à  Tautre  en  faisant  décrire  à  i/  ud 
chemin  convenable  dans  son  plan,  chemin  qui  correspondra  au 
dc|>lacement  de  {x^  y)  depuis  la  première  valeur  jusqu'à  la 
seconde  sans  s'éloigner  du  chemin  déterminé  tracé  plus  haut  entre 
A  et  A'.  L'inversion  ne  donnera  donc  pas,  pour  x  etj*,  des  fonc- 
tions uniformes  de  u  si  l'cx|)ression  (i)  a  plus  d'un  pôle. 

Le  pôle  unique  est  nécessairement  compris  parmi  les  points 
(flr,  />),  et  l'inversion  ne  peut  être  uniforme  que  si  la  valeur  de  a 
correspondante  est  égale  à  —  2.  L'inversion  uniforme  exige  aussi 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  points  (a,  6),  pour  la  raison  donnée  au 
paragraphe  précédent.  Pareillemenl,  tous  les  nombres  jx  sont 
égaux  à  —  1  et  les  nombres  R  à  —  1,  La  relation  (2)  nous  donne 

alors 

—  ,;.  -    \m{m  —  i )  —  1  </]  =  —  •! m. 

d\)ù  Ton  conclut 

{m  —  \^{  m  —  •>. ) 


i^. 


'1 


c'osl-à-diro  que  la  courlh.*  est  untcursale  ('). 

Puisqu'il  n'v  a  pas  de  cycles,  la  fonction  de  w,  qui  est  de  seconde 
esptVe,  est  une  fonction  rationnelle  de  t  et  j^  et,  par  suite,  du 
paramùriv  0  on  fonction  ralionnolle  duquel  on  peut  exprimera:  et^. 
Il  est  donc  é\idont  que  x  et  y  seront  des  /o/ictions  rationnelles 
(te  u. 

I  L  Supposons  enfin  que  u  soit   une   fonction  de   troisième 


V  '  >  i^u  (H^urrait  arriver  à  ce  rv*$ulut,  d'une  manière  plus  rapide,  sans  com> 
luencer  par  établir  qu*il  «\v  a  qu'un  seul  pC»le.  Supposons,  en  cffel.  qu'il  y  ait 
X  p\Mes.  on  aurait 

--  *X        [«I  i^m  —  l       ->«/]:-:  —  ÎW. 

\'*e>t'Ok-dirt* 

X«  s'il  nVst  pas  nul.  ne  peut  dv^nc  Otre  <.'i:al  qu'à  runité,  puisque  d  ne  p«ut  sur- 
pavvrr  -*  », 
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espèce.  Tout  d'abord,  dans  le  voisinage  d'un  point  a,  la  partie 
de  u  devenant  infinie  ne  peut  avoir  une  partie  polaire  et  une  partie 
logarithmique^  car  l'inversion  ne  pourrait,  dans  ce  cas,  être  uni- 
forme. 

Supposons,  en  effet,  que  l'on  ait  une  partie  polaire  et  une  partie 
logarithmique.  On  aurait 

A  o(x)  -+-  A  \o^{x  —  a)  -h. .  .=  M, 

la  partie  ^(x)  étant  une  somme  de  termes  de  la  forme  , — -• 

*  »  ^    /  {x  —  ai)^i 

Cette  équation  peut  s'écrire 


// 


{x  —  a)  e?(J?'+---  =  e^. 
Le  premier  membre  aura  en  a  un  point  singulier  essentiel  isolé. 


H 


Donc,  pour  une  valeur  arbitraire  de  e^,  nous  aurons  une  infinité 
de  racines  de  cette  équation  dans  le  voisinage  de  a  (t.  II,  p.  121). 
Donc,  pour  une  infinité  de  valeurs  de  x  autour  de  a,  l'expression 

A  o(  j?)  -4-  A  log(ar  —  a)  -h  . . . 

a  la  même  valeur,  à  des  multiples  près  de  a-îtf  A.  On  peut  faire 
disparaître  ce  multiple  de  271/A  en  faisant  tourner  x  autour  de  a,  et 
nous  pouvons,  par  conséquent,  dire  qu'à  une  valeur  de  u  corres- 
pond un  nombre  infini  de  valeurs  de  x.  Dans  l'hypothèse  faite, 
l'inversion  ne  se  ferait  donc  pas  d'une  manière  uniforme. 
Donc,  dans  le  voisinage  d'un  point  (a,  6),  nous  aurons 

la  partie  non  écrite  étant  holomorphe  en  ^  —  a. 
Posons 

u=iu-\'iu',        x  —  a  =  p  (cos6 -h  t  sin6),         A=aH-*[3, 
on  aura 


•  •  » 


m'  =  a  logp  —  pô  - 

u"  =■■  p  logp  -+-  aO  H- . . . , 

les  parties  non  écrites  tendant  vers  des  valeurs  finies  déterminées 
quand  x  tend  vers  a.  On  tire  des  deux  égalités  précédentes 

a  a'  -+-  p  a"  =  (  a»  -f-  3«  )  log  p  4-  - . . . 
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Donc,  quand  x  est  saffisamment  voisin  de  a,  on  a 

Reprenons  alors  Téqualion 

Alog(x  ~  a) -+-. .  .=  tt, 
que  nous  écrirons 

^(t^  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a.  La  par 
do  v  est 

A 


i 

Par  suite,  en  désignant  par  v  une  quantité  positive 
mont  grande,  on  voit  qu'il  v  a,  par  la  relation  précède 
corrospv^ndanco  uniforme  entre  un  cercle  d'un  rayon 
mont  petit  décrit  autour  de  ci  et  le  demi-plan  défini  dan 
do  H  par  rinogalité 

v>^  ail— 3m*^— ^<o. 

l\vi  posé,  on  vv>it  d'al>ord,  on  raisonnant  comme  ; 
ijrapho  pr^védout,  que  u  ne  p^^ut  avoir  à  U  fois  un  pôle 
liai  lo^TAtithmiquo,  oar  au  voisinaîro  do  ce  dernier  corre; 
oortJiiu  domi*pUn«  tandis  qu'au  >oisinago  du  pôle  co 
UMit  lo  doiiijiino  du  pUn  u  où  lo  ra>>Julo  est  suftisammei 
oos  doux  rt^i:îv^ns  ont  une  partie  ov^iumune  et,  par  suit 
mémo  \alour  do  u  convspv^airaiont  dtni\  xalours  de  -r, 
Nv^us  doxous  di^uo  >oulomont  ovaminor  lo  cas  où  «  aur 
pîUMOurs  iuti;)i>  L>cari;K:n;.jui^>:  o:^>  iuùais  seront  dt 
,5h  ,^  ot  la  \  a  Jour  vN^rivsiv^uiawio  di*  i  sera  tvrtle  à  — 
lottr>  x!  n\  a;>ra  pAs  xra;::rv<  ;v^'r.:<  ,:.  r-  .  cir  >;  un  |H)i 
otaxt  «;>  jvM;^t  ^^o,î,:^a;rt"  ;>>ar  à.  r*::\;'r>:>'»r.  uc  >e  îrrraît  ] 
)»a»^, V  Tx^  uï"-  ;;\\rft>,^  i  /  ^  a  *i .  ;  ;n'.  u >  hâ .;  ;  .  O  i  \  .-^ .  :  d' alK>rd 
jNNîl  \  a\\N;r  Aie  >\'a.'  ;^.^:;;:  ..^^Jtr.vSrji  3;,*  :  oa  ioTrail 
hSÈ\Sx  ^ra;vr«S  îa  ïv'Ar,/^;     *  ^ 

rr      II  ■   X  —  î  !>  . 
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^Çdité  impossible,  puisqu'elle  donne  pour  d  un  nombre  qui  n'est 
Ç^s  en  lier. 

Peut-il  y  avoir  pour  u  deux  inGnis  logarithmiques?  En  dési- 
stant par  des  lettres  accentuées  les  constantes  se  rapportant  au 
second  infini,  on  fera  correspondre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
du  voisinage  de  ce  second  point  un  certain  demi-plan 

(^)  a'w'-hp'w''4-Y'<o. 

Pour  que  l'inversion  se  fasse  d'une  manière  uniforme,  les  demi- 
p/ans  (5)  et  (6)  ne  doivent  pas  avoir  de  partie  commune.  Cette 
circonstance  se  présentera  si  l'on  a 

a'  ""  3'  ' 

c  est-à-dire  si  les  deux  droites  limitant  les  demi-plans  sont  paral- 
lèles, et  si  de  plus  a  et  ^  sont  respeclivement  de  signes  contraires 
à  at  et  ^',  les  constantes  positives  y  et  y'  étant  d'ailleurs  suffisam- 
ï^^nt  grandes.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'il  y  ait  deux  infinis 
logariihmiques,  mais  notre  raisonnement  va  nous  montrer  qu'f/ 
^^  peut  y  en  avoir  trois.  En  elFet,  le  dçmi-plan  correspondant  à 
ce  troisième  point  aurait  nécessairement  une  partie  commune  avec 
1  un  ou  l'autre  des  demi-plans  précédents,  et,  par  suite,  l'inver- 
sion ne  se  ferait  pas  d'une  manière  uniforme.  Pour  abréger,  nous 
ûe  montrons  pas,  comme  plus  haut,  que  les  diverses  valeurs  de 
^^^  y)  se  permuteraient  bien  entre  elles,  car  il  n'y  a  rien  à  chan- 
ger à  cette  partie  du  raisonnement. 

11  y  a  donc  deux  a  égaux  à  —  i ,  et  nous  avons  donc 

—  I  —  I  —  [m  {m  — \)  —  7.d]  =  — 2 m, 
^  où  l"'on  conclut  encore  que  la  courbe  est  unicursale  (*  ). 


(*)   On  poarrait  encore  ici  se  dispenser  de  prouver  a  priori  que  le  nombre  des 
infinis  logarithmiques  est  deux.  En  le  désignant  par  \  on  aura 

OD 

2  2 

S«  donc  X  n*est  pas  nul,  on  a 

\  —  2. 

"cna^jnj^pa^jQjj  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  du  texte. 


76  CHAPITRE   IV. 

Si  Ton  exprime  j::  et  j^  en  fonctions  rationnelles  d'un  para- 
mètre 0,  l'expression  (i)  sera  aloi's  ici  une  fonction  de  8,  holo- 
morphe  dans  le  voisinage  de  tout  point  du  plan,  sauf  de  deux 
points  Oo  6l  0|  qui  sont  des  infinis  logarithmiques;  on  aura  donc 

et,  par  suite,  x  et  j^  seront  des  fonctions  rationnelles  de  tf*«,  a  étant 
une  constante.  La  démonstration  est  achevée.  La  courbe /est  du 
genre  zéro  ou  du  genre  un,  et  nous  avons  indiqué  les  /ormes 
très  simples  des  fonctions  x  et  y  de  u  {*). 

1 5.  Comme  nous  Tavons  remarqué  au  début,  Tétude  du  cas  où 
l'inversion  d'une  intégrale  abélienne 

(7)  /  ï{{x,y)dx  =  II,         [/(>,r)  =  ol 

donne  pour  x  eiy  des  fonctions  uniformes  de  u,  est  un  cas  parti- 
culier de  la  proposition  que  nous  venons  d'établir.  Mais  ici  la  dé- 
monstration est  encore  plus  simple,  et  Ton  arrive  ainsi  de  la  ma- 
nière la  plus  rapide  et  la  plus  rigoureuse  aux  résultats  obtenus 
par  Ëriot  et  Bouquet  dans  leur  Mémoire  classique  sur  les  équa- 
tions de  la  forme 

Aussi  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  reprendre  dans  ce  cas  particulier 
la  démonstration. 

Si  rinlégrale  (7)  est  de  première  espèce,  la  courbe /est  néces- 
sairement de  genre  w/ï,  si  x  et  ^  sont  fonctions  uniformes  de  1/. 
C'est  le  cas  le  plus  facile,  011  la  démonstration  ne  présente  aucune 


(*  )  Le  n^sultat  gênOral  que  nous  venons  d'obtenir  est  en  définitive  un  résaltat» 
nt^gatif.  Kn  considérant  les  expressions  (i\  mon  but  avait  été  d'obtenir  des  trans-  - 
rendantes  uniformes  ne  changeant  pas  quand  on  y  remplace  la  variable  u  par^ 
certaines  expressions  de  la  forme  au-^  b  (les  a  et  6  étant  des  constantesi  et  lèse 
expressions  formant  nécessairement  un  groupe).  On  voit  en  effet  immédiatement^ 
que  II  se  change  en  au  +  b  quand  (x.  y)  décrit  un  cycle  sur  la  surface  de  Rie- 
mann.  On  vient  de  voir  que  les  fonctions  cherchées  se  ramènent  à  des  fonctions^ 
connues. 
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difficulté,  puîsqu^on  a  alors 

h' 

Q  (^>  y)  désignant  un  polynôme  adjoint  d'ordre  m  —  3.  En 
dehors  des  points  doubles,  il  y  aurait  des  points  de  rencontre  de 
Q  =  o  avec/,  si  le  genre  de  /  dépassait  l'unité,  et,  par  suite,  x 
cesserait  d'être  fonction  uniforme  de  u.  Le  genre  de  f  est  donc 
égal  à  un»  Les  deux  fonctions  x  e\.  y  sont  doublement  pério- 
diques. 

Si  l'intégrale  (7)  est  de  seconde  espèce,  on  peut  supposer  (§  1) 
que  ses  pôles  sont  à  distance  finie  et  sont  distincts  des  points  de 
ramification.  Raisonnant  alors  comme  au  §  5,  nous  montrons  que 
u  ne  peut  avoir  {\aun  seul  pôle.  Ce  pôle  simple  de  u  sera  pour 
R(j:,  j^)  un  pôle  double.  A  l'infini,  sur  chacun  des  feuillets,  on 
doit  avoir  un  développement  de  la  forme 

Ensuite  R(j:,^)  deviendra  infinie  aux  points  de  ramification  et  en 
ces  points  seulement,  de  telle  sorte  que,  pour  un  point  de  ramifi- 
cation {x^  y)y  on  aura 

R(^»7)=    ,  -h  A' -h...         (A-?£o). 

Dans  toute  autre  hypothèse,  en  effet,  a:  et  ^  ne  pourraient  être 
fonctions  uniformes  de  u.  Enfin  R(jr,^)  ne  s'annulera  que  pour 
les  points  à  l'infini. 

Ceci  posé,  considérons  l'intégrale 


(8)  JdXo^K, 


étendue  à  un  contour  rendant  la  surface  simplement  connexe. 
Cette  intégrale  est  nulle,  et,  comme  on  connaît  les  racines  et  les 
pôles  de  R,  elle  se  calcule  immédiatement,  ce  qui  donne 

—  2  —  [m(m  —  i)  —  2e/]  =  —im. 

C'est  la  relation  du  §  5;  on  en  conclut  que  la  courbe  est  unicur^ 
sale. 
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Il  ne  reste  plus  à  examiner  que  le  cas  où  u  serait  de  troisième 
espèce.  Le  raisonnement  du  §  6  montre  que  u  a  deux  infinis  lo- 
garithmiques ;  pour  les  points  à  l'infini,  et  pour  les  points  de  ra- 
mification, la  forme  de  R{x,y)  est  la  même  que  ci-dessus.  En 
prenant  encore  l'intégrale  (8)  le  long  du  même  contour,  on  a 

—  I  —  I  —  [m(/n  —  I)  —  id]  =  —  2  m, 

d'où  se  tire  encore  la  même  conclusion. 

Quant  à  la  forme  des  valeurs  de  x  eiy^  elle  s'obtient  non  moins 
facilement.  Dans  le  cas  où  u  est  de  seconde  espèce,  x  eiy  sont 
fonctions  rationnelles  de  </,  et,  dans  le  cas  où  u  est  de  troisième 
espèce,  x  et  ^  sont  fonctions  rationnelles  de  e* 


tau 


16.  Nous  allons  compléter,  pour  terminer,  le  théorème  général 
démontré  plus  haut.  Nous  avons  supposé  que  l'expression  consi- 
dérée 

n'avait  sur  la  surface  de  Riemann  que  des  pôles  ou  des  infinis  lo- 
garithmiques, de  telle  sorte  que  les  singularités  de  u  étaient  abso- 
lument do  mémo  nature  que  celles  des  intégrales  abéliennes  atta- 
chées à  la  courbe/.  Si  Ton  prend  a  priori  une  expression  de  cette 
forme,  en  supposant  seulement  qu'elle  n*ait  pas  de  singularités 
esseniiclleSy  on  pourra  avoir  certains  points  (a,  b)  pour  lesquels 
le  résidu  correspondant  2  \^voir  §1)  n'est  pas  un  entier.  La  fonc- 
tion u  n'est  pas  alors  uniforme  dans  le  voisinage  de  {a,  b)  et  la 
singularité  n'est  pas  de  nature  logarithmique.  Dans  quels  cas  Tin- 
version  pourra-l-ollo  conduire  pour  x  et  yk  des  fonctions  uni- 
formes? H  faut  évidemment  que 

,...  =  ;, 

h  étant  un  entier  positif  ou  négatif. 

Si  nous  voulons  taire  la  discussion,  nous  distinguerons  le  cas 
où  la  l'onction  u  rt^slc  toujours  finie  et  celui  où  elle  devient  in- 
finie* 

Dans  le  premier  ca$«  les  nombres  h  seront  positifs  et  finis  (h  =  i 
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étant  évidemment  exclu).  Toutes  les  autres  conditions  restant  les 
mêmes,  nous  obtiendrons,  en  écrivant  Tégalité 

la  relation  suivante 


Ceci  nous  conduit  à 


im 


,       m  (m  —  3  )        I 

a  = h 

2 


On  voit  que  d  surpasse ^et,  par  suite,  la  courbe  sera 

unicursale.  Il  faudra  de  plus  que 


2(-;)- 


Désignons  par  X  le  nombre  des  termes  de  la  somme,  on  aura 

.11  I 

A  —  2  =  1;-    -k-   -, |-...-|-T~' 

Al        ht  h\ 

les  h  étant  des  entiers  supérieurs  à  un.  On  a  manifestement 

i         I  *  <  ^ 

hi        //,  h\      2 

donc  X  —  'l'^-y  c' est-à-dire  X £ 4 • 
"2  - 

On  doit  par  suite  avoir  soit  X  =  3,  soit  X  =  4- 
Pour  X  =  3,  on  a  la  relation 


I         1         I 

T"  "^  A    ■+"  7"  =  '  • 

/i|         /ij        riz 


Pour  X  ^=  4?  on  a 


I         I         I         I 

/'l  ni  ni         n^ 


Les  solutions  de  ces  équations  en  entiers  positifs  sont  en  nombre 
très  limité;  il  est  sans  intérêt  de  les  transcrire,  car  nous  verrons 
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dans  un  moment  que  leur  discussion  a  été  faite  sous  une  autre 
forme  par  Briol  et  Bouquet. 

Passons  au  cas  où  u  deviendrait  infini.  Nous  avons  toujours 


»  =  -,+  ;•. 


h  est  un  entier  qui  peut  être  négatif.  Le  cas  de  /r  =  «  correspond 
à  rinfini  logarithmique,  le  cas  de  /*  =  —  i  au  pôle,  de  telle  sorte 
que  tous  les  cas  sont  compris  dans  la  formule  précédente.  Nous 
aurons  encore 


d  = 


La  courbe  sera  donc  encore  iinicursale. 

Quant  à  la  nature  de  x  et  y,  nous  l'obtiendrons  de  suite,  en  re- 
marquant que,  la  courbe  étant  unicursale,  on  a,  pour  i/, 

R  et  R|  étant  rationnelles  en  0.  Comme  il  n\  a  pas  de  singularités 
essentielles,  nous  aurons  nécessairement 

ti  =z   /^(O  -0,  )«.(0  —  0, >":... (6  — Ox)«'ArfO, 

et  nous  avons  donc  i\  chercl\pr  les  cas  où  cette  relation  donne 
pour  0  une  fonction  uniforme  de  //,  problème  traité  par  Briot  et 
Bouquet  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut  et  auquel  nous  renver- 
rons. On  en  déduit  encore  que  x  et  y  seront  des  /onctions  dou^ 
blement  périodiques  y  des  fonctions  rationnelles  de  u  ou  des 
fonctions  rationnelles  de  e"". 


Des  équations  différentielles  algébriques  du  premier  ordre 

à  points  critiques  fixes. 

17.  Considérons  une  équation  différentielle  du  premier  ordre 

dv 
f  étant  un  polynôme  irréductible  en^  et  -j-^  les  coefficients  étant 
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des  foQCtîoQS  quelconques  de  la  variable  j?.  Nous  savons  (Chap.  II, 
Section  IV)  que  les  pôles  et  les  points  critiques  algébriques  sont  les 
seules  singularités  mobiles,  c'est-à-dire  variables  d'une  intégrale 
à  l'autre.  Laissons  de  côté  les  pôles  et  proposons-nous  l'étude  des 
cas  où  les  points  critiques  algébriques  sont  fixes,  c'est-à-dire 
indépendants  de  la  constante  d^ intégration. 

C'est  M.  Fuchs  (')  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  les 
équations  algébriques  du  premier  ordre  à  points  critiques  fixes, 
et  il  a  donné  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'une 
équation  jouisse  de  cette  propriété;  il  a  aussi  fait  l'étude  de  deux 
cas  particuliers  très  intéressants.  M.  Poincaré  a  repris  ensuite  la 
question  (^),  et  la  conclusion  bien  inattendue  de  ses  recherches 
est  que  cette  classe  d'équations  est  fort  limitée,  je  veux  dire  que 
les  équations  jouissant  de  la  propriété  indiquée  se  ramènent  à  des 
équations  déjà  étudiées  ou  peuvent  être  intégrées  par  des  calculs 
purement  algébriques. 

Déjà,  dans  le  Tome  II  de  cet  Ouvrage  (p.  33o),  nous  avons  exa- 
miné un  cas  particulier  du  problème  précédent,  celui  où  l'équa- 
tion (8)  est  du  premier  degré  en  —•  Les  théorèmes  généraux  dé- 
montrés sur  les  courbes  algébriques  nous  permettent  maintenant 
d'aborder  le  cas  général. 

i8.  Considérons  un  point  Xq  et  un  point  x  distinct  des  points 
singuliers,  qui,  par  hypothèse,  sont  fixes;  joignons-les  par  un  arc 
de  courbe  déterminé  ne  passant  pas  par  les  points  critiques.  Dé- 
signons par  j^o  cl^o  ^^^  valeurs  initiales  de  y  Qi  y'  pour  x  =  Xq  : 
on  a,  bien  entendu,  la  relation 

y(^o,ro»yo)  =  o. 

Quand  la  variable  suit  le  chemin  tracé  de  Xq  à  Xy  l'intégrale  se 
trouve  déterminée  de  proche  en  proche,  et,  quand  on  arrive  en  x^ 
on  a  pour  l'intégrale  et  sa  dérivée  les  valeurs^  et^.  On  peut 
donc  considérer  j^  et  y  comme  des  fonctions  de  j^o  ^^-^oj  ^*  ^'j 


(•)  Fuchs,   Ueber  Differentialgleichungen  deren  Intégrale  /este  Verzwei- 
gungspunkte  besitzen  {Sitzungsberichte  der  Akademie  zu  Berlin,  juin  ]884)- 

(»)  H.  Poincaré,  Sur  un  théorème  de  M.  Fuchs  {Acta  mathematica,  t.  VJI). 

P.  —  III.  6 
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êcrivani  les  deux  relations  algébriques 

nous  les  considérons  comme  des  relalioos  algébriques,  respec- 
livemenl  entre  v©  et  y'^  pour  la  première  et  entre  y  et  y  pour  la 
seconde,  nous  voyons  qu'à  un  point  arbitraire  (^'oj.vi)  de  la 
première  courbe  ne  correspond  qu*un  point  (^,^)  de  la  seconde, 
et  inversement,  puisqu*on  peut  faire  en  sens  inverse  le  raisonne- 
ment procèdent.  Il  va  donc  une  correspondance  biuni/orme entre 
les  points  des  courbes  (9)  et  (10).  Pour  certains  couples  de  valeurs 
I  ro«  i'^\  une  intégrale  de  Téquation  diflerentielle  peut  n'être  pas 
complètement  déterminée  par  les  valeurs  initiales  O'of  .Vo)«  maïs 
ces  couples  de  valeurs  sont  nécessairement  en  nombre  limité, 
puisqu'ils  correspondenl  auv  valeurs  de  r©  pour  lesquelles  Téqua- 
lion  ^^o^,  regardée  comme  une  équation  en  i'^,  a  des  racines  mul- 
tiples. Donc,  d\iprt»s  une  remarque  générale  faite  précédemment. 
Aï  trons/ormalion  biuni/orme  mire  les  courbes  (9)  et  (10)  est 
nèeessairement  birationnelle.  On  a  ainsi  les  relations 

K  et  l\,  étant  rationnelles  en  !*«  ot  i*  et  cette  transformation  est 
rtWorsible, 

tO.  Il  peut  sembler  au  premier  abord  que  nous  ne  nous  sommes 
pa>  ser\i.  d,ins  le  paragraphe  précédent,  de  Thypothèse  que  les 
points  oriiJques  sont  tî\es,  et  qu'alors  les  conclusions  précédentes 
peuxoni  s\ippliquerà  louie  équation  algébrique  du  premier  ordre. 
Si  les  points  critiques  de  Tequation  étaient  mobiles,  nous  ne 
|H>urrions  pas  rt^ganler  v  et  %  comme  fonctions  de  (^l'o^.V^);  en 
etVel.  en  faisant  \aner  .  w*  ï*^.  il  arriverait  un  moment  où  les 
points  oriliques  \ariables  axeo  les  \aleurs  initiales  (  Vo^j»'*^)  se 
Ir^Mtxoraienl  >ur  Tan"  trace  au  début  de  t^  à  x,  et,  à  ce  moment 
alors,  V  et  v  cesseraient  d'être  des  fonctions  bien  définies    de 

AV  Ou  theoKme  démontn^  au  ^  18  se  tirent  d'importantes 
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conséquences.  Les  courbes  (9)  et  (10)  se  correspondant  point  par 
point  sont  du  même  genre.  Désignons  ce  genre  par  p]  sa  valeur 
joue  un  rôle  essentiel  dans  la  discussion  qui  va  suivre. 

Soit  d'abord  p>\.  Il  ne  peut  y  avoir  alors  (\\\un  nombre  li- 
mité  de  transformations  birationnelles  transformant  les  deux 
courbes  l'une  dans  Tautre,  car,  dans  le  cas  contraire,  il  y  aurait 
nécessairement  une  infinité  de  transformations  birationnelles 
transformant  chacune  de  ces  courbes  en  elle-même,  et  ceci  est 
impossible,  puisque  le  genre  est  supérieure  Tunité  (t.  Il,  p.  439). 

On  pourra,  par  des  calculs  purement  algébriques,  déterminer 
toute  transformation  birationnelle  transformant  les  courbes  (9)  et 
r  10)  Tune  dans  Taulre.  Considérons,  en  effet,  les  P  intégrales 
distinctes  de  première  espèce 

j'>'\iJr.y\y')dy,      j  lî{x,y,y)dy,     ...,      /  l/Ax.y,  y)dy, 

relatives  à  la  courbe  (10);  x  figure  comme  simple  paramètre  dans 
les  A.  On  aura 

^1  (^'  r»  y  )<>'  =  -'^1  ^\  ^  -^«j  ^0,  J'i  )  ^^'o  -H.  . .  -4-  Ap  X,,(aro,  7o,  ri  )  dy^, 
'•i(  J*«  r»  y')  ^y  —  B|  X,  {  j-o,  Jo»  y\  )dy^-^,,,-^  W^Xp^r^,  yo,  y'o  )  d/o, 

les  Â  et  les  B  dépendant  seulement  du  paramètre  x.  On  aura  donc, 
en  divisant, 

>.i f X, y. y')      A, X, r j-o, yo. ri ) -+-• . .-+-  A^X,,(j-o, y»^  ri ) 
Xi( X,  y,  y')        B,  X,  ( j-q,  ^o»  Xo  )-+-••  •^-  ^p  ^/^l  ^oi  7o,  y'o  ) 

Telle  est  la  forme  nécessaire  de  la  correspondance  entre  les  deux 

points  (y, y')  et  (^>^o>r'o)*  ^^  ^'^^^  ^  rechercher  si  Ton  peut  dé- 
terminer les  A  et  B  de  manière  que  cette  correspondance  soit  bi- 
rationnelle; ceci  entraînera  un  certain  nombre  de  relations  entre 
les  A,  les  B  et  x,  relations  qui,  en  général,  seront  trop  nom- 
breuses pour  être  compatibles,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne 
pourront  déterminer  qu'un  nombre  fini  de  systèmes  des  A  et  B  en 
fonction  de  x. 

En  définitive,  les  relations  (11),  quand  elles  existent,  se  déter- 
minent par  des  calculs  algébriques  (pour/?  >  i);  on  aura  de  plus 
encore  à  vérifier  si  y  est  la  dérivée  de  y  par  rapport  à  x.  Quand 
toutes  ces  conditions  sont  remplies,  on  a  une  équation  à  points 
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critiques  fixes  dont  Tintëgrale  générale  est  donnée  parla  première 
des  équations  (i  i).  On  voit  que  cette  intégrale  se  détermine  algé- 
briquement. U intégrale  générale  est  une  fonction  algébrique 
des  coefficients  de  y  et  y  dans  Inéquation  différentielle  pro- 
posée. En  particulier,  si  x  entre  algébriquement  dans  /*,  Fintë- 
grale  sera  une  fonction  algébrique  de  x, 

21.  Nous  venons  d'examiner  le  cas  où  p  est  supérieur  à  runité. 
Soit  maintenant/?  :=  o;  on  peut  alors  exprimer^'  et^  rationnel- 
lement en  fonction  d*un  paramètre  0;  on  a  ainsi 

r=R(e,x), 

/=R,(e,:r), 

R  et  U|  étant  rationnelles  en  0,  et  inversement  0  est  une  foDCtion 

rationnelle  àe  y  Giy' .  La  fonction  6  de  j:  dépend  d'une  constante 

arbitraire  connue^,  et,  comme  celte  dernière  fonction,  ses  points 

critiques  seront  fixes.  En  écrivant  que  ^  est  la  dérivée  de^^,  nous 

aurons  une  équation 

/étant  rationnelle  en  0;  nous  sommes  donc  ramené  au  problème 
proposé,  mais  dans  le  cas  où  la  dérivée  entre  au  premier  degré. 
Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (t.  II, 
p.  33o);  Téq  nation  précédente  a  nécessairement  la  forme 

^-  =  i>o«4-QO-i-R, 

P,  Q,  R  ne  dépondant  que  de  x.  Nous  sommes  donc  ramené  à 
Téquation  de  Riccati. 

2â.   Le  cas  où/>  =  i  est  plus  délicat,  nous  le  traiterons  de  la 
manière  suivante. 
La  courbe 

correspond    point  par  point  à  une  certaine  courbe  normale  de 
genre  un 

(i3)  fx«=ii  — XV)("  — ^•*^*), 
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le  module  k  étant  indépendant  de  œ^  puisque  la  courbe  (12)  cor- 
respond point  par  point  à  la  courbe  /(^o^^oï^i)  indépendante 
de  X.  Écrivons  la  substitution  birationnelle,  que  nous  pouvons 
regarder  comme  connue,  entre  ces  deux  courbes  : 


Nous  aurons  nécessairement  par  cette  transformation 

(L.M)^  /»<Y.  Y') 

(A.  {X, 


^(L.M)^  ^(Y.  Y) 

/  -     =    /  V{x,y,y)dy, 

'  !  X,  JX  J         ^  •-  f  V.  >•'  ) 


{\  (ji)  et  (L,  M)  étant,  pour  le  moment,  deux  points  arbitraires 
de  la  courbe  (i3),  et  {y^  y)  et  (Y,  Y')  étant  les  points  cor- 
respondants de  (12).  L'intégrale  qui  figure  dans  le  second 
membre  est  manifestement  une  intégrale  de  première  espèce  re- 
lative à  (12);  ses  deux  périodes  ne  dépendent  pas  de  x,  puisque 
les  périodes  de  Fintégrale  du  premier  membre  n'en  dépendent 
pas. 

D'autre  part,  nous  avons  entre  la  courbe  (12)  et  la  courbe 

une  certaine  correspondance  birationnelle    inconnue    :  la  cor- 
respondance (i  i).  Cette  correspondance  nous  donnera 


^(Y,Y')  /'(Y,,  y;) 


A  pourrait,  a  priori,  dépendre  de  or,  mais  il  n'en  dépend  pas; 
sinon,  la  période  de  la  première  intégraje  dépendrait  de  Xj  ce  qui 
n'a  pas  lieu,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut.  On  voit 
alors  de  suite  que  A  =  i  en  faisant  x  =^Xq, 

On  conclut  de  là  que,  si  Ton  prend  deux  intégrales,^  et  Y,  de 
Téq u a tion  différentielle,  correspondant  respectivement  aux  valeurs 
initiales  (/o?^i)  et  (Y^,  Y^),  et  qu'on  désigne  par  (X,  [jL)et(L,  M) 
les  valeurs  correspondantes  données  par  la  substitution  biration- 
nelle (14)7  on  aura 

/  —  =  a» 
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a  étant  une  constante  indépendante  dex.  Soît  maiDleoant  (a,  ^) 
un  point  arbitraire  de  la  courbe  (i3)  qui  va  rester  Cxe,  et  consi- 
dérons l'intégrale 

(X,  [jl)  correspondant  toujours  à  l'intégrale  (y^y)»  Cette  inté- 
grale est  une  fonction  de  x  que  nous  désignerons  par  g{x).  Po- 
sons donc 

Si,  à  la  place  de  l'intégrale  {y^J''),  nous  considérons  une  autre 
intégrale  (V,  Y'),  nous  aurons 


L.M) 


/  _  =G(j-), 

•  .a., Si        s* 

(L,  M ) correspondant  à  ^V,  Y'),  comme  (X,  a)  correspond  à(j',  y'). 
La  dépendance  entre  les  fonctions  (i(.r)  et  g{x)  est  facile  à 
trouver;  on  aura 

a  étant  une  constante  indépendante  de  x,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  Ainsi  la  /onction  g{x)  est  déterminée  à 
une  constante  pr<*s.  (^n  a 

;x  ajr 

Or  A  ol  a  sont  dos  fonctions  connues  de  j',  y'  et  j:,  d'après  (1 4)- 
La  fonction  g(x)  étant  déterminée  à  une  constante  près,  il  fau- 
dra que  g\x)  se  réduise  à  une  fonction  de  x  en  tenant  compte 
do /\.r,  r,  r'^  =  o.  Lorsque  celte  condition  se  trouvera  réalisée, 
on  déterminera  ir{x)  par  une  quadrature,  et  l'on  aura,  d'après  la 
relation  (1  j^, 

SU  désignant  la  fonction  elliptique;  a  sera  aussi  une  fonction 
doublement  périodique  do  g{x)  —  a,  et  Ton  a  alors  la  forme  de 
rinlé^;;rulo  qui  sVxprimo  ù  Faide  de  fonctions  doublement  pério- 
diquo<.  La  constante  arbitraire  est  x,  et  les  points  critiques  de 
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l'intégrale  ne  peuvent  être  autres  que  ceux  de  la  fonction  ff{x), 
qui,  comme  nous  Pavons  dit,  s^obtient  par  une  quadrature. 

23.  La  discussion  de  la  nature  des  intégrales  d^une  équation 
difTérentielle  du  premier  ordre,  algébrique  en  y  et  y'j  à  points 
critiques  Jixes,  est  complète. 

Suivant  la  nature  du  genre  p  de  la  relation  algébrique  entre  y 

et  y, 

f{3p,y,y)  =0, 

pour  une  valeur  arbitraire  de  Xj  V intégrale  s'obtiendra  par  des 
calculs  algébriques  (/?  >  i),  ou  elle  s'obtiendra  par  une  qua- 
drature [p  =  1),  ou  enfin  on  sera  ramené  à  une  équation  de 
Riccati  (/?  =  o). 


■  w< 
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CHAPITRE  V. 

SUR  CERTAINES  MÉTHODES  D'APPROXIMATIONS 

SUCCESSIVES. 


I.  —  Des  approximations  successives  pour  un  syttème 
d'équations  différentieUes  du  premier  ordre. 

1.  Nous  avons  déjà,  au  Tome  II  (p.  3oi),  indiqué  commenlon 
pouvait  établir  Tcxistcnce  des  intégrales  d'un  système  d'équations 
diflTérentielles  ordinaires  en  procédant  par  approximations.  Soit 
considéré  le  système 


y     —  fin  (  -^j  y\.  »  y\^  •  •  •  ï  y  m  )• 


On  suppose  que  les  fonctions  f  soient  définies,  x  restant 
dans  l'intervalle  (^Tq — a,  jTq-H^)  et  y,  restant  dans  l'intervalle 
{^y\  —  6,  j'®  +  ^)  pour  i  =  i  ,:>-;...,  /Il,  et  soit  M  la  valeur  abso- 
lue maxima  des  fonctions  dans  ces  intervalles. 

De  plus,  les  fonctions /sont  telles  que 

ly/(^»  y\t  y\t  •  •  •»  y  m) 

A,  .  •  •,  L  étant  des  constantes  positives. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  vu  {^loc,  cil.)  qu'on  avait  un 
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sjslème  d'intégrales  prenant  pour  Xq  les  valeurs  y^yli  >  •  »  ^^i" 
et  déterminées  dans  l'intervalle  (j-q — h,  Xo-\- h),  en  désignant 
par  h  la  plus  petite  des  trois  quantités 


A  ! 

^'         M'         A-hB-t-...H-L 


2.  Nous  voulons  d'abord  compléter  ce  résultat,  en  montrant, 

comme  Ta  indiqué  M.  Ernst  Lindelof  (*),  que  les  approximations 

successives  convergent  nécessairement,  A  étant  la  plus  petite  des 

deux  quantités 

b 

Il  suffira,  pour  démontrer  ce  point,  de  modifier  légèrement  la 
démonstration  donnée  précédemment  (t.  II,  p.  3o2).  En  gardant 
les  mêmes  notations,  reprenons  les  équations  de  la  page  3o3  : 

<  I  )       '■     •  • >  (  /7l  =  '2,  . . . ,  oc). 


j    d\\,n 


Or  on  a,  tout  d'abord, 

I  Ml  — Mol  <M|a?  — iTol,  ...,  I  wi—wo  I  <M  |x  — To!, 
comme  le  montrent  les  relations 

ddii  —  Uo)                                                d(wi  —  wo)        ..  . 
^ =/i(^»  Mo»  •••>  w'o)»     •••»     -j- =y/»(^,  Moj  ^^0»   ••,  t'fo;- 

Il  en  résultera  alors,  d'après  les  équations  (i)  pour  m  =  2, 


|i/^— ai|<      /     (x— aro)M(A-^B-J-...-+-L)ûtr 


=  M(Ah-...-4-  L) '9 

l.'A 


et  cette  limite  convient  aussi  pour  |  i^2  —  ^1  '  j  •  •  •  j  |  <^2  —  «N  (• 


(»)  E.  LiNDELOF  {Comptes  rendus,  a6  février  iSgO*  Koir  aussi  sur  ce  point  un 
Mémoire  de  M.  Bendixon  (Académie  des  Sciences  de  Stockholm^  novembre  1898  ). 
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Les  équations  (i)  pour  m  =  3,  donnent  alors 

|„,_,/,|<j    r  M(A-h...-+'L)«^-^^p^€/2r 

En  continuant  ainsi,  on  a,  d'une  manière  générale, 

1  w„- //«_,  |<  M.  ( A +. .  .-r- L)«-t  ^-f::^^. 

I  •  ^  •  •  •  '• 

Or,  la  série  de  terme  général 

(  A  -i- . . .  -1-  L  )"-»  (t  —  Tn  )« 

est  manifestement  convergente.  Par  suite,  la  série 

Wo-h  (Wi  —  Uq)  h-.  .  .-+-(Wrt —  W/i-i)  -4-.. . 

sera  uniformément  convergente  dans  l'intervalle  (xo —  A,  Xo-f-  A), 
h  étant  la  plus  petite  des  deux  quantités  (*) 

b 


(*)  II  est  clair  que  la  méthode  des  approximations  successives  peut  être  em- 
ployée dans  le  cas  des  fonctions  analytiques.  Soit  l'équation 

(E)  '£=f(^'y)^ 

la  fonction  /  étant,  comme  au  Tome  II  (p.  3o5),  holomorpbe  à  Tintérieur  des 
cercles  C  et  C  décrits  des  points  x  =.  o  et^  =o  comme  centres  avec  les  rayons 
a  et  bf  et  on  la  suppose  continue  sur  les  circonférences  elles-mêmes.  Nous  dési- 
gnerons par  M  le  module  maximum  de /dans  ce  domaine. 
Les  approximations  successives  donnent  une  série 

(S)  r.+  (>'3-r.)-^.---+-(rn-r«  ,)-i-.-- 

Le  terme  général  de  cette  série  est  une  fonction  holomorphc  dans  le  cercle  de 
rayon  h  en  désignant  par  h  la  plus  petite  des  deux  quantités  a  et  —  »  et,  en  rai- 
sonnant  comme  plus  haut,  on  a,  à  l'intérieur  de  ce  cercle, 

irn-r„-.l<  7-7—"' 

A  a  z  .  •  •  /( 

A:  étant  le  nombre  défini  (t.  II,  p.  309).  La  série  (S),  dont  chaque  terme  est  holo- 
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3.  Reprenant  le  système  (2),  nous  allons  considérer  une  classe 
particulière  (inéquations.  Admettons  que  les  fonctions  f  soient 
fînies  et  bien  déterminées  quand  x  reste  dans  un  certain  inter- 
valle I  et  quand  y^y  y2j  •  •  •  ♦  JKm  varient  entre  — oo  et  -h  oc.  De 
plus,  les  dérivés  partielles  du  premier  ordre 

restent,  je  le  suppose,  toujours  moindres  en  valeur  absolue 
qu  un  nombre  fixe  N,  quand  x  reste  dans  I  et  que  les  y  varient 
entre  —  oo  e/  -+-  oo. 

Dans  la  détermination  du  nombre  h  du  paragraphe  précédent, 

nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  la  quantité  -rr*  Elle  s'est  intro- 
duite seulement  dans  la  méthode  des  approximations  successives 
par  la  nécessité  que  les  y  ne  sortent  pas  du  champ  dans  lequel 
les  fonctions  y* sont  définies;  or  ici  ce  champ  est,  par  hypothèse, 
illimité.  Par  suite,  tout  système  d'intégrales,  prenant  pour  une 
valeur  x^  de  l'intervalle  I  des  valeurs  finies  quelconques 
y\^  y 2^  '  '  ">  ymt  f^ste  certainement  fini  et  bien  déterminé 
dans  tout  l'inten^alle  I. 

Ce  résultat,  quoique  très  simple,  présente  quelque  intérêt,  car 
il  est,  en  général,  impossible  de  savoir  ce  que  deviennent  les  inté- 
grales en  dehors  d'un  champ  très  limité. 


morphe  et  satisfait  à  l'inégalilé  précédente,  représentera  une  fonction  holomorphe 
dans  le  cercle  de  rayon  A,  comme  on  le  voit  immédiatement  à  Taide  de  la  for- 
mule fondamentale  de  Cauchy  : 


»       r  »  (  -  )   ^ 


L'équation  (E)  admet  donc  une  intégrale  s'annulant  pour  x  =  o  et  holomorphe 
dans  le  cercle  dont  le  rayon  est  la  plus  petite  des  deux  quantités 

b 

Nous  retrouvons  ainsi  plus  rapidement  le  résultat  que  nous  avions  déjà  obtenu 
(t.  II,  p.  3i3). 
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4.  Pour  citer  quelques  exemples,  prenons  l'équation 

Si  les  fonctions  P(^)i  Q(^)  et  R  (^)  sont  finies  et  continues 
dans  un  intervalle  I,  on  peut  affirmer  que  toutes  les  intégrales  de 
cette  équation  seront  déterminées  et  resteront  finies  dans  I.  L'équa- 
tion précédente  est,  en  effet,  équivalente  au  système 


£-y^    _^=p(.)^^q(.)^^^-hr(.), 


et  les  dérivés  partielles  du  premier  ordre  des  seconds  membres  de 
ces  équations  par  rapport  à  ^  et  à  j^  restent  moindres  qu'un 
nombre  fixe.  Si  ^  {x)  et  ^{x)  restent  finies  et  continues  pour 
toute  valeur  finie  de  la  variable  réelle  x,  les  intégrales  de  l'équa- 
tion précédente  resteront  finies  et  continues  pour  toute  valeur 
finie  de  x^  et  chacune  d^ elles  pourra  être  représentée,  par  un 
développement  en  série  valable  pour  toute  valeur -de  x. 
Considérons  encore  une  équation  linéaire  quelconque 

-,  -  -  -H  P|  -i —,   -+-...  -^  P,;,  V  =  O, 

dx'^  dx»*-^  "  ' 

OÙ  les  P  sont  des  fonctions  continues  de  la  variable  réelle  x.  Nous 
sommes  dans  les  conditions  d'application  du  théorème  du  para- 
graphe précédent,  en  remplaçant  l'équation  d'ordre  m  par  un 
système  d'équations  du  premier  ordre.  Toute  intégrale  de  cette 
équation  peut  être  représentée  par  un  dés.'eloppenient  en  série 
valable  pour  toute  valeur  finie  de  la  variable  dans  le  champ 
où  les  P  sont  continues. 

5.  J'emploierai  encore  la  méthode  des  approximations  succes- 
sives à  la  démonstration  d'un  théorème  sur  les  équations  linéaires. 
Soit  une  équation  linéaire 

d^"  y  d"*~^  Y 

-~^  -h  Pi(jr,  k)  ■ , ~  -4-...-4-P,„(ar,  A-)k  =  o, 

dx"^  dx"^-^  «wv    »    /j-  » 

dont  les  coefficients  dépendent  d'un  paramètre  k  et  sont  des  poly- 
nômes en  k.  Les  fonctions  P  sont  continues  dans  un  certain  inter- 
valle L 
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Il  est  utile  de  savoir  quelle  sera  la  nature  d'une  intégrale  quel- 
conque par  rapport  à  k\  nous  allons  voir  immédiatement  que, 
pour  a:  compris  dans  Tinlervalle  I,  toute  intégrale  est  une  fonction 
entière  de  Â:,  c'est-à-dire  holomorphe  dans  tout  le  plan  de  la  va- 
riable k.  Si,  en  effet,  on  représente,  comme  nous  venons  de  le 
faire  ao  paragraphe  précédent,  l'intégrale  par  une  série 

yQ-^{yi—yo)-^'"-^{yn—yn-\)  -4-. . ., 

chaque  terme  de  cette  série  est  une  fonction  entière  de  k.  Restons 

dans  le  plan  de  la  variable  k  à  l'intérieur  d'un  cercle  C  d'ailleurs 

arbitraire;  nous  savons  que,  pour  x  quelconque  dans  I  et  pour  k 

quelconque  dans  ce  cercle,  on  peut  trouver  un  nombre  fixe  X 

tel  que 

\yn—yn-\\  < 


x« 


I  .  2  .  .  .  /i 


Nous  avons  donc,  en  définitive,  une  série 


Mo  -1-  Wl  H-  .  •  •  -H  M/i  -h .  .  . 


dont  chaque  terme  est  une  fonction  holomorphe  de  k  dans  le 
cercle  C,  et  où  l'on  a  de  plus 


Un\< 


In 


I  .'2.  .  ./< 


Il  est  bien  facile  de  voir  que  la  série  des  u  sera  elle-même  une 
fonction  holomorphe  de  k  dans  G.  C'est  ce  que  montre  la  formule 
de  Cauchy, 

ITZlJç      z  —  k 

la  série  de  terme  général  Un{z)  étant  uniformément  convergente 
sur  C,  on  aura 

'  2iziJ  Z  —  k 


Uo< 


—  dz 


d'où  se  déduit  de  suite  que  la  série  des  u  est  une  fonction  holo- 
morphe de  k  dans  C,  et  par  suite  dans  tout  le  plan. 
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n.  —  Cas  d*iin  système  d'éqnstioas  diflérentielles 

du  second  ordre    '  '. 


t>.   Prenons  d'aLonJ  Tunique  équation 


=—    ■=    f  •  T.    V.    —^—    I 


.Vo«#5  vouions  trouver  l'inh^grale  de  cette  équation ^  qui 
prend  pour  x  ^^  a  in  vafeur  A  et  p*yur  x  =  6  la  valeur  B.  On 
$up[K»§e  que  la  fonction 

/*  -r.  »•.  Y 

e>t  détini*;  et  continue  quinti  x  varie  dan>  un  certain  intervalle  de 
lon::ueur  /<  comprenant  a  et  6,  et  que  v  et  r  varient  respecti- 
vement entre  —  L  et  —  L  d'une  part,  et  —  L'  et  -î-  L'  d^autre 
part:  nous  désignerons  par  M  le  module  maximum  de/*  dans  ces 
«ronditions.  On  admet,  de  plus,  que 

f  r.  V..  v\  \  —  f  T,  y,  Y       <"  2    Y  —  1-,     -r-  3    v' —  v',  L 

%  et  ]i  étîint  deux  con>tantes  po>iiives  fixes,  les  ^v  et  i**  restant 
entfe  les  limites  indiquées. 

On  part  d'une  fonction  quelconque  i'«  satisfaisant  aux  condi- 
tions précédentes,  et  Ton  forme  les  équations  successives 

(dr-         '  *         t/jr 

d'Y^         r.  <'»i 

'  TTjf  -/'•^•.*•-./7»' 


On  inlêjrrc  chaque  fois  par  la  condition  que  ^Vi,  1*2.   ...,   y„ 
prennent  les  valeurs  initiale  et  finale  données. 


('  f  l'oiir  et:  qui  concerne  les  approximations  successives,  on  pourra  consulter, 
ïlans   le  Journal  de  Mathématîfjues,  mes  Mémoires  de   1890  (Chap.  V)    et   de 
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Pour  simplifier  récriture,  nous  supposerons,  comme  il  est  évi- 
demment permis,  que 

ûr  =  A=o        et         6>o. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  les  y  successifs  restent,  ainsi  que 
leurs  dérivées  premières,  entre  les  limites  indiquées. 

7.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  l'équation 

(3)  ;^r  =  ?(-)• 

on  aura  l'intégrale  s^annulant  pour  ^  =  o, 


ro{z){x  —  z)dz  -\-Vx. 

Choisissons  la  constante  P  de  telle  sorte  que  cette  expression 
prenne  la  valeur  B  pour  a:  =  6;  on  a  ainsi 

y=         ^{z){x  —  z)dz-\--j y    I     o{z)(b  —  z)dz, 

*.  0  ou  J^ 

qui  représente  l'intégrale  de  (3)  s'annulant  pour  jC  =  o  et  prenant 
la  valeur  B  pour  x  =  b.  On  peut  trouver  une  limite  supérieure  de 

\y\  et    -,-  j  quand  x  varie  entre  o  et  b.  Écrivons  j^  sous  la  forme 


dx 

La  valeur  absolue  de  la  première  intégrale,  en  désignant  par  M 
la  valeur  absolue  maxima  de  f  (^)f  est  moindre  que 


/        x\  Mx^ 

v-b)  — 


La  valeur  absolue  de  la  seconde  est  moindre  que 

X  M(b  —  x)* 
b  ï 

On  a  donc,  par  conséquent. 
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d^où,  enfin, 
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iBj. 


Passons  maintenant  à  -^;  on  a 

dx 


-^/       o(z)dz^^-  r,^Z)ib-Z)dz. 


égalité  qu'on  peut  écrire  sous  la  forme 


B 
6' 


on  aura,  par  suite. 


dx 


< 


•ib 


M  {b-x)i       '  B 


et,  par  suite, 


;  dy  I    .  M^  _^  !  5 

\dx\  1         \  b 


8.   Revenons  maintenant  au  système  (2).  Nous  devons  évidem- 
ment supposer 

I  B  |<  L. 


Nous  admettrons,  de  plus,  que 


(4) 


M  6J 

8 


|B|<L, 


<r 


ce  qui  a  lieu  si  b  est  assez  petit.  De  plus,  pour  que  ~-  soit  certai- 


nement compris  entre  —  L'  et  -f-  L',  nous  faisons  l'hypothèse  que 


(5) 


Mb 

• ^- 

2 


B 
b 


<L'. 


Moyennant  les  inégalités  (/()  et  (5),  nous  sommes  assuré  que 
les  fonctions  y^,y•2'i  •  •  •»  7*/*  sont  toutes  comprises  entre  — L  et 
+  L.  On  doit  remarquer  que  ces  inégalités  seront  certainemcDt 

vérifiées  si  6,  B  et  j  sont  suffisamment  petits. 

Il  nous  faut  maintenant  montrer  que  y^  tend  vers  une  limite 
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d^kyt—yx^ 


dx-  =-^(*^'-^»^ï;--^(^'->^0,  ^y 


Ç^o\ 


Or,  soit  M  le  maximum  de 


dyx       dro 
dx         dx 


nous  aurons,  d'après  le  numéro  précédenl,  puisque  ^2 — y\  s'an- 
nule pour  X  -—  6, 


dyi 
dx 


dyi 
dx 


"À 


La  relation 


"'^:;^'=/(-^..S')-/(..^..Ê) 


nous  montre  que 


,,._^.,<„(4.,^)- 


dx 


dyt 
dx 


<M 


^  '1  !  '>. 


et,  de  proche  en  proche,  on  arrive  aux  inégalités 


dVn        dy„^x 


dx 


dx 


<M 


1 


Si  donc  on  a 

(6) 

la  série 


^i -4- (r« —ri  )-+-•••  ^- (7«—7/»-i ) -^ • 


sera  manifestement  convergente,  -et,  par  suite,  ^,1  aura  une  limite 
y  pour  /i  =  00.  Cette  fonction  y  àe  x  aura  certainement  une  déri- 
vée première  représentée  par  la  série 


dyx  _^  /f^  __  dyA 
dx        \dx        dx  ) 


,(dyn       d}'a-\\^ 
"''^\dx        ^dx    )~^"'- 


p.  —  III. 


qB  chapitre  V. 

11  est  aisé  de  vérifier  que  y  satisfait  à  l'équation  (i);  on  a,  en 
effet, 


x-f/4'^-- %')<'-'"''• 


en  remplaçant,  sous  les  signes  d'intégration,  dansy«_i,  la  lettre  x 

dr 
par  la  lettre  z.  Puisque^,,  et  -vr  convergent  uniformément  vers 

,  ,.     .  .  dy 

leurs  limites  respectives^  ^^  ^'  ^'^  ^\yv^ 

r-X'/(=.^.£)<-="'-";-î.r4--.3Î)<»-^'* 

et,  par  suite,  en  différentiant  deux  fois, 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  y  =  o  pour  a:  =  o,  et  j^'  =  B  pour 
X  =  h. 

La  recherche  de  ^intégrale  est  donc  complètement  effec- 
tuée] on  ne  doit  pas  oublier  que  les  inégalités  (4),  (5)  et  (6)  sont 
supposées  vérifiées. 

9.  L'analyse  précédente  peut  s'étendre  à  un  nombre  quel- 
conque d'équations  de  la  forme 

• 1 

Notre  méthode  d'approximations  successives  permettra  de  déter- 
miner les  intégralesy^,  ^2î  •  •  m  y  m  de  ce  système,  telles  qu'on  ail 

J^i=7î  =  --.  =  7'«  =  o        (pour  37  =  o), 
Vi=Bi,        ^,=  B,,         ...,        ym=^m        (pourar  =  6). 
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Certaines  inégalités  analogues  aux  inégalités  (4),  (5)  et  (6)  de- 
vront être  vérifiées.  On  suppose,  d'ailleurs,  que 

<  «1  Ijl  —  -I I  -f-...-^  «m  I  J^m  —  5m  I  -+-  ?!  I^i—  -1  I  -^"--^  Pm  1^^— -',„  |. 

En  gardant  pour  le  resle  les  mômes  notations  que  plus  haut,  on 
ilevra  avoir 


el  enfin 


(2,-f 


8 


Mb 


•2 


b* 


b 


<L' 


2m)-g-  -^(?l-i-pl 


10.  Je  dis  maintenant  que  r intégrale  déterminée  par  la  nié" 
thode  précédente  est  unique,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  qu'un 
seul  système  d'intégrales  y uj^'a,  . . . ,  ym  prenant  les  valeurs  don- 
nées au  commencement  et  à  la  fin  de  Tintervalle  (o,  b).  Bien  en- 
tendu, nous  ne  pouvons  considérer  que  des  systèmes  d'inté- 
f^ raies  telles  que 

puisque  c'est  seulement  dans   un  tel  intervalle  que  nous  suppo- 
sons les  y*  définies. 

D'ailleurs,  pour  abréger,  je  supposerai  que  les  fonctions  /  ont 
des  dérivées  partielles  du  même  ordre  par  rapport  aux^,  de  telle 
sorte  que  (x^  sera  le  maximum  de 


àyk 


(i  =  i,?.,  ...,m); 


pareillement  ^k  sera  le  maximum  de 


ày'k 


(»  =  i,a,  ...,m), 


quand  x  varie  entre  o  et  6,  les  j'  entre  —  L  et  -4-  L,  et  les^'  entre 
—  L'  et  +  L'. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  deux  systèmes  d'inté- 


(E) 
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grales  satisfaisant  aux  mêmes  conditions  aux  limites 

On  aura,  en  retranchant  les  équations  dilTérentielles,  puis  posani 

y'i  —  V/  =  1//, 

et  appliquant  le  théorème  des  accroissements  Gnis 


.        rfa,  .         du 


Nous  pouvons  considérer  les  a  et  6  comme  des  fonctions  de  x,  ef 
nous  avons  alors  un  système  d*équations  linéaires  et  homogènes 
pour  lesquelles  un  système  d'intégrales 


«lï    «î' 


u 


m 


s'annulent  pour  x  =  o  et  pour  x  =^  b. 

Nous  allons  voir  que  les  u  doivent  être  identiquement  nulles 
De  ce  que 

I  «1,^  1  <  «A     t'i     I  />/,x  I  <  ?A         (  «  =  1 ,  2 m), 

on  conclut  que,  pour  le  système  (E)  d^équations  linéaires,  la  mé — 
thode  des  approximations  successives  est  applicable.  Il  en  résulter 
que  Ton   peut  trouver  rîm   systèmes  d^intégrales  prenant  poui* 
X  =  o  et  X  =^  b  des  valeurs  arbitrairement  données.  Avec  ces 
'M}i  systèmes  d'iutégrales,  nous  pouvons  former  l'intégrale  géné- 
rale de  (E)  et  déterminer  les  constantes  de  façon  à  avoir  les  inté- 
grales s'annulant  toutes  pour  ;r  =  o  et  pour  x  =  b.  Or  ces  con- 
stantes seront  toutes  nulles,  puisqu'elles  sont  données  par  des 
équations  homogènes  du  premier  degré,  dont  le  déterminant  n'est 
pas  nul,  toutes  les  lettres  qui  forment  le  déterminant  ayant  des 
valeurs  arbitraires.  Les  u  sont  donc  identiquement  nulles,  et 
ron  a  bien 

comme  nous  voulions  Rétablir. 
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III.  —  Quelques  cas  particuliers. 

li.  Nous  avons  vu  que  rinlégrale  déterminée  parla  méthode 
des  approximations  successives,  quand  les  conditions  nécessaires 
pour  l'application  de  la  méthode  sont  vérifiées,  est  unique. 

Etudions  en  elle-même,  autant  qu'il  est  possible,  cette  question 
de  la  détermination  unique  d'une  intégrale  d'une  équation  du 
second  ordre  par  des  valeurs  initiale  et  finale. 

Prenpns  d'abord  l'équation  linéaire 

A  et  B  ne  dépendant  que  de  x.  Supposons  qu'il  y  ait  une  inté- 
grale y^  s'annulant  pour  ^  =  a  et  pour  x  =  6,  et  continue  de  a 
à  h.  On  a  évidemment  la  relation 

qui  se  transforme  de  suite,  en  intégrant  par  partie,  et  devient 

Si  donc  on  a,  pour  toute  valeur  de  x  comprise  entre  a  et  6, 

B>A», 

on  est  assuré  que  l'intégrale  considérée  j^  ne  peut  qu'être  identi- 
quement nulle. 

On  peut  aller  plus  loin  en  employant  un  artifice  dont  je  me 
suis  servi  déjà  antérieurement  pour  certaines  équations  aux  déri- 
vées partielles  (t.  II,  p.  23).  Si  \  désigne  une  fonction  continue 
quelconque  de  x  entre  a  et  6,  on  aura 


ï 


/    '  dx  =  o. 
dx 
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En  additionnant  (a)  cl  (^),  il  vient 


/[(S)'--(»-'^)^f-(»*âH<^=- 


Si  donc  X  est  tel  que 


^~(X4-A)«-*-B>o, 


y  devra  être  identiquement  nul.  Nous  verrons  dans  un  insl 
une  application  de  cette  transformation  du  problème. 

12.  Si  nous  reprenons  maintenant  Téquation  non  linéaire 


-/(-^■S) 


il  est  facile  de  signaler  un  cas  où  cette  équation  ne  pourra  av< 
deux  intégrales  prenant  les  mêmes  valeurs  pour  x  =  a  et  x  = 
et  continues  de  a  à  6.  Soient,  en  effet,  y^  et  j/'2  deux  telles  inl 
grales;  on  a 

Si  nous  supposons  maintenant  que /* ait  des  dérivées  partiel  .^^Bes 
du  premier  ordre  elles-mêmes  continues,  nous  pourrons  écrî  '^^^■^î 
en  posant 

la  relation  précédente  sous  la  forme 


où  Ton  a 


d^u       ,  du       _ 

Je  désigne,    pour  marquer  les   dérivations,   la  fonction  f 
/(a:,j^,  5).  A  et  B  peuvent  être  regardées  comme  des  fonctic^ 
de  X.  Or  si  l'on  a,  quels  que  soient  j^  et  5,  pour  x  compris  entr^ 


ar 

MS 

a 
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4/;(:r,j.,;5)>[/:(:r,j^,;5)]«, 

manifeste  que  V équation 

a  qu'une  seule  intégrale  prenant  des  valeurs  données 
X  =  a  et  X  =  by  et  continue  dans  cet  intervalle»  En  parti- 
•,  TéquatioD 

;roît  en  même  temps  que  j,  rentre  dans  la  catégorie  précé- 


L^ équation  linéaire 


e  une  étude  spéciale.  D'après  ce  que  nous  venons  de  voir 

),  si  B  est  positif  de  a  à  6,  il  existera  une  seule  intégrale 

lue  de  a  à  6  et  prenant  pour  ces  valeurs  de  x  des  valeurs 

;es. 

cas  où  B  est  négatif  de  a  à  b  est  beaucoup  plus  difficile  à 

er;  nous  l'approfondirons  dans  le  Chapitre  suivant.  L'ana- 

u  §  11  va  nous  conduire  à  un  premier  résultat.  Soit 

I  B  I  <  /i        (ar  variant  de  a  à  6)^ 

U  une  constante  positive.  Nous  serons  assuré  de  l'existence 
le  d'une  intégrale  par  ses  valeurs  pour  ^  =  a  et  pour  x  =  6, 
n  peut  déterminer  X,  fonction  continue  de  x  dans  cet  intér- 
êt telle  que 

g-X«^B>o. 
i  Ton  peut  déterminer  \  de  telle  sorte  que 

dernière  inégalité  entraînera  la  première.  Soit  h\  >  A,  l'é» 
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quation 

donne 

X  =  /Â7tang(:r  v/Â|  ■+■  C\ 

iZ  élant  une  constante.  SI  Fintervalle  (ab)  est  inférieur  à  -t=, 

on  pourra  choisir  évidemment  la  constante  C  de  manière  que  A 
soit  continue  dans  Tintervalle.  Comme,  d^autrc  part,  ht  est  aussi 
rapproché  que  l'on  veut  de  A,  on  peut  dire  que,  si  V intervalle 

(a,  6)  a  une  longueur  inférieure  à  -^-^  il  existera  une  seule 
intégrale  de  Inéquation 

prenant  pour  a  et  b  des  valeurs  données. 


SUR   CERTAINES   ÉQUATIONS    LINÉAIRES    DU    SECOND   ORDRE.  I  o5 


CHAPITRE  Vf. 

SUR   CERTAINES   ÉQUATIONS   LINÉAIRES 
DU   SECOND   ORDRE. 


I.    —  Définition  d'une  constante  fondamentale. 
Étude  progressive  de  l'intégrale. 

1.  Nous  ferons,  dans  ce  Chapitre,  une  étude  approfondie  de 
IVq  nation 

la  fonction  A(x)  étant  positive  de  a  à  6.  Quoique  cette  équation 
soîl  de  forme  bien  particulière,  nous  allons  trouver  dans  son 
étude  un  tjpe  de  problèmes,  qui  se  poseront  d'une  manière  ana- 
logue dans  des  équations  plus  générales,  et  que  nous  pourrons  ici 
approfondir  complètement. 

Nous  démontrerons  d'abord  le  théorème  suivant  : 

S^il  existe  une  intégrale  y  de  l'équation  précédente  y  tou- 
jours positive  et  différente  de  zéro  de  a  à  b,  et  continue  ainsi 
que  sa  dérivée  première,  cette  intégrale  pourra  être  obtenue 
par  la  méthode  des  approximations  successives. 

Faisons  d'abord  une  remarque  préliminaire. 
L'intégrale  de  l'équation 

s^annulant  pour  x  =  a  et  x  ^=b^  est  donnée  par  la  formule 

(h—  t)(z  —  a)  ,        x  —  a     /**    ,    ...  ,    , 

) > dz-hr /     ^(z)(b  —  z)  dz. 


•  \r 
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On  voit  que,  si  o{x)  est  positif  de  a  à  6,  la  fonction  y  sera  posi- 
tive, et  croîtra,  si  i^on  remplace  cp(a:)  par  une  fonction  plus 
grande. 

Ceci  posé,  nous  partirons,  pour  les  approximations  successives, 
de  la  fonction  yo  vérifiant  Téquation 

et  prenant  les  mêmes  valeurs  que  y  aux  deux  extrémités  de  l'in- 
tervalle (a,  b).  On  aura  ensuite  la  succession  des  équations 

^*^''         A/     ^ 


yt ,  y2j  . .  *^yn  prenant  les  mêmes  valeurs  initiale  et  finale  que  y^ 
et  étant  positives,  comme  j^,  dans  l'intervalle  (a,  6).  De  l'équa- 
tion 

on  conclut  que 

^^  y  — ya  ^  des  valeurs  initiale  et  finale  nulles,  par  suite,  ^  — y^ 
est  positif,  d'après  la  remarque  faite  plus  haut.  Écrivons  donc 

11  résulte  aussi  de  la  même  remarque  que 

7o<ri<  •••<>"/*<  •••</• 

Nous  voulons  établir  que^^  diy  pour  limite.  A  cet  effet,  consi- 
dérons le  quotient 

y 

il  restera  moindre,  dans  l'intervalle  (a,  6),  qu'un  nombre  fixe  q 
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inférieur  à  V unité.  Les  deux  équations 


dx^ 


-4-A(j7)^'  =0, 


^^y^^Ki.)(y-y.)^. 


montrent  de  suite  que 

r— ri 


<^- 


En  continuant  ainsi,  on  a,  d'une  manière  générale, 


y  —yn-i 


<7 


et,  par  conséquent,  en  multipliant  toutes  ces  inégalités  membre  à 

membre, 

y—yn<y'q'^^^' 

Il  est  donc  établi  que  ^n  converge  uniformément  vers  y.  On 
voit,  de  plus,  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  intégrales  positives  pre- 
nant les  mêmes  valeurs  en  a  et  6. 

S.  En  supposant,  comme  au  paragraphe  précédent,  qu'//  existe 
une  intégrale  y  de  l'équation,  toujours  positive  et  différente  de 
zéro  dans  l'intervalle  (a,  6),  on  peut  montrer  qu'il  n'existe  pas 
d'autre  intégrale,  s'annulant  en  a  et  6,  que  j^  =  o.  Supposons,  en 
effet,  qu'il  existe  une  telle  intégrale;  nous  pouvons  supposer 
qu'elle  garde  un  signe  invariable  dans  l'intervalle,  sinon  elle  s'an- 
nulerait au  moins  une  fois  entre  a  et  6,  et  l'on  raisonnerait  sur 
un  intervalle  compris  dans  (ûr,  6).  Soit  donc  une  intégrale  Y  s'an- 
nulant en  a  et  6  et  positive  toujours  dans  l'intervalle.  On  peut 
choisir  la  constante  k  de  manière  que  les  deux  intégrales 

Ay    et    Y 

soient  égales  en  un  point  choisi  arbitrairement  entre  a  et  b. 
Puisque  Y  s'annule  en  a  et  6,  il  faudra  qu'il  y  ait  une  seconde  va- 
leur de  X  pour  laquelle  on  ait  encore 

ky  =  ^, 
et  nous  aurions  un  intervalle  moindre  que  (a,  b)  pour  lequel  il 
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existerait  deux  intégrales  positives  et  répondant  aux  mêmes  va 
leurs  initiale  et  finale,  ce  qui  est  impossible.  Il  faut  donc  que 
soit  identiquement  nul. 

On  conclut  de  là  (\\x^une  intégrale  est  nécessairement  déter 
minée  d'une  manière  unique  par  ses  valeurs  initiale  et  final 
dans  r intervalle  (a,  b)  ou  dans  tout  intervalle  compris  dam 
celui-ci, 

3.  Introduisons  maintenant  une  succession  de  constantes  qu 
vont  jouer  dans  la  suite  un  rôle  très  important.  Nous  reprenon: 
les  approximations  successives  en  faisant 

On  aura  une  suite  de  fonctions 

/l»      J^ti       •••)      ^'fli       •••» 

prenant  pour  x  =^  a  eix  =-  b\di  valeur  un.  Posons 

les  w,  sauf  Uqj  s'annulent  aux  deux  extrémités  de  (^,  b).  J'envi 
sage  les  deux  séries  de  constantes  (*) 

,_,  r  \      ^  f  »r  r    du,n  dun  , 


«-  /(  '^  a 


Ces  deux  expressions  ne  changent  pas  si  Ton  remplace  u^  et  //, 
par  d'autres  lettres  m,  la  somme  m  +  n  restant  constante. 
On  a,  en  effet, 

,.,  r     d^u.n^x        I  r     dun^^x   du^ 

=  —  r    U,n+t~2^dx  =z-¥-  I     \(x)u,n-^iUn-idj:: 

par  conséquent,  W;,!^^  ne  dépend  que  de  m  -+-  /«. 


(')  Ces  deux  séries  de  constantes  ont  été  considérées  par  M.  Schwarz  dans  une 
question  analogue  relative  à  certaines  équations  aux  dérivées  partielles  {Mathe- 
malische  Abhandlungen,  t.  I,  p.  i'|i). 
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Si  nous  posoDS 


nous  aurons 

h 


ym,n=—l      Um-^~^dr=  j     X(x)  UmUn-i  cU, 

et,  par  suite, 


^ m^n  —  "  //i-f-n— !• 


4.  Parlons  de  Tinégalité 


/       \{x)[0LUn-^  ^Ua^i]^dx>0, 


X  et  ^  désignant  deux  constantes  arbitraires.  Cette  inégalité  peut 
s'écrire 

On  aura,  par  suite, 


ou 


On  a,  de  la  même  manière, 


/[''"""^/"""T'^^° 


ou 

aîWj^-jH-  2a.3\V,nH-  ?*\V,«^,>  o, 


d'où  Ton  conclut 


<  TT? • 


Les  inégalités  précédentes  montrent  que  l'on  a 

w 

Je  dis  que  le  quotient  ^n-^y  croissant  avec  /i,  tend  vers  une 
liaiîte  pour  n  =  oo.  Soit,  en  effet,  g  la  plus  grande  valeur  que 
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prend  la  fonction  u^  dans  Vintervalle  (a,  b).  Les  différences 
seront  toutes  négatives  dans  l'intervalle  (a,  6).  Or  on  a 

Wî«— ^W,;,_t=    i    \{x)Un(Un—  ffUn-i)dx: 

donc 

W,n— ^VV,„-,<o; 

par  suite,  ..^  '^    ne  dépasse  pas  g-.  Ainsi,  en  posant 

C/i  —  vï? ' 

nous  sommes  assuré  que  les  quantités  croissantes 

fendent  vers  une  limite  quand  n  augmente  indéfiniment.  Nous 
désignerons  cette  limite  par  c. 

D'après  un  théorème  élémentaire  sur  les  suites,  on  peut  encore 
définir  c  comme  la  limite  de 

et  nous  pouvons  de  suite  faire  la  remarque,  qui  nous  sera  plus 
tard  utile,  que,  pour  une  équation  correspondant  à  une  fonction 
jV(x)  plus  grande  que  A(x),  on  aura  une  limite  c'  qui  sera  plus 
grande  que  c. 


o.  Cherchons  à  comparer  Un{jc)  à  v/Wa//.  On  a 


et,  par  suite, 

Un(x)=z—  I      \{z)u„-i(z){x^z)dz 

x  —  a   r^ 

«Al 
On  en  conclut 

|W/i(ar)|<  /     y{z)iin-\{z){^h^z)dz. 
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Or  de  rînégalité 
z  et  ^  éUnt  deux  conslantes  quelconques,  on  déduit 


et,  par  suite, 


vv 


ta 


H, 


H  étant  un  nombre  fixe.  Or     *"  ^  a  —  pour  limite  (pour  n  =  oo). 
On  peut  donc  écrire 

K  étant  un  nombre  fixe. 

6.  Nous  allons,  des  résultats  précédents,  déduire  des  consé- 
quences extrêmement  importantes.  D'après  l'inégalité  du  para- 
graphe précédent,  la  série 

Wo  "H  Ml  -+-...  H-  Mrt  -H  .  .  . 

convergera  uniformément  dans  rinlervalle  (<2,  6),  si  la  série  de 
terme  général 

est  convergente.  Or,  dans  cette  série,  le  rapport  d'un  terme  au 
précédent  a  pour  limite  c;  par  conséquent,  5/  c  <  i,  les  approxi- 
mations successives  convergeront,  et  il  y  aura  dans  Tintervalle 
(^r,  b)  des  intégrales  de  l'équation  restant  toujours  positives. 
Si  c  est  supérieur  à  l'unité,  la  série 

Mo-f-  Mi-f-..  .-4-  «*/»-+-..  . 

De  peut  converger  uniformément  dans  l'intervalle  (a,  b).  Car  au- 
trement, puisque 

\V«=   Ç    K(x)Un(x)dx, 
•Ai 
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lu  série 

W  1  — -  . .  .  -H  \\  /i  -f- .  . . 

serait  convergente,  ce  qui  n'est  pas,  puisque  [le  rapport  -^f^  ** 
pour  limite. 

7.  Chacun  des  quotients 


étant  plus  petit  que  un,  le  produit 

/    =  —  .....-_ 
ce  c 

décroît  avec  /i,  et  tend,   par  suite,  vers  une  limite  pour  n 
Cette  limite  sera  différente  de  zéro;  on  a,  en  effet, 

\Vj;,=  j    \{x)ul{x)dx, 
ce  que  l'on  peut  écrire 

/'"A(.r,";'^:':l«;(^rfx  =  ., 


et  comme 


on  conclut 


'^^  <  K. 


II 


"''^^^rf^>;., 


ce  qui  n'est  autre  chose  que  l'inégalité 
Or  W„  =  Ci  ('2  *  •  »Cfi  Wo  ;  donc 


^Vt«       C|Cj  C3C4  Cj/,_iCj,i' 

par  conséquent,  le  quotient  rrr-^  décroît  avec  /i;  il  a  donc,  puîs- 
qu'il  est  supérieur  à  j^j  une  limite  différente  de  zéro.  Il  en  ré- 
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suite  encore  que  le  produit 


ii3 


(a) 


£l  £i 

c,  c^ 


Ctn 


a  une  limite  différente  de  zéro,  puisque  — ^  <  i.  Or  on  a 


C|         C|     Cj   c^ 


c          Cl 

Ck    Cg 

£8  __  £s 

c            Cft 

Cm 

et,  par  suite,  le  produit 


Çi  £s  £5 
c    c    c 


a  pour  limite  la  limite  de  l'expression  (a),  c'e§l-à-dire  une  expres- 
sion différente  de  zéro.  Il  en  sera  alors  évidemment  de  même  de 

Cl  C4  c« 

—  ■^—  — ^  •  •  • 
c    c    c 

et,  par  suite,  de  X/,,  comme  nous  voulions  Tétablir. 
8.  Nous  allons  montrer  que 


a  une  limite  différente  de  zéro,  quand  n  augmente  indéfini- 
ment. 
Soit 

Un 


W/t  = 


>/i 


et  posons 


\V;=   Ç    \{x)u'ndx, 


on  aura  évidemment 


=  — — -  =  >Vo—  •  •  •  —  • 
C»  c  c 


p.  —  m. 


8 
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Par  suite,  diaprés  le  paragraphe  précédent,  on  est  assuré  qu 
W^,  a  une  limite  pour  n  =  cc. 
On  a 

Puisque  W^  tend  vers  une  limite,  il  est  certain  que  le  secon 
membre  est  inférieur  à  toute  quantité  donnée  à  Tavance,  si  n  es 
suflisamment  grand.  Or  on  a 

M  désignant  le  maximum  de  A(x);  par  suite,  l'intégrale  du  pr* 
mier  membre  est  aussi  très  petite,  pour  n  suffisamment  gran» 
Enfin,  de  l'inégalité  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  cons 
dérée 


on  conclut 


j     \(^x){u'^—  u\^,,){b  —  x)dx\ 


b 


<  f   XHx)(u:,^u'„^j^.)^dx  f  (b^x)^dx. 

Or  le  premier  membre  de  cette  inégalité  est  supérieur  (§  5)  à 
valeur  absolue  de 

pour  toute  valeur  de  x  comprise  entre  a  et  6.  Par  suite,  on  peu 
trouver  une  valeur  de  n  telle  qu'à  partir  de  cette  valeur,  on  ait 

e  étant  une  quantité  donnée  à  l'avance  aussi  petite  que  l'on  vou 
dra.  L existence  de  la  limite  de  W;,(^)  est  ainsi  établie. 

La  fonction  u\^(^x)  converge,  d'après  ce  qui  précède,  uniforme 
ment  vers  sa  limite  u\  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  u\x 
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ri! est  pas  identiquement  nulle.  On  a,  en  effet, 


Or  nous  avons  va  que  la  limite  de  la  constante  W^  était  différente 
de  zéro;  donc  la  limite  de  u^  ne  peut  être  nulle.  La  limite  a'(a:) 
satisfait  à  Féqaation  différentielle 

dx^        c 
et  elle  s^annule  aux  deux  extrémités  de  (a,  b). 

9.  Une  remarque  importante  est  à  faire  sur  la  quantité  c,  qui  a 
joué  un  rôle  si  important  dans  ce  qui  précède.  Considérons  les 
expressions 

h{u)=J  X(x)u*dx,        h(u)=f   (^Ydx, 

OÙ  £1  désigne  une  fonction  quelconque  continue,  ainsi  que  -^t 

dans  l'intervalle  (a,  b),  et  s^annulant  aux  deux  extrémités  de 
rintervalle.  Soit,  d'autre  part,  la  série 

ordonnée  suivant  les  puissances  de  la  constante  k.  Puisque  —  a 

une  limite  déterminée  différente  de  zéro,  le  rapport  d'un  terme  au 

précédent  a  pour  limite 

cA:, 

et  la  série  précédente  sera  convergente  tant  que 

Désignons  par  U  la  limite  de  cette  série;  c'est  une  fonction 
de  X  prenant  pour  x  =  a  et  pour  x  =  b  les  valeurs  un,  et  qui  sa- 
tisfait à  l'équation 

d*l^  I.A/       VTT 
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Or,  parlant  de  ridenlité 


\dx       V  dx)  '^  dx\\}   dx) 

u^  [d^V       ,  ,      ,.,1       /dtiy      ,  .,    .    . 


on  aura  de  suite 

x*[(-)-»<H-=r(ë-^s)"- 

et,  par  conséquent, 

Ji  —  X'Joi^  o. 

Le  quotient  y-, —  est  donc,  quelle  que  soit  la  (onction  u  sati^ 
faisant  aux  conditions  indiquées,  supérieure  à  toute  quantité 
inférieure  à  -•  Ce  quotient  ne  peut  donc  prendre  une  valec 

plus  petite  que  -•  Cherchons  la  valeur  de 

hiu'Y 

u'  étant  la  fonction  du  §  8,  qui  s^annulc  pour  a  et  6  et  satisfait- 
Téquation 

L'identité 

/du'y     \(x)  ,,     d  /  ,dfi'\       jd^u'     1,,   .   ,1 


donne  immédiatement 


le  minimum  -  du  quotient 

c       ^ 

est  donc  atteint  pour  //  =  u'. 

10.  On  pourrait  se  poser,  au  point  de  vue  du  calcul  des  vari 
lions,  le  problème  de  rechercher  la  fonction  u  s^annulant  en 
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et  b  et  rendant  mlnima  le  quotient 

So{u) 

Quand  on  applique  la  méthode  des  variations,  on  suppose  tou- 
jours que  le  minimum  est  atteint,  les  questions  d'existence  de 
fonctions  réalisant  effectivement  le  minimum  étant  toujours  lais- 
sées de  côté.  Soit  donc  une  fonction  u^  s'annulant  en  a  et  6  et 
rendant  minimum  le  quotient  précédent.  Soit  m  ce  minimum. 

Nous  avons  à  écrire  que  la  variation  du  quotient  est  nulle,  ce 
qui  nous  donne 

Jo(a)  SJi(a)  —  Ji(m)oJo(w)  =o 
ou 

ûJi(«)  —  /noJo(w)  =  0. 

Or 


Jq(u)  =  iJ     X{x)uùudx, 


a 


'•'(-> 'X'iÈï'^-'f.pjië)'" 


b    j       j's  ^b 


r"  du  dou  ^  r"  d^u  ,    ^ 

On  a  donc 

/        dj^  -\-mX{x)u\oudx=:Oy 

d'où  il  résulte  que  la  fonction  u^  satisfaisant  aux  conditions  indi- 
quées, vérifie  l'équation 

d^u 
j-^^m\{x)u  =  o. 

Ce  résultat  est  bien  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  obtenu  plus 
haut. 

il.  Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  considéré  un  intervalle 
fixe  (a,  b).  Supposons  maintenant  que,  a  restant  fixe,  on  fasse 
varier  b{^b>a),  La  fonction  A(a?)  restera,  bien  entendu,  posi- 
tive pour  toute  valeur  de  x  à  partir  de  a,  pour  laquelle  nous  au- 
rons à  la  considérer. 

Un  premier  point  à  peu  près  évident  est  que  la  limite  c  croit 


à 
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avec  riDtervalle  (a,  b).  On  peut,  en  effet,  définir  c  comme  h 
limite  de 

d'après  un  théorème  élémentaire  sur  les  suites.  Or 

Soit  6|  >  6;  on  aura 

WJ=/     A{x)ukdx. 

Or,  de  a  à  6,  on  a  nécessairement 

comme  on  le  voit  de  proche  en  proche  à  partir  de  wj  =  m©  =  ^  • 
limite  C|,  correspondant  à  Tintervalle  (a,  è|  ),  est  donc  supérieur  -^ 
à  la  limite  e,  correspondant  à  l'intervalle  (a,  b). 

Or  pour  6,  très  voisin  de  a,  on  a  évidemment  c  très  voisin  d— - 
zéro.  Quand  b  s'éloigne  de  a,  la  limite  c  grandit.  Tant  que 

C<1, 

les  approximations  successives  convergent  (§  6),  et  une  intégrali^ 
s'annulant  pour  a  et  b  est  identiquement  nulle. 
Quand,  b  continuant  à  s'éloigner  de  a,  on  a 

nous  arrivons  au  cas  limite  extrêmement  intéressant.  Nous  avon  ^ 
alors  une  /onction  u',  non  identiquement  nulle,  s' annulant 
aux  deux  extrémités  de  Vintervalle  (a,  b)  et  satisfaisant  ràr 
Inéquation  différentielle  proposée 

Quand,  b  continuant  à  croître,  c  devient  plus  grand  que  un^ 
nous  sommes  assuré  que  les  approximations  successives  ne  con- 
vergent plus,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'intégrales  restant  toujours 
positives  dans  (a,  b). 

Dans  le  cas  particulier  très  simple  où  Â(a?)  se  réduit  à  une  con- 
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stante  A,  on  trouve  immédiatement  la  longueur  de  Tintervallc  mi- 
nimum correspondant  à  une  intégrale  s*annulant  aux  deux  extré- 
mités. Soit  Téquation 

g-4.Aj^  =  o        (A>o): 

l'intégrale  générale  étant 

P  sin(a?/A  H-  a), 
rintervalle  cherché  sera 

et  nous  avons,  par  exemple,  l'intégrale  sin(a:y/A),  restant  posi- 
tive de  o  à  -r=y  et  s'annulant  pour  ces  deux  valeurs. 

12.  Considérons  une  intégrale  s'annulant  pour  ^  =  a,  et  cher- 
chons à  la  suivre  quand  x  grandit  à  partir  de  a.  Elle  s'annulera  la 
première  fois  pour  la  valeur  x=^b  dont  nous  venons  de  parler 
(pour  laquelle  c  =  i).  Arrivé  à  a:  =  6,  nous  nous  trouvons  dans 
les  mêmes  conditions  qu'au  point  de  départ.  L'origine  des  inter- 
valles étant  maintenant  6,  à  ce  point  b  correspondra  un  inter- 
valle bV^  pour  lequel  la  limite  &  sera  égale  à  l'unité  (il  pourra, 
d'ailleurs,  arriver  que  bl  n'existe  pas,  la  limite  d  étant  toujours 
inférieure  à  un,  si  grand  qu'on  prenne  l'intervalle  à  partir  de  b). 
Notre  intégrale  aura  donc  la  nouvelle  racine  k  x  =  b'y  et  l'on  con- 
tinuera ainsi  indéfiniment,  si  la  fonction  ^{x)  est  définie  pour 
toute  valeur  de  x.  On  voit  donc  comment  on  pourra,  de  proche 
en  proche,  faire  l'étude  de  l'intégrale. 

II.  —  Introduction  d'une  constante  arbitraire 
dans  l'équation  différentielle  {^). 

13.  Nous  allons  considérer  maintenant  une  équation  diSeren- 
tielle  linéaire  du  second  ordre  dépendant  d'un  paramètre  arbi- 

(')  J'ai  résumé  ce  Chapitre  dans  une  Noie  des  Comptes  rendus  :  Sur  les 
équations  différentielles  du  second  ordre  renfermant  un  paramètre  arbi- 
traire (19  février  189^  ). 


M 
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traire,  et,  pour  nous  rapprocher  du  cas  étudié  dans  la  Section  pré- 
cédente, prenons  Inéquation 

(i)  JZ^A\{x)y  =  o, 

où  A(:c)  est  une  (onction positiçe  dans  Tintervalle  (a,  b)  et  A*  une 
constante.  Nous  pouvons  former  une  intégrale  de  cette  équation, 

prenant  pour  x  =  a,  ainsi  que  sa  dérivée  —9  des  valeurs  numéri- 
ques arbitrairement  données.  Soit 

celte   solution ,   qui  dépend  manifestement  aussi  de  k,  et  qui , 
d'après  un  théorème  général  précédemment  établi  (Chap.  V,  §S), 
est  une  fonction  de  k  holomorphe  pour  toute  valeur  de  k. 
Envisageons  de  même  une  seconde  solution 

qui  correspond  à  un  second  système  de  valeurs  numériques  initiales 
de^  et  ^«  On  suppose  seulement  que  les  systèmes  de  valeurs  nu- 
mériques ne  soient  pas,  dans  les  deux  cas,  proportionnels,  de 
manière  que  les  deux  solutions  soient  distinctes. 
Une  solution  quelconque  sera  de  la  forme 

a  et  p  étant  des  constantes  arbitraires.  Nous  pouvons  choisir  a 
et  p  de  manière  que  cette  solution  prenne,  pour  :c  =  a  et  x  =  6, 
des  valeurs  déterminées  d'ailleurs  arbitraires.  Il  n'y  aura  d'excep- 
tion que  si  le  déterminant  des  deux  équations  du  premier  degré 
est  nul,  c'est-à-dire  si  l'on  a 

(2)  ^i(a,  A)7,(6,  k)  —yi(by  A-)7,(a,  k)  =  o. 

Si  k  satisfait  à  cette  relation,  on  pourra  choisir  a  et  ^  de  telle 
sorte  que  la  solution 

s'annule  en  a  et  6.  On  aura  donc,  pour  les  valeurs  de  k  satis- 
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faisant  à  l'équation  (a),  une  intégrale  de  l'équation  (i)  s'an- 
nulant  en  a  et  b,  et  qui  n'est  pas  nulle  identiquement, 

14.  Le  premier  membre  de  réqualion  (2)  étant  une  fonction 
de  A",  holomorphe  dans  tout  le  plan,  les  racines  ne  pourront  for- 
mer qu'une  suite  discontinue. 

Montrons  que  les  racines  de  Téquation  (2)  ne  peuvent  être  que 
des  quantités  positives.  Nous  allons  voir  en  effet  que,  pour  une 
valeur  imaginaire  ou  négative  de  A*,  il  ne  peut  y  avoir  d'intégrale 
s'annulant  aux  deux  extrémités  sans  être  nulle  identiquement.  La 
chose  nous  est  connue  pour  les  valeurs  négatives  (Chap.  V,  §  13). 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  valeurs  imaginaires,  nous  aurions,  en 

posant 

y  =  Ui-^  iuty         k  =  A'-f-  lA', 

\jl^^  -+-  {k  -h  ik")  A(x)  («i-h  mj)  =  o 

et,  par  suite,  on  aurait 

,  ^  -h  k'  X{x)ux  —  k'  X{x)ui  =  o, 

,  ^  -f-  k' k{x)iii-\-  k!'  \{x)ui  =  o, 

la  solution  (</|,  U2)  s'annulant  en  a  et  b.  Ceci  est  impossible;  car 
des  deux  équations  précédentes  on  tire 


X 


b 

A**  A  (a:)  (m  J  4-  ul)dx  =  O] 


Ui  et  U2  seraient  donc  identiquement  nuls,  si  A*"^  o. 

15.  L'existence  d'une  suite  indéfinie  de  quantités  positives 

^l|       ^l>        •  •  •  î       ^ny        •  •  • 

(k„  augmentant  indéfiniment  avec  n),  pour  lesquelles  l'équation 

a  une  intégrale  nulle  aux  deux  extrémités  de  (a,  b)  sans  être 
identiquement  nulle,  peut  s'établir  simplement  comme  il  suit. 


laa 
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Tout  d^abord,  le  premier  terme  de  la  suite  que  nous  dé*, 
par  Ati  a  été  déjà  considéré  dans  la  Section  précédente;  il  < 
verse  de  la  quantité  c,  qui  a  joué  dans  cette  Section  un  rôl 
portant.  En  eflet,  tant  que  Ton  a 


'<;• 


les  approximations  successives  convergent  dans  Pintervalh 

pour  Péqualion 

d'y 


dx* 


kX{x)y  =  Oy 


et  il  n'y  a  pas  d'intégrale  nulle  aux  deux  extrémités  de  Pin 
(sauf  2^ro).  Nous  savons,  au  contraire,  que  pour 


'-; 


il  y  aura  une  telle  intégrale. 

Faisons  maintenant  croître  kk  partir  de  Â'i  {fig»  i);  ni 


Fig.  1. 


a,     u 


rons  une  intégrale  telle  que  a  Ce'  s'annulant  en  a  et  b\  ce 
point  étant  à  gauche  de  6,  et  une  intégrale  bCa'  s'annula 
et  en  a'.  Comme  ces  intégrales  ne  sont  déterminées  qu'à  un 
près,  je  puis  figurer  l'une  au-dessus  de  O^,  l'autre  au-c 
Continuons  à  faire  croître  k\  ci!  marche  vers  la  droite  et  h 
gauche.  A  un  certain  moment  ils  coïncideront  en  un  poi] 
comme  les  intégrales  dessinées  ne  sont  déterminées  qu'à  un 
près,  on  peut  les  choisir  de  telle  sorte  qu'elles  se  raccor 
leur  point  commun.  On  aura  alors  \^Jig,  2  et  les  deux 
dessinées  correspondent  à  une  même  intégrale.  Nous  co 
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donc  ainsi  Texistence  de  la  seconde  valeur  Ara  pour  laquelle  il  y 
aura  ane  intégrale  nulle  en  a  et  6;  cette  intégrale  s'annule  une 
fois  entre  a  et  b. 

Fig.  2. 


On  continuera  à  raisonner  de  la  sorte.  On  aura,  k  étant  un  peu 
supérieur  à  k^^  le  dessin  suivant  d'intégrales  {fig-  3)  :  le  point  y 


Fig.  3. 


marchera  vers  la  droite  et  8  vers  la  gauche  à  mesure  que  k  gran- 
^*^j  et  pour  une  certaine  valeur  de  A",  soit  /ts,  on  aura  \^Jig>  4f 


Fig.  4. 


et  Ton  peut  choisir  la  constante  dans  Tintégrale  partant  de  b  (de 
frêne)  et  dans  l'intégrale  partant  de  a  (de  a  en  e)  de  manière  à 
avoir,  par  l'ensemble  des  deux,  une  seule  intégrale.  Nous  arrivons 
«onc  ainsi  à  une  valeur  k^  pour  laquelle  il  y  a  une  intégrale  nulle 
en  a  et  6;  cette  intégrale  s'annule  deux  fois  entre  a  et  6.  On  con- 
tinuera ainsi  indéfiniment,  et  l'on  démontre  ainsi  l'existence  d'une 
suite 


(2) 


A*|,    Xtj, 


•  » 


^n 


"e  nombres  grandissant  indéfiniment,  et  correspondant  aux  va- 
leurs de  k  pour  lesquelles  l'équation 

a  une  intégrale  nulle  en  a  et  b.  Il  est  clair  que  kn  augmente  indé- 
nimentavec  n,  caries  intervalles  aa,  ae,  . . .  vont  en  diminuant 


124  CHAPITRE   Yl. 

îndéfinimcnl.  D^aîlleurs,  ces  nombres  élant  les  racines  de  Féq^i 
lion  transcendante  (2)  dont  le  premier  membre  est  une  fond  m 
entière  de  k  ne  peuvent  avoir  pour  point  limite  un  point  à  di 
tance  finie. 

16.  Ceci  posé,  envisageons  Tinlégrale  u  de  Féquation  (i)  pi 
nant  en  a  et  6  des  valeurs  numériques  A  el  B  données  d^ailleu 
arbitrairement.  Nous  regarderons  l'intégrale  //  comme  fonciia 
de  k\  cette  fonction  de  k  sera  évidemment  uniforme  dans  le  pla 
de  la  variable  complexe  A'  et  elle  aura  pour  pôles  les  termes  a 
la  suite  (X). 

Nous  allons  montrer  que  ces  pôles  sont  des  pôles  simples. 

Ecrivons  Téquation 

Elle  admet  une  intégrale  yQ  s'annulant  en  a  et  6,  et  soit  Yp  un 
seconde  intégrale  distincte  de  la  première  et,  par  suite,  ne  s'anna 
tant  pas  pour  x  =  a.  Soit  maintenant  Téquation 

Cette  équation  admet  deux  intégrales  y  et  Y  prenant  respective 
ment,  pour  x  =  a,  ainsi  que  leurs  dérivées  premières,  les  même 
valeurs  que^o  et  Yq,  et  leurs  dérivées  premières.  D'après  le  théc 
rème  général,  déjà  plusieurs  fois  appliqué,  ces  intégrales  seroi 
des  fonctions  entières  de  |jl,  et  Ton  aura  le  développement 

(4)  .v=^ro-+-riHt-4-...,        Y  =  Yo-h  Yl|l-^..., 

yti  y-i-i  •  •  ••  Y|,  Y'i,  . . .  s^annulant  nécessairement  pour  j:  =  r 

Une  intégrale  u  de  (3)  est  de  la  forme 

M  =  aj-h  pY. 

Cherchons  à  déterminer  les  constantes  aet  jî  de  manière  que  cet 
intégrale  prenne  pour  a  et  6  les  valeurs  A  et  B.  On  a  les  deu 
équations 

?Y,(a)=:A,        a[7,(^»)(ji-+-...]-4-?[Yo(6)-+-...]  =  B. 
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Oo  volt  donc  que  ^  est  udc  constante  par  rapport  a  [x  et  que  a 
admet  le  pôle  a  =  o.  Ce  pôle  sera  simple  si  Ton  a 

Nous  allons  établir  qu^il  en  est  bien  ainsi.  On  a  les  deux  équa- 
tions 


ki  A{x)yo  =  o, 


obtenus  en  substituant  dans  (3)  les  développements  (4).  Or,  des 
deux  équations  précédentes,  on  conclut 

L*^  première  intégrale  s'effectue  immédiatement;  elle  serait  nulle, 
SA  1  on  avait  j^i  (6)  =  o,  et  l'on  serait  alors  conduit  à  une  absur- 
dité. Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que  ki  est  un  pôle  simple 
de  u, 

17.  Nous  arrivons  maintenant  au  calcul  des  quantités  A*/.  Tant 
1**^  k  sera  inférieur  à  A'i,  on  aura  pour  u  le  développement 

U  =z  Uo-i-  ^i  A  -H  .  .  .  -t-  Mrt  A'»  -f- . . . , 

"o  prenant  en  a  et  6  les  valeurs  A  et  B  et  les  autres  u  s'annulant 
aux  deux  extrémités  de  Tintervalle.  Ces  divers  coefficients  sont 
^^s  fonctions  de  x  déterminés  de  proche  en  proche  par  les  équa- 
tions 

Formons  les  constantes 


^n=    I      Uo{T)Ua(x)\{x)dXf 


^^^  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  les  quantités  W;,  con- 


[ 
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sidérées  au  §  3  de  ce  Chapitre.  Dans  ce  cas  u«  se  réduisait  à  Cnnité, 
tandis  qu'ici  u«  dépend  de  x  el  peut  être  de  signe  variable.  Quoique 
Uo  et  Ua  ne  soient  pas  nécessairement  d'un  signe  invariable  dans 
(a,  h),  toutes  les  constantes  Ua  sont  positives;  on  le  voit  de  suite 
en  remarquant  que 


"■■=X' 


kt.x)uldx 


"■-r(^) 


et  I  on  a  aussi 


la  dernière  égalité  supposant  m  ^  o. 

On  établira,  comme  au  §  4  de  ce  Chapitre,  les  inégalités 


-  IJi 


.< 


t-,-, 


mais,  arrivé  à  ce  poînl,  nous  devons  modifier  un  peu  les  raison- 
nements. Il  est  clair  que  ..  "  ■  doit  tendre  vers  une  limite;  sinon 
ce  quotient  grandirait  indéfiniment  avec  n,  et  la  série 
U<,-i-U,*-i-...-i-U„-t'>-i-... 

ne  serait  convergente  pour  aucune  valeur  de  k;  or,  cette  série  esl 
égale  à 


X'" 


(,*-(-... -t- «„*"-!-... )A(ar)rfx. 


qui  a  un  sens  déterminé  pour  k  <;  k^ .  La  limite  de  -~~  est  dom 
au  plus  égale  à  -^7- 

D'autre  part,  nous  pouvons,  comme  au  §  S,  comparer 
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donne  pour  u,i  une  somme  de  deux  intégrales  et,  si  Ton  écrit 
Téquation 

^  -+-A(a?)Iw„-i|  =o, 
on  aura 

les  conditions  aux  limites  étant  zéro  pour  \,  Il  en  résulte,  d'après 
le  §  5,  que 

U..(^)l<    f    PL{z)\Ua^^{z)\{b^z)dz. 

Le  reste  de  l'analyse  de  ce  paragraphe  est  alors  applicable,  et  Ton 
aura 

K  étant  un  nombre  fixe.  Il  résulte  de  là  et  de  ce  qui  précède,  que 
les  deux  séries 

Mo  -4-  M|  X:  H- . . .  -H  Ui,  A:'»  -4- . . . , 
U  0 -H  U 1  A: -t- . . . -h  U  n  A:  « -h . . . 

ont  même  cercle  de  convergence;  donc 

lim  r= —  =  -j-         (pour/i  =  «). 

18.  Nous  allons  maintenant  calculer  A^.  Puisque  A*i  est  un  pôle 
simple  de  u^  nous  pouvons  écrire 

la  série  du  second  membre  étant  convergente  jusqu'à  A:  =  A2.  La 
comparaison  de  ce  développement  avec 

Il  =  u© -h  M|  A -f-, .  .4-  i/rtA^-h. . . 

donne 

1/' 

et,  par  suite, 

w'=  lim(artAî), 
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car  \im(i^af^''!)  est  nécessairement  nulle.  Nous  pouvons  donc 

/i  =  « 

garder  u  comme  connu  et,  par  suite,  les  v.  Ces  dernières  foi 
tions  satisfont  au  système  d^équations,  résultant  immédiatem< 
du  système  auquel  satisfont  les  i/,  et  de  Féquation 

-i- Al  \{X)U  =  o, 


a  savoir  : 


€ix* 


Tous  les  c»,  sauf  Tq,  sont  nuls  en  a  et  6,  et  i\  prend  en  a 
les  valeurs  A  et  B. 

Nous  formerons  alors  la  suite  des  quantités 


V„=    /      i'Q{X)Vn{T)k{x)dx, 


et,   sans  rien  changer  à  Tensemble  des  raisonnements,  on    cï  ^ 
montre  que' 

iim 


/I  =  «0     »  /I— l  Aj 

Nous  calculons  donc  ainsi  la  seconde  valeur  singulière  Â^. 
19.  On  peut  continuer  ainsi  indéfiniment.  On  aura 
i'o -T-  t^i ^  -»-... -f-  t^/i  A'» -f- ...  =  j-  -I-  w^o -f-  W|  A-  4- . . . -h  w„  A« -h . .  -  » 

la  série  du  second  membre  étant  convergente  jusqu'à  k  =  Â'j.   C^' 
obtiendra  v'  par  la  formule 

w'=lim(r„A;), 


n_:« 
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t   l^s  constantes 

oncluiront  à  la  troisième  valeur  ^-3,  et  ainsi  de  suite. 

^N^ous  avons  donc  obtenu  le  résultat  que  nous  avions  en  vue. 
[,^^  valeurs  singulières  ki  peuvent  être  obtenues  de  proche  en 
¥r'€>che  par  un  calcul  régulier,  ainsi  que  les  intégrales  nulles 
%i£^jc  deux  extrémités  de  (a,  è)  correspondant  à  ces  valeurs 
ïirtffulières, 

!20.  Nous  nous  sommes  borné,  dans  ce  Chapitre,  à  une  équa- 
tion particulière  pour  avoir  des  résultats  très  simples.  On  pour- 
rail,  d'une  manière  plus  générale,  considérer  une  équation 

(^)         ^^-[A-A(x)-+-A,(a.)]g^-[AB(^)-+-B,(T)]7  =  o, 

•es  A.  et  B  étant  continues  dans  un  intervalle  (a,  6). 

Il  n'y  a,  pour  cette  équation,  d^ntégrale  s^annulant  aux  deux 
extrémités  de  l'intervalle,  sans  être  identiquement  nulle,  que  pour 
"ïïe  suite  discontinue  de  valeurs  de  /r,  racines  d'une  équation 

(^)  G(A-)  =  o, 

^(«)  désignant  une  fonction  entière. 

L intégrale  de  l'équation  (5),  prenant  eu  a  cl  b  des  valeurs  don- 
"^^s,  est  une  fonction  uniforme  de  k  dans  tout  le  plan  de 
^^tte  Variable  et  ayant  pour  pôles  les  racines  de  l'équation  (6). 
^  démonstration  de  cette  proposition  peut  se  faire  par  la  même 
^oie  qug  pour  l'équation  spéciale  sur  laquelle  nous  venons  de 
'•ous  sirrêter.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  des  questions  de 
^^  nature  qui  se  rencontrent  fréquemment  en  Physique  mathé- 
"«•que. 


** .  -  m. 
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CHAPITRE  VIL 

ÉTUDE  DE  QUELQUES  ÉQUATIONS  NON  LINÉAIRES 


I.  —  Discussion  des  intégrales  passant  par  deux  points 
pour  une  classe  d'équations  du  second  ordre. 

i.  Les  conditions  d'application  de  la  méthode  des  approxim 
lions  successives  sont  très  diverses  suivant  les  classes  particulier! 
d'équation  qu'on  étudie.  Considérons  ici  l'équation 

d'Y 

et  supposons  que,  x  étant  dans  un  certain  intervalle,  la  fonctior 
f{x,y)j  définie  pour  toute  valeur  de  j-,  croisse  constammen* 
avec  y  et  que  Von  ait  identiquement 

f{x,o)  =  o. 

11  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  y(x,j')  sera  positif  quand  ) 
sera  lui-même  positif.  Nous  allons  supposer,  de  plus,  que  la  dé- 
rivée toujours  positive 

décroît  quand  y  augmente. 

Ces  liypolhèses  faites,  admettons  qu'il  exisleune  intégrale^  d< 
l'équation  (i),  restant  toujours  positive  (et  non  nulle)  lorsque  j 
varie  entre  o  et  6,  et  ne  s'annulant  pas  pour  les  valeurs  extrêmes 
Nous  allons  montrer  que  cette  intégrale  peut  certainement  êtr( 
obtenue  par  la  méthode  des  approximations  successives. 
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ons  à  cet  effet  de  la  fonction yo  satisfaisant  à  Téqualion 


=  o 


nant  aux  limites  les  mêmes  valeurs  que  y.  Les  équations 
sives 

5^'^/(x,J^o)       =0, 


-^f{x^y\)     =o» 


î^--H/(a.,^„_.)  =  o 


enant  les  mêmes  valeurs  que  j^  aux  deux  limites)  montrent 
montrer  que  ^^  a  j^  pour  limite.  Or  considérons  le  quo- 


*s  Téquation 


y 


dx* 


■+-/(^,y)  =  ^^^ 


plus  grand  que  ro?  el,  )3ar  suite,  le  rapport  précédent  est 

letil  que  l'unité  et  n'atteint  pas  ce  nombre  :  soit  q  son  maxi- 

i  on  a 

7  <  I. 

)osé,  l'équation 


dxi 


^/(^,J^)— /(•^'7o)  =  o 


-îh 


y-yi^  r ^[/(^^y)-/(^,yo)] 

•    0 


^plaçant,  sous  les  signes  d'intégration ,  dansy  et  j^o>  ^  P^^  ^- 
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Mais  nous  pouvons  écrire  Pinégalité 
car  Ç,  >  Ço«  Or,  de  l'égalité 

r-ro=  /  ^/(-'^)('-f)^--^  j  r /(5,r)(^--)^ 

rapprochée  de  l'égalité  (2)  et  de  l'inégalité 


on  conclut 

r— ru 

On  aura  de  la  même  manière 

r  —  Vf 

• » ~ 

et  ainsi  indéfiniment 


1 


<7- 


r-r/i-i 

De  ces  inégalités,  on  déduit 

r— r/'<j'7"^'- 

Celte  inégalité  établit  bien  que  y^  converge  uniformes 
vers  y.  C'est  ce  que  nous  voulions  établir. 

2.  Nous  avons  maintenant  à  rechercher  les  intervalles  dan: 
quels  on  peut  être  assuré  d'avoir  une  intégrale  toujours  posi 
et  chercher  en  particulier  s'il  est  possible  d'avoir  une  inté 
s'annulant  aux  extrémités  d'un  intervalle  sans  élre  identiquei 
nulle.  Nous  avons  dit  que  la  dérivée  toujours  positive 

allait  constamment  en  décroissant  quand  y  augmente,  lorsq 
a  une  valeur  fixe  quelconque  dans  un  certain  intervalle. 
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j^  =  00,  cette  fonction  aura  une  valeur  déterminée;  posons 

on  aura  donc 

Q(x)  pouvant  être  identiquement  nulle. 

3.  Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  un  théorème,  obtenu  au 
Chapitre  précédent,  sur  les  équations  diflTérentielles  linéaires. 

Etant  donnée  Téquation  linéaire 

(3)  g-^P(^)^  =  o, 

où  la  fonction  P(^)  est  positive  et  définie  pour  un  champ  suffi- 
samment grand  de  valeurs  de  x,  il  existe  une  quantité  a,  telle  que, 
dans  tout  intervalle  (o,  a')  où  ctf<C  3t,  une  intégrale  nulle  aux  deux 
extrémités  est  identiquement  nulle.  Pour  l'intégrale  (o,  a),  au 
contraire,  il  existe  une  intégrale  s'annulant  aux  deux  extrémités 
et  qui  n'est  pas  nulle  identiquement.  Dans  l'intervalle  (o,  a')  la 
méthode  des  approximations  successives  conduit  à  une  série  con- 
vergente. 

Si  Ton  considère  une  seconde  équation  de  même  forme 

(4)  S-^Q(^)^  =  «» 

à  cette  équation  correspondra  un  intervalle  (o,  P).  Si  Ton  a 

P(x)>Q(x), 
on  aura  nécessairement 

4.  Ceci  posé,  revenons  à  l'équation 

(E)  S^/(^»^)  =  ^- 

Proposons-nous  de  montrer  qu'//  existe  une   intégrale  {ne 
s^  annulant  pas  identiquement)  s'annulant 

pour  X  =  o        et  pour        x  =  a^ 

a  étant  compris  entre  a  et  [3. 
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Celle  inlégrale  va  nous  êire  fournie  par  la  mélhode  des  ap- 
proximalions  successives.  Nous  parlons  d'une  fonction  arbitraire, 
toujours  positive,  s'annulant  pour  o  et  pour  a\  nous  allons  mon- 
trer d'abord  que  la  série  des  approximations  successives  est  con- 
vergente. Considérons  à  cet  effet  une  quantité  positive  e  assez 
grande  pour  qu'en  posant 

/;(:r,  £)=  K(j'), 

la  quantité,  analogue  à  la  lettre  a  du  numéro  précédent  et  relative 
à  l'équation 

soit  supérieure  à  a;  ceci  est  possible  puisque  pour  s  =  x  la  fonc — 
lion  R(x)  se  réduit  à  Q(»2')* 

Ceci  posé,  cherchons  Tintégrale  de  l'équation  (E)  prenant  pou   - 
X  =  o  cl  pour  x  =  a  Id  valeur  e.  La  mélhode  des  approximatioi 
successives  nous  fournira  une  suite  de  fonctions  croissantes 

.)*o  =  *î  .J'i,     ^r*,      ....      Vri 

il  est  aisé  de  voir  que  celle  suite  a  une  limite.  On  a,  en  effet. 

Or 

puisque  j',*- 1  ^'ï  .V//_i>  sont  supérieurs  à  e.  Or  la  série  des  approxi^ 
mations  successives  converge  pour  l'équalion  linéaire 

]l  en  est  donc  a  fortiori  de  môme  pour  l'équation  (E). 

Nous  venons  de  trouver  l'intégrale  de  Téquation  (E)  prenan  ^ 
pour  j:  r^  o  et  jr  =  a  la  valeur  e,  s  étant  une  constante  suffisani 
ment  grande.  Nous  voulons  avoir  l'intégrale  de  l'équalion  prenan  ^ 
la  valeur  zéro  aux  deux  extrémités.  Or  parlons  d'une  fonction  s'an  ^ 
nulant  aux  deux  extrémités  et  inférieure  à  e;  puisque  les  approxi^ 
malions  convergent  dans  le  cas  qui  vient  d'être  examiné  ci-dessus-^ 
elles  convergent  nécessairement  encore  dans  le  cas  actuel. 
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IVous  obtenons  donc,  par  la  méthode  des  approximations 
successives,  une  intégrale  s^  annulant  pour  x=^o  et  pour  x  =  a. 
Une  objection  importante  se  présente  toutefois  immédiatement  : 
l'intégrale  que  nous  venons  de  trouver  n'esl-elle  pas  identique- 
ment nulle? 
Nous  allons  établir  qu'il  n^en  est  pas  ainsi. 
Montrons  d'abord  qu'on  peut  trouver  une  fonction  continue  j'o 
de  j:,  s'annulant  pour  x  =  o  et  pour  j:  =  a,  et  telle  que  dans  l'in- 
tervalle (o,a) 

-^-7  -*-/(^»ro)>o. 
Soit  Tj  une  quantité  positive,  et  posons 

Nous  pouvons  prendre  r\  de  telle  sorte  que  la  quantité  ai,  cor- 
respondant à  l'équation  linéaire 

soit    égale  à  a.  Désignons  alors  par^o  la  fonction  continue  satis- 

faissfcQtà  cette  dernière  équation  entre  o  et  a  et  s'annulant  pour 

ces     deux  valeurs;  de  plus,  comme  elle  n'est  déterminée  qu'à  un 

lac  t.^ur  près,  nous  la  prenons  telle  qu'elle  ne  dépasse  pas  r,.  Nous 

^^^^*3s  ainsi  une  fonction  continue  parfaitement  définie,  telle  que 

S^-+/r^..)'o)>o; 

n^^^i  s  allons  la  prendre  pour  commencer  les  approximations  suc- 
cessives. La  seconde  fonction  j^i  est  déterminée  par  l'équation 

c^  par  la  condition  de  s'annuler  pour  x  =  o  et  pour  j:  =  a.  Il  est 
facile  de  voir  que 

Si  nous  écrivons,  en  effet,  j>-,  z=.yQ-\-  ).,  nous  aurons 

—, — •  -T-  — T H  A  (-^1  Ko)  =  O- 
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La  somme  des  deux  derniers  termes  est  positive  ;  X  s^annulant 
aux  deux  extrémités  de  Fintervalle  (o,  a)  sera  donc  positif  dans 
cet  intervalle.  Nous  aurons  donc  bien  Tinégalité  annoncée.  Du 
moment  quey^  >yoj  on  aura 

et  ainsi  de  suite.  L'intégrale  cherchée  j^  sera  donc  supérieure  ky^ . 
elle  ne  sera  pas  identiquement  nulle. 

En  défînitive,  nous  avons  démontré  dans  ce  paragraphe  qu'il 
existait  une  intégrale  de  Véquation 

S  annulant  pour  X  =-o  et  pour  x  =  a^  et  toujours  positive  dans 
cet  intervalle. 

5.  L'intégrale  dont  il  vient  d^être  question  est  unique.  Ceci 
est  une  conséquence  de  l'analyse  du  n®  1.  A  la  vérité,  l'inté- 
grale toujours  positive  y^  que  nous  avons  considérée  dans  ce 
numéro,  ne  s'annulait  pas  aux  deux  extrémités;  le  raisonnement 
subsiste  sans  modification  si  l'intégrale  s'annule  seulement  à  une 
des  extrémités,  soit  poura:  =  o,  et  si  Ton  suppose,  de  plus,  que 

^  -  ne  soit  pas  infinie  pour  j:  =  o.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  ~  ne 

sera  pas  nulle  pour  a:  =  o,  car  autrement  y  serait  identiquement 
nulle.  Si  nous  prenons  alors  le  rapport 

y  -  yo  ^  ,  _  z^ 
y  y 

du  n"  1,  ce  rapport  sera  plus  petit  que  l'unilé  même  pour  j?  =  o, 
car 

ji_=o  \y  /        tango 

9  et  0'  désignant  deux  angles  aigus  différents  de  zéro  et  de  -  et  l'on  a 

Si  l'intégrale  toujours  positive  y  s'annule  aux  deux  extrémités 
de  l'intervalle,  le  raisonnement  doit  être  modifié,  car  on  ne  peut 


ÉTUDE   DE   QUELQUES   ÉQUATIONS   NON   LINÉAIRES.  187 

faire  les  approximations  successives  en  partant  de  la  fonction  yo 
satisfaisant  à  l'équation 

On  suppose  que  Ton  parle  de  la  fonction  y^  considérée  à  la  iin 
du  numéro  précédent,  pour  laquelle 

On  peut  de  plus  supposer  que  yo<.y  {yo  n'étant  déterminé 
qu'à  un  facteur  près). 

Nous  pouvons  affirmer  alors  que  l'expression 

y 

reste  moindre  qu'un  nombre  q  plus  petit  que  Tunité,  puisque  pour 
jr  =  0  et  x  =  a  la  limite  de  —  ne  peut  être  nulle.  Il  n'y  a  plus 

alors  qu'à  raisonner  comme  au  n^  1  pour  voir  que^/j  a  nécessai- 
rement une  limite,  et  cette  limite  est  y.  Cette  intégrale  y  est 
donc  unique. 

6.  Nous  avons  supposé,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  a  était 
distinct  des  valeurs  extrêmes  a  et  ^.  Montrons  que  l'intégrale  tend 
vers  zéro  quand  a  tend  vers  a.  Nous  allons  raisonner  comme  au 
n°  4,  quoique  dans  des  circonstances  un  peu  différentes.  Nous 
pouvons  prendre  la  constante  s  assez  petite  pour  que,  ayant  posé 

/;(x,  £)  =  R(x), 

rintervalle  a!  dans  lequel  s'applique,  pour  l'équation 

^^ -H  R  (0^)^  =  0, 

la  méthode  des  approximations  successives,  soit  aussi  peu  supé- 
rieur que  l'on  voudra  à  a.  Choisissons  alors  a  entre  a  et  t!.  D'après 
le  n**  4,  l'intégrale^  de  notre  équation 
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est  moindre  que  Tinlégrale,  prenant  pour  ^  =  o  et  ^  =  a  la  va- 
leur e,  et  obtenue  comme  limite  des  approximations  convergentes 


Or  on  voit  que  chacun  de  ces  y  est  de  Tordre  de  e,  c'est-à-dir^ 
peut  se  mettre  sous  la  forme  du  produit  de  e  par  une  fonctioHi 
restant  finie;  notre  intégrale  j' est  donc  elle-même  de  l'ordre  de  e 
comme  on  peut  faire  tendre  e  vers  zéro  à  mesure  que  a  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  de  a,  il  en  résulte  que  l'intégrale  y  ten 
vers  zéro,  comme  nous  l'avons  annoncé. 

Supposons  maintenant  que  a  tende  vers  [3.  Nous  aurons  recoucr 
alors  à  la  seconde  partie  du  raisonnement  du  n°  1.  Puisque  a  es 


1res  voisin  de  p,  nous  pouvons  prendre  la  quantité  ti  extrêmemecr^:: 
grande.  Supposons  de  plus  que  le  maximum  de  la  fonction  j'o  so  ^ 
précisément  ti,  ce  que  nous  pouvons  toujours  réaliser,  puisque 
n'est  déterminé  qu'à  un  facteur  près.  Dans  ces  conditions,  notî 
intégrale  atteindra  certainement  une  valeur  supérieure  à  y^.  Comi 
Tj  est  aussi  grand  que  l'on  veut,  si  a  est  suffisamment  rapprocl 
de  p,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  d'intégrale  continue  (sauf  y  = 
s'annulant  pour  x  =  o  et  pour  x  =  p.  Pour  une  valeur  fixe  qu< 
conque  de  ûc  (distincte  de  o  et  a)  la  valeur  de  Tintégrale  j' 
l'équation 


s'annulant  pour  o  et  pour  a,  augmente  indéfiniment  quand  a  te: 

vers  p.  Il  résulte  encore  de  ces  considérations  que,  pour  l'inl 

dy 
grale  y  correspondant  à  a,  la  valeur  de  la  dérivée  -p  pour  x 

varie  d'une  manière  continue  de  zéro  à  l'infini   quand  a   vai 
de  a  à  ^. 

7.  Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons  étudié  que  les  int 
grales  restant  toujours  positives  (ou  nulles).  Pour  étudier  d'autr 
intégrales,  il  est  évidemment  nécessaire  de  faire  des  hypolhès 
sur  la  nature  de  la  fonction /(x,^)  et  de  ses  dérivées  pour  j^  m 
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gatif.  Supposons  encore  que  celte  fonction,  qui  s'annule" pour 
y  =  o^  croisse  toujours  en  même  temps  que  y,  et  que  la  dérivée 

toujours  positive,  ait  un  maximum  pour  ^  =  o,  et  n'ait  ni  mini- 
mum ni  autre  maximum.  On  pourra  alors  étudier  toutes  les  inté- 
grales de  Téquation.  Faisons  seulement,  pour  le  moment,  la  re- 
marque que  l'intégrale  étudiée  aux  n°*  4  et  5,  et  qui  s'annule  pour 
;r  =  o  et  pour  x  =>  a,  ne  sera  pas  nécessairement  unique  si  l'on 
ne  la  suppose  pas  toujours  positive  dans  l'intervalle  (o,  a).  D'une 
manière  plus  générale,  une  intégrale  n'est  pas  nécessairement 
déterminée  cfune  manière  unique  dans  l'intervalle  (o,  a)  par 
ses  valeurs  initiale  et  finale;  nous  allons  toutefois  montrer  qu'il 
en  sera  nécessairement  ainsi  dans  le  cas  où 

a<  a. 

Soient,  en  effet,  y  qI  z  deux  intégrales  supposées  distinctes 
satisfaisant  aux  mêmes  conditions.  On  aura 

'^—d^~  +/(^-  y)  -/(^.  -)  =  » 

ou 

\  étant  compris  entre  y  et  z.  Or  on  a 

Il  en  résulte  que  l'intervalle,  partant  de  zéro,  dans  lequel  une 
intégrale  s'annulant  aux  deux  extrémités  est  identiquement  nulle, 
est  plus  grand  pour  l'équation 

que  pour  l'équation 

-^+P(T)«=o. 

Il  est  dès  lors  évident  que  les  deux  intégrales  coïncident  (  *  ). 

(*)  Pour  rextension  à  un  nombre  quelconque  d'équations  des  résultats  de 
cette  Section,  on  pourra  consulter  mon  Mémoire  de  iSgS  dans  le  Journal  de 
Mathématiques. 
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II.—  Quelques  cas  particuliers.  Exemples  de  solutions  périodique 
8.  Reprenons  Téqualion 

en  faisant  les  mêmes  hypothèses  que  dans  la  Section  précédei^l.< 
Ces  hypothèses  étaient  relatives  à  y  positif.  Si  nous  voulons  étu 
dier  des  intégrales  devenant  négatives,  il  est  indispensable  cl 
compléter  ces  hypothèses.  Supposons  donc  que  Téquation  obtc? 
nue  en  changeant^  en  — y^  c'est-à-dire  Téquation 

rentre  dans  le  même  type  que  Téquation  (E),  pour  y  positif. 

Toutes  ces  conditions  étant  remplies,  nous  sommes  assuré  d^ 
pouvoir  suivre  une  intégrale  quelconque  pour  toute  valeur  de  j", 
si,  bien  entendu,  nous  supposons /(^r,)')  définie  et  continue  pour 
toute  valeur  réelle  de  x,  LVquation  (E)  appartient,  en  effet,  au 
type  d'équations  au  sujet  desquelles  nous  avons  démontré  (§3) 
un  théorème  général. 

Toute  intégrale  de  V équation  (E)  devra  nécessairement 
s'annuler.  Supposons,  en  effet,  qu'une  intégrale  ne  s'annule  pas 
à  partir  de  ^  =  o.  Désignons  encore  par  a  et  j3  (n**  4)  les  deux 
nombres  relatifs  à  .r  =  o,  qui  ont  joué  un  rôle  fondamental  dans 
toute  la  théorie  de  la  Section  précédente.  Si  l'intégrale  considérée 
ne  s'annule  pas  à  partir  de  .r  =  o,  nous  aurons  une  intégrale  res- 
tant toujours  positive  et  différente  de  zéro  dans  un  intervalle 
(o.  A),  h  étant  supérieur  en  p.  On  pourra  alors  obtenir  une  inté- 
grale, non  identiquement  nulle,  s'annulant  pour  *r  =  o  et  pour 
X  =  h^  el  restant  toujours  positive  dans  cet  intervalle,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  les  résultats  précédemment  obtenus,  puisque 
c'est  seulement  dans  rinlervallc  (o,  <?),  où 

que  l'on  peut  déterminer  une  intégrale  s'annulant  aux  deux  extré- 
mités et  toujours  positive  dans  l'intervalle. 
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On  peut  encore  démontrer  de  la  manière  suivante  le  théorème 
précédent,  en  remarquant  que,  si  a  est  inférieur  à  j3,  mais  en  est 
très  voisin,  l'intégrale  qui  s'annule  pour  x  =  o  et  pour  j:  =  a 
devient  très  grande  (n**  6);  la  courbe  intégrale  que  nous  étudions 
et  cette  seconde  courbe  intégrale  auront  donc  au  moins  deux 
points  communs,  et,  par  suite,  nous  aurions  deux  intégrales  po- 
sitives prenant  les  mêmes  valeurs  pour  deux  valeurs  de  x^  ce  qui 
est  impossible. 

LUntégrale  s'annulant  une  fois  devra  s'annuler  une  infinité  de 
fois,  et,  comme  nous  l'avons  dit  d'une  manière  générale,  on  pourra 
suivre  sa  valeur  de  proche  en  proche. 

Xa  courbe  représentée  par  toute  intégrale  aura  donc  la  forme 
dune  sinusoïde,  et  l'on  peut  dire  que  le  problème  de  l'intégration 
pour  l'équation  (E)  est  résolu,  si  Ton  entend  par  là  qu'on  peut 
suivre  avec  précision  les  valeurs  de  la  fonction  quand  x  augmente 
indéfiniment. 

9.  Soient  deux  valeurs  Xo  et  X|  de  ^(vro<^i).  A  un  inter- 
valle commençant  en  x^  correspondent  pour  Téquation  (E)  une 
longueur  ^  et  une  longueur  a,  en  gardant  toujours  la  même  no- 
tation générale. 

Considérons  ensuite  l'équalion  transformée  de  E 

Pour  cette  équation  en  j:',  nous  aurons,  pour  un  intervalle  com- 
mençant à  x'=  o,  une  longueur  P'  et  une  longueur  a'.  Supposons 
maintenant  que  les  quantités 

soient  rangées  par  ordre  croissant  de  grandeur  et  que,  de  plus, 

Nous  allons  montrer  qu'//  existe  au  moins  une  intégrale  de  ré- 
citation s^ annulant  pour  x  =  Xq  et  pour  x  :=  Xi, 
Désignons  par  X  une  arbitraire  comprise  entre 

Xi—^'    et    Xo-h  p. 
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Il  y  aura  une  intégrale  toujours  positive  de  Téquation  (E)  s'an- 
nulant  pour  Xq  et  ).;  de  même  l'équation  (E')  admettra  une  inté- 
grale toujours  positive  s'annulant  pour  x'=z  o  et  x'  =  Xt  —  X  et, 
par  suite,  l'équation  (E)  admettra  une  intégrale  toujours  négative 
s'annulant  pour  ^  =  X|  et  x  =  X.  Les  deux  intégrales  que  nous 
venons  de  trouver  peuvent-elles  ôlre  lacontinuationrunedeFautre? 
Il  faut  et  il  suflit  que  leur  dérivée  première  ait  la  même  valeur 

pour  X  =  'k.  Désignons  par  0  et  0'  les  angles  compris  entre  o  et  '} 

que  font  les  tangentes  aux  deux  courbes  au  point  ^  =  X,  y  =  o 
avec  Taxe  des  x.  L'équalion 

0-0'rrrO 

est  une  équation  en  X,  puisque  0  et  0'  dépendent  de  X.  Il  faut 
montrer  que  cette  équation  a  une  racine  entre  Xi  —  ,3'  et  x^-h  ^. 

Or,  quand  x  est  très  voisin  de  j-,  —  Jï',  0'  est  voisin  de  -»  tandis 

(|ne  0  a  une  valeur  différente  de  ^»  donc  B  —  0'  est  négatif  pour 

celte  valeur  de  x\  au   contraire,  pour  j;  voisin  de  Xo-+-  P,  0  esl 

voisin  de  --  taudis  que  0'  a  une  valeur  différente  de  -  :  la  différence 

0  —  9'  sera  alors  positive.  I/équalion  écrite  ci-dessus  aura  donc 
au  moins  une  racine  correspondant  à  une  valeur  Â|  telle  que 

Est-on  assuré  (|ue  rintégrale  correspondante  ne  sera  pas  nulle 
identiquement?  Oui,  puisque  autrement  il  faudrait  que  l'on  eût  à 
la  fois 

).,    :.ro-!-  a,  À,  :•  .r,  —  a, 

ce  qui  est  incompatible  avec  nos  hypothèses.  Nous  avons  donc 
bien  une  intégrale  non  nulle  identiquement  et  s'annulant  pour 
X  =^  Xq  el  X  =  ./•,  ;  cette  inlé|;ralo  ne  garde  pas  un  signe  invariable 
entre  les  deux  valeurs  exlrèmes. 

10.  Occupons-nous  maintenant  d'un  cas  particulièrement  in- 
téressant :  celui  où  la  fonction /(.r,))  serait  périodique  par  rap- 
port à  ^  et  de  période  o).  Considérons  un  intervalle  (xq,  Xq-^  ^)' 
En  supposant  remplies  les  hypothèses  du  n"  9,  nous  avons  une 
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intégrale  s'annulanl  pour  ^o  etJCo-l-  w«  Celte  intégrale  ne  sera  pas* 
en  général  périodique,  car  pour  j:©  et  Xq-^  iù  les  dérivées  n'au- 
ront pas  la  même  valeur.  En  écrivant  cette  condition,  on  aura  une 
équation  en  Xq 

A  chaque  racine  réelle  de  cette  équation  correspondra  une  so- 
lution périodique. 

L'étude  des  racines  de  cette  équation  sera,  en  général,  extrê- 
mement difficile.  Je  veux  indiquer  cependant  un  cas  simple  où 
l'on  pourra  établir  l'existence  d'une  solution  périodique.  Repre- 
nons l'équation 

satisfaisant  aux  conditions  des  paragraphes.précédents.  La  fonc- 
tion /(x^y)  est  périodique  par  rapport  à  x  et  de  période  o).  Sup- 
posons que 

et  que,  de  plus, 

Partons  de  Xq  =  o.  Si,  comme  nous  l'admettons,  les  nombres  a 
et  P  relatifs  à  l'origine  comprennent  entre  eux  --  (Jig*  5),  il  y  aura 

Fig.  5. 


une  intégrale  de  l'équation  s'annulanl  pour  j:  =  o  et  a:  =  —  et  qui 

A 

ne  sera  pas  identiquement  nulle.  Je  dis  que  celle  solution  sera  une 
solution  périodique. 

Prenons,  en  effet,  la  courbe  symétrique  par  rapport  k  x  =  -  •> 

^  =  G,  de  la  branche  de  courbe  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
aisé  de  voir  qu'elle  satisfera  à  l'équation  différenlielle. 

En  désignant  par  y  =  ^(x)  l'équation  de  la  première  branche, 
on  aura  pour  équation  de  la  symétrique 

^=  — o(oj— x). 


-ç  (tu 


«), 


ei  nous  devons  montrer  que  l'équation 

_  f  (<u  -  :r) -k/[^,  -  T(<^  -  *)]  =  O 

est  vérifiée.  Or  elle  pourra  s'écrire 

et  endn,  puisque /{jt,  y)=/(f,i  —  x,y), 

o-(u.  -  X)  +/[tu  -  ^,  ç(^  -  r)]  =  o. 
qui  est  manifestement  vérifiée. 

il.  Indiquons  un  exemple.  Soit  l'équation 


Nous  regardons  la  fonction  /(x,  y)  correspondante  comme  ad- 
mettant la  période  2::,  c'esl-à-dire  que  b)^  2—;  on  a  bien  en  plus 

L'équation  rentre  d'ailleurs  dans  la  classe  qui  nous  occupe  ac- 
tuellement. Il  nous  faut  chercher  les  deux  nomlires  x  et  p  pour 
reconnaître  si  l'on  a 


Or  I  esL  le  nombre  relatif  à  l'équation  linéaire 

et  'fi  corres]}ond  à  l'équation  linéaire 

Nous  aurons  donc  ici,  pour  la  première  équation, 
d'y 
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et,  pour  la  seconde, 

d^y       I       .  - 

-~-  H — y  sin*a?  =  o. 


r 


Pour  la  première  équation,  nous  avons  de  suite  a:=  -^;  dans 

un  intervalle  moindre  que  -p  une  intégrale  s^annulant  aux  deux 

extrémités  est  identiquement  nulle.  Pour  la  seconde  équation 
nous  ne  pouvons  trouver  la  valeur  exacte  de  ^  (si  ce  n'est  sous 
forme  de  série),  mais  nous  pouvons  avoir  une  limite  inférieure 
de  p  et  cela  nous  suffira.  Si,  en  effet,  au  lieu  de  la  seconde  équa- 
tion, on  envisage  Téquation 

le   nombre   ^   correspondant  à   Téquation   ;y^  4- r^sin^x  =  o 

sera  plus  grand  que  celui  qui  correspond  à  cette  dernière  équa- 
tion. Par  suite 

Puisque  a=-^  et  P>^v^2,  nous  sommes  assuré  que  les 
inégalités  a  <  't:  <I  ?  sont  vérifiées. 

Il  existe  donc  une  intégrale  de  période  ir^  pour  Inéquation 
proposée,  et  nous  pouvons  l'obtenir  sous  forme  de  série  conver- 
gente, par  notre  méthode  d'approximations  successives. 


m.  —  Sur  une  classe  d'équations  à  laquelle  s'appliquent 

les  i>rocédés  alternés. 

12.  Considérons  maintenant  des  équations  dinférentielles  d*un 
type  différent  au  point  de  vue  des  hypothèses  relatives  aux  fonc- 
tions qui  y  figurent.  Soit  l'équation 

d^y       , 

où   nous   supposons  la   fonction  fix,  y)    toujours  positive  et 
croissant  en  même  temps  que  y.  Ou  -est  assuré  (Chap.  V^  qu'il 

P.  —   IIÏ.  lO 
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ne  peut  exister  qu'une  seule  intégrale  de  celte  équation  prens 
des  valeurs  données  pour  x  =  a  et  pour  x  =  b. 

On  peut  supposer  que  ces  valeurs  données  sont  nulles,  ce  c 
revient  à  remplacer  jk  par  v  -\-  7.x-^^  en  désignant  par  a  et  ^  c 
constantes  convenables. 

Appliquons  alors  les  approximations  successives,  en  partant 
Vo  =  o  ;  on  aura  ainsi 

s.' =/<-■• 

tous  les  )'  s^annulant  pour  x  =^  a  et  pour  x  =  ù.  On  voit  d'abo 
immédiatement  que  tous  les  7-  sont  négatifs;  on  aura  de  plus 

o>r'i>ri' 
puisquc/(j",  l'i  )<[/(j',  o).  De  même 

et  ainsi  de  suite,  le  sens  des  inégalités  entre  trois  y  consécut 
variant  d'une  ligne  à  la  suivante.  Les  y  à  indices  impairs  forme 
donc  une  suite  croissante  et  les  y  à  indices  pairs  une  suite  ci 
croissante;  d'autre  part,  tout  terme  de  la  première  suite  est  inl 
rieur  à  un  terme  quelconque  de  la  seconde.  Les  y  à  indic 
impairs  auront  donc  une  limite  ;/,  et  il  en  sera  de  mémo  des  ^ 
indices  pairs  qui  auront  une  limite  i*.  Ces  deux  limites  sont  d 
fonctions  de  x^  s'annulant  en  a  et  6,  et  Ton  aura 

et  comme  on  a 

'^^'"  -Ht   r       \  <tyjl±l  -  f(nr   y  \ 


on  aura 
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si  toutefois  on  admet  que  les  y  d'indices  pairs  et  les  y  d'indices 
impairs  tendent  uniformément  vers  leurs  limites  ç  et  u, 

13.  C'est  une  question  intéressante  de  savoir  si  n  =  r.  La 
réponse  est  certainement  affirmative  d'après  un  théorème  général 
étudié  au  Chapitre  V  (Section  II),  si  Vintervalfe  («,  b)  est  suffi- 
samment  petit.  Mais  en  est-il  ainsi  en  général?  I^our  répondre  à 
cette  question  prenons  l'équation  très  simpU^ 

qui  rentre  dans  le  tjpe  précédent.  Considérons  une  intégrale  s'aii- 
nulant  pour  j:  =  o  et  négative  pour  x  positif  et  assez  rapproché 
de  l'origine.  On  aura 

a  étant  une  quantité  positive  inférieure  à  un.  L'intégrale  y  ira  en 
décroissant  depuis  j^  =  o  jusqu'à  la  valeur  loga  qui  sera  son  mini- 
mum; cette  valeur  minima  sera  atteinte  pour 


X  = 

lorx 


La  seconde  racine  de  l'intégrale  y  (après  Torigine)  correspondra 
donc  à 


=,/• 


nv 


K^xV/^-'-a 


ou,  eo  posant  loga  =  ^  •<  o. 


J^   y/ey-e^ 

L'intégrale  considérée  y  s'annule  donc  pour  jr  =r  o  et  x  ^=  h\ 
elle  est  négative  et  son  minimum  est  loga. 

Reprenons  les  équations  relatives  aux  approximations  succès- 
sives 

dx*-  -A*  dx*  2     '  dx^  '± 

Si  Ton  suppose  qoe^^n  converge  uniformément  vers^,  il  arrivera^ 
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à  partir  d^uoe  cerlaine  valeur  de  /i,  que  -  ey»-\  différera  très  p 
7  e^  et  sera,  par  suite,  supérieure  à 

iZL_!e'"*»        ou        -(i  — e), 

2  2 

en  désignant  par  e  une  quantité  positive   fixe  aussi  petite 
voudra. 

Considérons  alors  les  équations 

J—l =     —    (  ^J  «M  CJf*  ),  .    .    .  f 

en  prenant  W/i+i  =  j"/i+i — j'/o  et  les  autres  u  étant  déteri 
par  la  condition  de  s'annuler  en  o  et  b.  On  aura 

et  la  série  de  terme  général 

{yn-hp  —  yn^p—\  ) 

estj  par  hypothèse,  convergente. 
Or  prenons  la  suite  des  équations 

les   V  s'annulant   comme   les    u   aux  deux   limites,    et   en 
i';,^i  =  W/,^i.  Les  i'  seront  tous  de  même  signe,  tandis  que 
sont  alternativement  positifs  et  négatifs;  les  u  et  v  de  môme  i 
ont  même  valeur  absolue.  Par  suite,  nous  pouvons  écrire 


^'n-¥-p  I  <C  1  yn-hp — yn^p—i  \  î 

la  série  de  terme  général 

sera  donc  convergente  tant  que  |  A  |  <1  » ,  puisque  la  série  de 
général  {y,i^p  —  J> '//+/»- 1  ) /»"'*"^   ^st   convergente   dans   ces  c 
lions,  étant  convergente  pour  k=i.  Ceci  revient  à  dire  < 
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série    des  approximations  successives  converge  pour  Téquation 


ri*  y        a 
dx 


dans     tout  intervalle  (o,  6'),  b'  étant  inférieur  à  6,  mais  en  élant 
aussi   rapproché  que  Ton  veut. 

r  le  champ  correspondant  à  cette  dernière  équation  est 


ou 


v/i  — e       /a  /a     V''  — ^ 

V  ^ 

^î  donc  cette  expression  est  inférieure  à  6,  il  en  résultera  que 
les  ^approximations  ne  pourront  converger  vers  y.  Nous  devons 
<lono  ^  par  suite,  voir  si  l'inégalité 


M>  > 


petit    être  vérifiée.  Nous  allons  montrer  que  l'inégalité  est  bien 
^^rîfîée  si  a  est  assez  rapproché  de  zéro.  Écrivons  en  effet 


.0      ^.,  /."     y  ' 


J^   >/ey-e?       Jp  \        erj       -' 

^«^ns  le  développement  du  binôme  qui  est  sous  le  signe  d'inté- 

»*"^^ion,   bornons-nous   aux    deux  premiers    termes,   les    termes 

"^^Sligés  étant  positifs  comme  les  termes  conservés;  on  a  alors 
^'-^^  le  second  membre 

^-ï     en  remplaçant  ^  par  loga, 

I  I 


r.-i(,.:|)..=,(.-5-.)*i(.-?-..). 


^î  donc  l'inégalité 


L 2 a 

3  /î  i 
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est  vérifiée,  il  en  sera  <le  même  de  l'inégalité  (6)  puisque  t  peut 
t'ire  pris  aussi  petit  qu'on  veut.  Or,  en  prenant  a  asses  petit,  nous 
n'avons  à  comparer  que  les  termes  en  -p,  ce  qui  nous  conduit  à 


^..r.<^ 


te  qui 


Donc,  pour  %  assez  petit  et,  par  suite,  pour  b  assez  grand,  /es 
approximations  successives  ne  convergent  pas  vers  l'tnté- 
f^rale  y. 

I.e3  deux  limites  «  et  v  du  paragraphe  précédent  ne  coïncident 
donc  pas,  en  général,  comme  nous  le  vojons  par  le  cas  particu- 
lier qui  précède  ('), 

li.  Nous  avons  dit  que  les  approximations  successives  conver- 
gent quand  l'intervalle  est  suffisamment  petit.  N'aj'ant  à  considérer 
que  des  valeurs  négatives  dc_j',  su|iposons  que  la  dérivée  toujours 
positive 

resle,  pour  r  négatif,  quel  que  soit  x  dans  un  certain  intervalle, 
inférieure  à  un  nombre  Oxe  M.  Il  est  facile  alors  de  fixer  une  limite 
pour  la  longueur  de  l'intervalle  dans  lequel  les  approximations 
successives  convergoronl.  Nous  allons  comparer  les  approxima- 
tions successives  pour  l'équation 


et  pour  l'équi 


On  a,  d'une  manièn 
intervalle  {a,  p), 


générale,  en  appliquant  les  éqilations  à  un 


(')  Je  m'étais  borné,  danî  mon  Mémoire  de  il 
que  u  était,  en  général,  tliiïércnt  de  v;  j'ai  doDUé  I 
Compte!  rendu*  (avril  iSg^). 


]□  (Chap.  V),  à   l'asMrtion 
exemple  précédent  dans  les 
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et   l'on  peut  écrire 

y  étant  compris  entre y„_i  etjK/i-2-  Or  considérons  les  équations 


dx* 


=    MUly 


=  MUn-x, 


les    «^  s'annulant  aux  extrémités  de  Tintervalle. 
O  n  aura  évidemment 

\yn—yn-l\<\Un\' 

rla  série  des  valeurs 


u 


n 


^st  convergente  certainement,  si  l'intervalle  (a,  ^)  est  inférieur  au 
^'Hamp  fondamental  (Chap.  V,  §  13)  relatif  à  Téquation 


d 


dx^ 
ce  champ  est  égal  à 


'Y 

r^  -h  M  w  =  o 


V/M 


*^insi,  dans  tout  intervalle  inférieur  au  nombre  précédent, 
approximations  convergent  pour  V équation  proposée , 


** 


*^-     Reprenant  l'équation 


d^v       ., 


^s  devons  maintenant  chercher  comment  nous  trouverons  l'in- 

S^'^  s'annulant  pour  x  =  a  et  x  =  6  si  Tintervalle  (r/,  h)  cft 

'^^P  gï^nd  pour  que  les  approximations  successive.^  jr  convergent, 

^^otis  allons  ici  faire  usage  d'un  procédé  alterné  analogue  â 
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celui  dont  nous  avons  fait  usage  avec  M.  Schwarz  pour  Tétude 
l\^uation  de  Laplace. 

Nous  commencerons  par  démontrer  deux  lemmes  : 

i^  Soient  deux  fonctions  u  et  r  satisfaisant  à  Féquation 

continues,  bien  entendu,  ainsi  que  leurs  dérivées  premières 
(i  à  h.  Si,  en  a  et  en  6,  on  a 

u  ^  c, 

je  dis  qu'il  en  sera  de  même  à  Tintérieur.  Si,  en  effet,  u  —  i»  devL  • 
négatif  entre  a  et  6,  il  y  aura  entre  a  el  b  deux  valeurs  a  cl  ^  p  ^ 
lesquelles  on  aura 

Entre  a  et  jî,  on  devra  donc  avoir  //  =  i'  el,  par  suile,  dans  L 
rintervalle  (a,  6);  par  conséquent,  on  a  toujours,  soit  m  =  r,   ^ 
f/  >>  c;  c'est  ce  que  nous  voulions  montrer. 

2"  Considérant  toujours  la  même  équation 

rinlégrale  u  de  cette  équation  s'annulant  en  a  et  6  sera  évid^ 
ment  négative  de  ^r  à  6;  on  envisage  de  plus  la  fonction  v  s'an — 
lant  en  a  et  6  et  vérifiant  la  relation 

on  aura  manifestement 


Si  donc  M  désigne  la  valeur  absolue  maxima  de  ç^  on  aura 

I  '/ 1<  M. 
Ceci  posé,  prenons  une  intégrale  de  Téquation 
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qtii  s'annule  en  b  et  prenne  en  a  une  valeur  négative  dont  la 
valeur  absolue  ne  dépasse  pas  N;  nous  voulons  trouver  une  limite 
de  la  valeur  absolue  de  u  en  un  point  a  compris  entre  a  et  b. 
Soit.  A  rintégrale  de 

c|ui    prend  en  a  et  6  les  valeurs  données;  on  voit  de  suite  que 

!/i|<Ny, 

qr     ôiant  un    nombre   compris  entre  zéro    et    un.    Posons    alors 
'^  =  U  H-  4,  nous  aurons  l'équation 

r/Mî 

et    i:^ous  devons  considérer  l'intégrale  U  de  cette  équation  s'annu- 
*^»^l  en  a  et  6.   U  sera  négatif  et,  comme  h  est  négatif,  on  aura 

^  jf\)rUori 

I  U  i  <  M. 

^ous  en  concluons,  et  c'est  là  notre  second  lemme, 

I  M|  <  M  -H  N<7, 
^^^^^alité  qui  va  jouer  le  rôle  essentiel. 

"56.  J'arrive  maintenant  à  la  solution  du  problème  proposé. 
-ïN^ons  voulons  montrer  que  l'on  pourra  trouver  la  solution  do 
*^'^S"ation 


P^'^nant  des  valeurs  données  en  6  et  ^  ij'ff'  6)  s'  ''^"^  ^^^^  résoudre 
^^^e  question  pour  les  intervalles  ^a  et  ab. 


Fig.  6.. 


-I ,.. 

a  b 


^oit  2/|   la  solution  déterminée  dans  (a,  6)  et  s'annulant  en 

^^    A.  Nous  formons  alors  la  solution  v^  s'annulant  en  P  et  pre- 

^*^t-  en  a  la  même  valeur  que  Ui.  Revenant  maintenant  au  premier 
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intervalle,  formons  la  fonction  Wj  déterminée  dans  (a,  6),  s*annu 
lant  en  b  et  prenant  en  a  la  même  valeur  que  v^  et  continuon 
ainsi  indéfiniment  en  passant  successivement  d^un  segment  i 
l'autre.  Nous  obtiendrons  de  cette  manière  deux  suites 

"  1  î  "  î  »  •  •  •  ?  "  /i  »  •  •  •  < 

i'j,    V\^  ,  .  , ,    i'/i,  .... 

^/i  est  négatif  dans  (a,  ft),  donc  i'i  est  négatif  en  a  et,  par  suite 
en  a.  Donc,  si  nous  revenons  à  1/2,  on  aura,  d'après  le  premie 
lemme, 

Ml  >  M« 

et,  en  continuant  ainsi,  il  vient  de  suite 

o  >  f/i  >  //i > . . . >  M« > . . . , 
o  >  i>i  >  i'2  ^'  • .  •  >  *■//  > . . .  : 

Il  faut  montrer  que  Un  et  i*,,  tendent  vers  une  limite;  il  suffi 
de  faire  voir  que  |  u,i  \  et  |  i'„  |  restent  inférieurs  à  un  nombre  fix 
(^'cst  ce  que  va  nous  donner  le  second  lemme. 

Désignons  toujours  par  M  la  valeur  absolue  maxima  des  int« 
grales  de  l'équation 

;7^--^/(.r,o), 

s'annulant  respectivement  en  a  et  />,  puis  en  a  cl  j3.  On  a 

(pour.r  =  a)  |  "i  |  <  M, 

(  pour  X  =  a)  I  l'i  I  <  My  -+-  M, 

(  pour  X  =  7.)  \u%\<  </(  M7  -h  M)  -f-  M  =  Mr^ï-^  <7  -h  1), 

(  pour  X  =  a)  I  i's  I  <  q  M(  q---  q  -^  \)  -\-  M  —  ^\{q^-\-  7'-+-  7  -+- 1) 

et,  d'une  manière  générale, 

(pour  .r  =  a)         |  //„  ]  <  M(<7Î'»-*-h  ^S"-' -+-. .  .-Hi), 
(pour  X  z=a)        I  i'rt  i  <  M  (<7'«-» -H  7*'» -'-!-... -h  1). 

Dans  ces  inégalités,  </,  qui  est  moindre  que  un,  désigne  le  plt: 
grand  des  deux  nombres  de  même  nom  correspondant  aux  intei 
valles  (a,  ft),  et  (a,  p)  dans  le  second  lemme. 

Les  inégalités  précédentes  montrent  que  Un  (pour  ^=a}  € 
Vn  (pour  X  r=:  a)  tendent  vers  deux  limites.  Les  fonctions  //„  et  ^ 
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tendent  donc  respeclîvement  vers  des  limites  u  et  v;  la  fonction  u 
est  défiaie  dans  l'intervalle  (a,  b)^  et  la  fonction  ç  dans  Tinter- 
valle  (a,  P).  Je  dis  que  m  et  i^  prennent  respectivement  les  mêmes 
valeurs  en  a  et  en  a;  en  effet, 

^n~  Un  (pour  X  =  %), 

v„r=  Un-hi        (pour  X  =  a). 

Donc,  à  la  limite,  v  prend  les  mêmes  valeurs  que  u  pour  j:  =  a, 
et  il  en  est  de  même  pour  x  ^=  a.  Il  en  résulte  que,  dans  l'inter- 
valle (^r,  a),  on  a 

j\oiis  asrons  donc  l' intégrale  de  V équation  s  annulant  en  b  et 
en  ^;  elle  est  représentée  par  u  dans  l'intervalle  (a,  t),  et  par  v 
dans  l'intervalle  (a,  ^). 

17.  Nous  avons  considéré,  dans  ce  qui  précède,  une  seule 
équation.  On  pourrait  chercher  à  trailer  des  problèmes  analogues 
en  prenant  un  système  d'équations  de  la  forme 


I  'T~  —  J  m^  '^1  J'  I  »  y  1  '  •  •  •  1  y  lit  )i 


les  f  étant  des  fonctions  toujours  positives  et  croissant  avec 
les  y. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  cette  extension,  en  me  bor- 
nant à  renvoyer  au  travail  que  j'ai  déjà  cité.  Les  résultats  précé- 
dents ne  s'étendent  pas  d'eux-mêmes  à  un  tel  système.  Ainsi 
soient,  en  se  bornant  à  m  =  2,  les  deux  équations 

y  et  o  étant  positifs  et  croissant  avec  y  ei  z.  On  ne  doit  pas  cher- 
cher à  établir  qu'il  n'existe  qu'un  seul  système  d'intégrales  conti- 
nues prenant  pour  x  ^  a  et  x  =  b  des  valeurs  données  :  le  fait 
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n'est  pas  nécessairement  exact.  Considérons,  par  exemple,  Téc 
lion 

f  étant  positif  et  croissant  avec  y.  Il  y  a  une  intégrale  Y  s'an 
lant  aux  deux  extrémités  de  l'intervalle  (a,  ft).  D'autre  part,  les 
proximations  successives  donnent,  en  général,  deux  limites  j' 
Zx  différentes,  s'annulant  en  a  et  6,  et  satisfaisant,  sous  la  résc 
de  l'hypotlirse  faite  à  la  (in  du  §  1^,  aux  deux  équations 

,/7f  =/(^-)^ 

Si  donc  on  envisage  ce  système,  il  admet,  avec  les  mêmes 
ditions  aux  limites,  les  deux  systèmes  de  solutions 

. .  Y  i  *"'  / 

Ils  ne  coïncident  que  si  l'intervalle  est  assez  petil. 
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CHAPITRE  VIII. 

DES  SOLUTIONS  PÉRIODIQUES  ET  DES  SOLUTIONS 
ASYMPTOTIQUES  DE  CERTAINES  ÉQUATIONS  DIFFÉ- 
RENTIELLES. 


I-    —  Remarques  générales  sur  la  continuité  des  intégrales 
des  équations  dépendant  d'un  paramètre  arbitraire. 

1  •    Considérons  une  équation  différentielle  dépendant  d'un  pa- 
ramèlre  jjl.  Soit 

'^'ivîsageons  la  solution 

^"*  S  annule  pour  t  =  o.  Soit,  pour  «jl  :=  o,  la  solution 

X  =  0(/,o), 

R^G    nous  allons   supposer  être   continue  de  /  =  o  à   t  :=  t^.    De 
P^^>  on  admet  que 

P'^^^î  pour  t  compris  entre  o  et  Z^,  se  développer  suivant  les  puis- 

^^'^ces  de 

;^     et     ./•  — 0(/,o), 

^^  Coefficients  du  développement  étant  des  fonctions  d'ailleurs 
1^'elconques  de  /.  ^ous  nous  proposons  de  montrer  que  Vinté- 

P^^t  se  développer  suivant  les  puissances  de  (jl,  pourvu  que  a  soit 
^^ffîsamment  petit,  pour  toute  valeur  de  t  compris  entre  o  et  /«. 


■  Jtl  IJUAPITBIl   >lll. 

Tout  d'abord,  on  ne  reslreial  pas  la  généralilé  du  théorème,  en 
supposant  que  Q{  t,  o)  est  îdenliquement  nul,  ce  qui  revient  à  faire 
un  cUangcmenl  de  fonction  de  la  forme:t'  =  x  —  6(r,o).  Nous 
plaçant  donc  dans  celle  h^poilièse,  la  fonction 

sera  ordonnée  suivant  les  puissances  de  x  cl  de  y.  pour  {  x  j  et  { |ji  [ 
stiflisamment  petits,  quel  que  soit  t  compris  entre  o  et  /„,  et  s'an- 
nulera pour  X  =:  ;x  1=  o.  Ecrivons 

les  coefficients  étant  des  fonctions  de  '. 
Posons 

u  désii'nant  la  fonction  de  l  satisfaisant  à  la  relalion 


</u 


Aif- 


It. 


L'équation  proposée  se  Iransforme  eu  la  suivante 

.)  *:  =  A,y.+,B,.-'.,+c,«'+.... 


qui  est  de  même  forme,  mais  où  il  n'y  a  pas  de  lerme  du  premier 
degré  en  x'  et  [j..  Les  cocfficieiils  du  second  membre  sont  des 
fonctions  de  (  continues  de  /  =^  o  à  /  ^  /„,  el  ce  développement 
peut  être  regardé  comme  absolument  convergent  pour  loulc  va- 
leur de  x'  et  tu  telle  que 

a  el  /■  étant  deux  constantes  lijtes,  la  variable  réelle  t  ayant  d'ail- 


leurs une  valeui 


lelconqi 


e  o  ei  /,. 


2.  Nous  avons  à  chercher  l'intégrale  de  l'équatiou  (a)  s'aoDu- 
lanl  pour  f  =  u.  Représenloos  l'intégrale  par  la  série  que  donne 
la  méthode  des  approximations  successives  :  celte  série  converge 
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^^^^^încment  depuis  t  =  o  jusqu'à  la  valeur  de  /,  correspondant  à 
la  plus  petite  des  deux  quantités 


•=•  M' 


în  désifirnant  par  M  la  valeur  absolue  maxima  de 


■o' 


pa 


A  i  j^  '*  -h  À  B 1  y  [1  -+-  <  i ,  jjiî  -H . . . , 

►our 

o'ir  /o         t't         i.r'|:o. 

^r   nous  pouvons  prendre  comme  nombre  M  le  maximum  de  la 
érî<3 

oiir  /  compris  entre  o  et  t^.  Si  donc  nous  considérons  le  quotient 


A,  Ip'-H'i;  Bi  I  rp-h\Ci  |/'=«-h... 


cnjs  pouvons  donner  à  /•  et  p  des  valeurs  indépendantes  suffisam- 
^GtTM.  t  petites  pour  que  ce  quotient  soit  supérieur  à  Iq, 

i-«a  convergence  de  la  série  donnée  par  les  approximations  suc- 
'Ssîves  sera  donc  assurée  depuis  t  =.  o  jusqu'à  t  =  ^q,  sous  la 
^^^  édition  I  [X  I  <  r. 

-N^ous  avons  donc  Tintégrale  de  l'équation 

dx 

^j  =/(^,  ;x,  /)        [/(o,  0,0  =  0] 

^^^Bulant  pour  /  :=  o,  représentée  par  la  série 

X|  -r-  (.rj  —  yi  )  -h  .  .  .  -H  (.r„  —  «^/ï— I  )  -i-. . . 

*^^  donnent  les  approximations  successives,  et,  d'après  la  théorie  . 
^^érale,  on  a 

^   ^tant  un  nombre  fixe  inférieur  à  l'unité.  Chaque  terme  de  la 

*^ï*ie  précédente  est  une  fonction  holomorphe  de  [x  pour  |  [jL|<Cr; 

*  ^stalsé  d'en  conclure  que  la  série  est  une  fonction  holomorphe 

^^  [A  dans  les  mêmes  conditions.  C'est  ce  que  montre  immédiate- 
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ment  la  formule  de  Cauchy, 

prise  le  long  du  cercle  de  rayon  r. 

Nous  avons  donc  établi  que  l'intégrale  de  Téquation 
nulant  pour  /  =:  o,  est  une  fonction  analytique  de  [x,  et  ^ 
développée  en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  rf. 
que  I  (JL I  <  /\   Ce  développement  est  convergent  depi 
jusqu'à  t  =  in- 

3.  Nous  avons  supposé  que  nous  avions  une  seule  éqi 
un  seul  paramètre.  Le  théorème  est  absolument  généra 
avait,  par  exemple,  les  deux  équations 

-['  —  \x  -f-  B j'  -h  C  ji  -h  . . . , 

ffy 

--JJ  —  .\,x-HB,^-4-Gi|x-f-  ..., 

les  coefficients  étant  des  fonctions  continues  de   /,  de 
t=ito.  Nous  avons  là  un  système  d'équations  ayant,  pou 
la  solution  x  =  o^  y  =  o^  correspondant  à  x  et  y  nuls  po 
Nous  poserons 

et  nous  allons  choisir  u,  r,  ainsi  les  P  et  Q,  de  façon  que  1 

tions  diflercnticllcs  donnant  x'  cl  y  ne  contiennent  plus  • 

du  premier  degré  en  x',y  et  ix.  On  s'arrangera  de  faço 

et  V  s'annulent  pour  /  =.  o.  Il  suffit  pour  cela  de  détermin 

|)ar  les  équations 

fin       .  _  ^, 

-77    —  A  M     -h  Bp     -+-  C, 

at 
(h 

et  l'on  a,  pour  P  et  P|,  les  deux  équations 

ffV 
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auxquelles  satisferont  aussi  Q  et  Q,.  On  prendra  donc,  pour  P 
et  P|,  puis  pour  Q  et  Q,,  deux  systèmes  de  solutions  distinctes, 
et  il  est  clair  que  le  déterminant 

PQi-PiQ, 
qui  s'exprime  par  une  exponentielle,  ne  s'annulera  pas  de  /  =  o  à 

Les  équations  donnant  x^  et  y'  seront  alors  de  même  forme  que 
celles  qui  donnent  a:  ely^  sauf  que  les  seconds  membres  ne  ren- 
ferment pas  de  termes  du  premier  degré  dans  leur  développement. 
On  peut  alors  raisonner  comme  au  paragraphe  précédent. 

Il  est  évident  aussi  qu'on  pourrait  avoir  un  nombre  quelconque 
de  paramètres;  l'intégrale  sera  une  fonction  holomorphe  de 
ces  paramètres,  dans  le  voisinage  des  valeurs  zéro  de  ces  pa- 
ramètres (*). 

4.  Nous  avons  considéré,  dans  ce  qui  précède,  l'intégrale  dt* 
Tëquation 

s^annulant  pour  ^  ::^  o.  Conservant  l'hypothèse  y(o,  o,  ^)  -=  o  qui, 
comme  nous  Tavons  dit,  ne  diminue  en  rien  la  généralité,  nous 
allons  envisager  l'intégrale  de  celte  équation  prenant  pour  /  =  o 
la  valeur  Xq.  Or  posons  x  ^=  x^-—  x' \  nous  aurons  l'équation 

dx' 

(3)  -^  =/{j:o-r-x\ii,t), 

avec  les  deux  paramètres  Xq  et  ijl.  Pour  Xq=:  [x   -  o,  on  a  l'équa- 
tion 

et,  d'après  l'hypothèse  faite,  l'intégrale  de  cette  dernière  équation, 
s'annulant  pour  /  =  o,  sera  identiquement  nulle.  Elle  sera  donc 


(  ')  Le  théorème  précédent  a  été  indiqué  pour  la  première  fois  par  M.  Poincarè 
{I^es  nouvelles  méthodes  de  la  Mécanique  céleste,  p.  -^18  et  suiv.).  M.  Poincarè 
le  démontre  en  se  servant  des  considérations  habituelles  au  Calcul  des  limites 
de  Cauchy. 

P.  -  ni.  II 
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déterminée  et  continue  depuis  t  =  o  jusqu^à  i  =  to  (to  étant  arbi- 
traire, mais  restant  fixe  une  fois  choisi). 

D'après  le  théorème  précédent,  l'intégrale  de  l'équation  (3), 
s'annulant  pour  /  =  o,  sera  continue  de  t  =  o  à  t^t^^  pourvu 
que  I  :ro  î  et  [JL  j  soient  suffisamment  petits,  et  elle  pourra  être 
développée  suivant  les  puissances  de  x^  et  [jl. 

Nous  avons  donc  le  théorème  suivant,  que  j'énonce  dans  sa  gé- 
néralité. 

Soit  le  système  d'équations 

ftnr  • 
(S)  -^   =:^  \iiXx,Xt Xn,t,\L)  («  =1,2,  ...,/l). 

On  suppose  que,  pour  a  =  o,  on  ait  l'intégrale 

continue  de  ^  r-r  o  à  /  =:^  /q.  De  plus,  les  X  sont  supposées  déve- 
loppables  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de 

[Jl     cl     a-i— O|(0 

pour  toute  valeur  de  t  entre  o  et  t^^  les  coefficients  de  ces  déve- 
loppements étant,  bien  entendu,  des  fonctions  continues  de  t. 

Dans  ces  conditions,  les  intégrales  de  (S)  prenant  respective- 
ment, pour  t  r—.  o^  les  valeurs 

0,(0)  — a?o,     0,(0)  4- xj ?/i(^o)-+-xX, 

seront  continues  de  o  à  /©,  et  développables  suivant  les  puis- 
sances  de 

pourvu  que  ces  grandeurs  aient  des  modules  suffisamment 
petits, 

5.  Cherchons  si  l'on  peut  obtenir  des  résultats  analogues  avec 
d'autres  déterminations  initiales  des  intégrales.  Prenons  d^abord 
l'équation 

où  y  est  supposée  une  fonction  analytique  de  j%  -^  et  jx. 
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Nous  avons,  pour  [jl  =  o,  l'équation 


d'y  _ 
dx* 


=  -^(^'-^'S'^)- 


Soît  une  intégrale  de  cette  équation  continue  de  a  k  b,  pre- 
nant pour  j:  =  a  la  valeur  A,  et  pour  a:  =  6  la  valeur  B. 

Existe-t-il  une  intégrale  de  Téquation  (4)  prenant  les  mêmes 
Valeurs  initiale  et  finale,  et  très  peu  différente  de  la  précédente, 
Si  ix  est  lui-même  très  voisin  de  zéro? 

Au  lieu  de  (4)»  nous  considérons  le  système  de  deux  équations 
du  premier  ordre 

(5)  I   ^ 

^   -v' 

dx  ~^' 

Pour  fjL^rzo,  ce  système  admet  une  intégrale  {y^y)  continue 
de  €Z  à  6,  et  prenant  pour  j:  =  a  les  valeurs 

r  =  A,     y=A', 

Ctt  désignant  par  A'  la  valeur  initiale  de  j^'.  Pour  [i  voisin  de  zéro, 
°c>us  aurons  une  intégrale  de  (5)  continue  de  a  à  6  telle  que  Ton 
^^^1  pour  j:  =  «, 

7  =  A,     y=yo> 

pourvu  que  y^  soit  suffisamment  voisin  de  A'.  Cette  intégrale  y 
scï'a  une  fonction 

^éveloppable  suivant  les  puissances  de  u.  ^l  y'^  —  A'.  L'équation 

s  annule  pour  [jl  =  o,  j^J,  =:=  A'.  Diverses  circonstances  pourront  se 
présenter.  Il  arrivera,  en  général,  que  cette  relation  sera  vérifiée 
pour  une  suite  continue  de  valeurs  àe  y'^  et  de  [jl  voisines  respecti- 
vement de  A'  et  de  zérOy  et  que  y'^  sera  une  fonction  holomorphe 
J^e  [A  dans  le  voisinage  de  [ji  =  o  :  l'équation  (4)  aura  alors  une 
«niegx»ale  prenant  en  a  et  6  les  valeurs  A  et  B,  et  qui  sera  une 
^'^ciion  holomorphe  de  u  dans  le  voisinage  de  jjl  =  o. 
^-^s  conclusions  précédentes  peuvent  cesser  d'être  exactes.   Il 
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peut  arriver  que  la  relation  (6),  considérée  comme  représent 
une  courbe  lieu  de  points  (w-,  y'o),  ait  le  point  ji  =  o,  ^i  = 
comme  point  isolé,  auquel  cas  il  n^y  aurait  pas  d'intégrale  réi 
satisfaisant  aux  conditions  initiale  et  finale  pour  u.  ^  o. 

Il  peut  encore  arriver  que  le  premier  membre  de  Féquation 
contienne  |ji  en  facteur,  le  second  facteur  ne  s'annulant  pas  dan 
voisinage  de  [i  =  o,  y'^  =  A'.  Dans  ce  cas,  Téquation 


d^Y       '(  dy      \ 


sera  telle  que  toute  intégrale  passant  par  le  point  (a,  A)  p^ 
sera  par  le  point  (6,  B).  Cette  circonstance  peut  se  présent 
Les  équations  linéaires  dont  nous  avons  fait  Fétude  dans  un  Cl 
pitre  précédent  nous  en  offrent  un  exemple.  Soit  A*/  une  constai 
telle  que  Téquation 

ait  une  intégrale,  non  nulle  identiquement,  s^annulant  pour  j?  = 
et  pour  X  ■=  b.  Toute  intégrale  de  cette  équation,  s'annulant  pc 
X  =  a,  s'annule  pour  x  :—  l)  \  c'est  la  circonstance  dont  nous  p 
lions  ci-dessus.  L'équation 

d^ y         ,  ,».    X 

n'admet  pas,  pour  jjl  suiïisaninient  petit  mais  différent  de  zé 
d'intégrale  s'annulanl  ])our  x  :-^  a  et  pour  x  =  b, 

6.  Les  cas  d'exception  que  nous  venons  d'indiquer  ne  se  f 
contreront  pas,  si  la  méthode  des  approximations  successi 
(Chap.  V,  §  8)  est  applicable,  pour  l'équation 


V        /./  dy       \ 


d^r 
d. 


à  l'intégrale  qui  nous  occupe. 

Nous  supposons  que,   jjl  étant  dans  le  voisinage  de  zéro, 
diverses  hypothèses  nécessaires  pour  l'application  de  la  méth^ 
des  approximations  successives  soient  vérifiées  (loc.  cit.).  On  a  ^ 
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alors  l'intégrale  cherchée  sous  forme  de  série  dont  chaque  terme 
est  une  fonction  analytique  de  [x,  et,  en  raisonnant  comme  plus 
haut,  on  voit  que  l'intégrale  elle-même  est  une  fonction  holo- 
morphe  de  [jl  dans  le  voisinage  de  (x  rrr  o. 

II.  —  Des  solutions  périodiques  des  équations  différentielles 
ordinaires  dépendant  d'un  paramètre  arbitraire ,  d'après 
M.  Poincaré  (*). 

7.  Considérons  un  système  d'équations  difTérentielles  ordinaires 

-j-  =  Xi(xi,Xf,  ..  ..x„,  t)        (/^  I,  2,  . ..,  n), 

et  supposons  que  les  X  soient  des  fonctions  périodiques  du  temps  / 
avec  la  période  co.  Si  l'on  a,  pour  une  telle  équation,  une  solution 

continue  de  /  =  o  à  ^  =  w,  et  telle  que 

cette  solution  sera  manifestement  périodique,  car  on  se  retrou- 
vera identiquement  dans  les  mêmes  conditions  à  l'époque  co  qu'à 
l'époque  o. 

Nous  allons  supposer  que  dans  les  équations  précédentes  figure 
un  certain  paramètre  u.  Supposons  que,  pour  pi  =  o,  on  ait  re- 
connu Texistence  d'une  solution  périodique  ;  nous  voulons  cher- 
cher si  le  système  aura  des  solutions  périodiques  pour  les  petites 
valeurs  de  |x.  Ecrivons  donc  les  équations 

(7)  -^^   =  A/(Xi,ar,.  . ..,  j^rt, /,  fx» 

avec  le  paramètre  pi.,  où  les  X  sont  périodiques  par  rapport  à  /. 
Pour  [x  =  o,  nous  avons,  par  hypothèse,  la  solution  périodique 

«;t  les  conditions  admises  dans  la  démonstration  du  théorème  géné- 
ral du  §  4  sont  supposées  vérifiées. 

Ceci  posé,  d'après  le  théorème  du  §  4,  les  intégrales  du  sys- 


('  ;  H.  Foi^CARÈ.  A/'.t  nouvelles  mtitUode*  de  In  Mécanique  céleste  (t.  I,  p.  79 
el  SUIT.). 
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lème,  prenant  respectivement,  pour  /  z=  o,  les  valeurs 

sont  continues  de  t  =  o  k  t  =  (3)y  si  \  x^  \  ci  \  [t.  \  sont  suffisantmen 
petits,  et  ces  intégrales  peuvent  être  développées  en  séries  ordooi 
nées  suivant  les  puissances  croissantes  de 

•'^i»    ^î»     •••î    •''/t    ^*     l^' 
Représentons  cette  solution  par 

et  écrivons  les  n  équations 

Ces  équations  sont  vérifiées  pour 

puisque  alors  les  équations  (8)  se  réduisent  à 

relation  vérifiée,  puisque  ^i{t)  admet  la  période  to. 

Nous  concluons  de  là  que,  en  général,  les  équations  (8)  a- 
ront,  pour  ijl  assez  petit,  une  solution  où  les  x^  seront  voisins 
zéro. 

Il  y  aura  donc,  en  général,  une  solution  périodique  pour 
suffisamment  petit. 

8.  Nous  sommes  resté,  au  paragraphe  précédent,  dans  les  gén 
ralités.  Diverses  circonstances  particulières  peuvent  se  présent 
pour  les  équations  (8).  Le  cas  général,  où  l'existence  de  la  soh 
lion  périodique  cherchée  sera  certaine,  est  celui  où  le  déterna 
nant  fonctionnel  par  rapport  à 

1  '      **  î  '       •  *  '  ^      '*■  n 

des  premiers  membres  des  équations  (8)  sera  différent  de  zéà 
pour  a:®  =r  a:?,  =  . . .  =  jtJJ  :=  jjl  =  o.  Sera-t-il  possible  de  faii 
cette  constatation?  Pour  abréger  Técriture,  supposons  pour  u 
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moment,  comme  il  est  permis  au  moyen  d'un  changement  linéaire 
de  fonctions,  que  ?/(/)  soit  identiquement  nul.  Notre  système  (7) 
prendrait  alors  la  forme 

dxi  .  .  .  V 

— —  =  a/i  Xi  -4-  «1  j  3^2  -^  ...  -f-  rt//i Xn  -+-  Oi  \l  ~r-  .  .  .  (  £  =  1 ,  9. /I  ;, 

les  a  et  6  étant  des  fonctions  périodiques  de  ^  à  la  période  tt).  Les 
intégrales  de  cette  équation,  prenant  les  valeurs  x^  pour  ^  =  o, 
sont  développables,  comme  nous  le  savons,  suivant  les  puissances 
de  x%  . . . ,  j:"  et  ijl;  nous  pouvons  écrire 

les  A  et  B  étant  des  fonctions  de  /,  et  Ton  a  évidemment 

A  1/(0)  =  I ,        \ik(o)  =  o,        B/(o)  =  o. 

En  substituant  les  xi  dans  les  équations  ci-dessus,  on  aura,  en 
égalant  dans  les  deux  membres  les  coefficients  de  ^®,  . .  .,  ^J, 
un  système  d^équations  différentielles  linéaires  à  coefficients  pé- 
riodiques déterminant,  avec  les  conditions  initiales  ci-dessus,  les 
fonctions  A. 

Si  l'on  peut  intégrer  ce  système  d'équations  donnant  les  A,  on 
obtiendra  immédiatement  les  coeTficienls  de  .r",  .  . . ,  j;JJ  dans  les 
premiers  membres  des  équations  (8),  et  il  sera  possible  alors  de 
former  le  déterminant  de  ces  coefficients.  S'il  n'est  pas  nul,  on 
sera  assuré  de  l'existence  de  solutions  périodiques. 

9.  Nous  avons  seulement  supposé,  au  paragraphe  précédent,  que 
Ton  connai.ssait,  pour  [jl  =  o,  une  solution  périodique  du  système 
d'équations  proposées  (cette  solution  était  Xi-~ X2=^ •  "^=  Xn  =  o). 
Nous  venons  de  voir  que  la  formation  du  déterminant  jouant  un 
rôle  important  dans  la  discussion  des  équations  (8)  exigeait  une 
intégration  préalable  d'équations  linéaires. 

On  se  trouvera  dans  des  circonstances  plus  favorables,  si  l'on 
suppose  que  Von  sache  intégrer  complètement  le  système  des 
équations  {'])  pour  ijl  ^-  o.  On  pourra  alors  reconnaître  immédia- 
tement si  le  déterminant  fonctionnel  qui  nous  occupe  est  différent 
de  2iéro.  On  aura,  en  effet,  explicitement  par  hypothèse  les  fonc- 
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lions 

Uonc,  dans  les  premiers  membres  des  équations  (8)  développées 
suivant  les  puissances  de  x",  j*",  . . .,  Xn  et  \l,  on  aura  les  coefG- 
ricnls  des  premières  puissances  de  a:",  x^,  . . . ,  x^. 

10.  Quelques  remarques  importantes  sont  à  faire  sur  le  sjs- 
lème  des  équations  (8).  Supposons  que  les  équations  (7)  admet- 
tant une  intégrale  première 

F(  j:-!,  x^ Xn^  t,  [i)  —  consl., 

dont  le  premier  membre  soit  une  fonction  périodique  de  /,  admet- 
tant la  période  o).  Nous  désignerons  la  fonction  F  par  F[j:i,  /], 
sans  mettre  [i  en  évidence,  et  en  n'écrivant  qu'une  des  lettres  :r: 
nous  écrirons  aussi,  à  la  place  dey/(/,  a:J,  . .  . ,  j*",  [jl),  simple- 
menty/(^). 

Nous  allons  voir  que,  dans  ce  cas,  les  équations  (8)  ne  sont 
pas,  en  général,  distinctes.  On  aura,  en  effet, 

Fl//(o),o]  =  F[//H,tol  -  F|//(a,),o]. 

(Considérons  donc  l'équation 

<!)>  F|/,(o},o]-    Ff/(a>),o]-o. 

Le  premier  membre  de  cette  équation  est  développable  suivant 
les  puissances  de 

Supposons  que  Ton  ail 

£>F 

pour  (JL  =^  o,  /  ;-=  o,  Xi=^fi{o);  le  coefficient  de  /«(w) — /n(p) 
<lans  le  développement  du  premier  membre  de  (9)  ne  sera  pas  nul 
pour  [JL,  j:",  ...,  x"  suffisamment  petits,  et  il  est  clair  alors  que  les 
n  —  I  équations 

qui  sont  les  n  —  | '»*««»  premières  équations  du  système  (8)  entrai- 
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nent,  d'après  la  relation  (9),  la  n*^™**  équation 

JLes  n  équations  (8)  ne  sont  donc  pas  distinctes,  comme  nous 
voulions  rétablir. 

Nous  avons  supposé  que  ^ —  n'était  pas  nul;  m  celte  dérivée 

était  nulle,  onprendrait  une  autre  des  dérivées  du  premier  ordre, 
et  il  n'j  aurait  que  dans  le  cas  où  l'on  aurait 

^  -  ^Z  -      -  ^  - 
àxi        dXf  àXfi 

pour  [X  1=  o,  /  =  o,  Xi^--Oi[o)^  que  la  conclusion  précédente  de- 
viendrait douteuse. 

Soit,  comme  tout  à  l'heure,  - —  7=^  o;  il  y  aura  alors  une  infinité 

OXn 

de  solutions  périodiques  de  période  m  pour  chaque  valeur  de  |a 
(suffisamment  petite).  On  supprimera  la  dernière  des  équation.%  (8) 
et  Ton  pourra  la  remplacer  par 

¥(Xi^  Tj, T^,  t,  U)  -^  C. 

C  étant  une  constan le  arbitraire  que  Ton  prendra  pen  Aitférettîe  de 

Pour  one  valeur  donnée  à  (>.  il  n  j  aura  pins^  en  géti^al^ 
qu'une  solution  périodique  eorre^ipondante :  elle  sera  déterminée 
par  les  n  —  1  prenûères  de*  éq nation:!  (^)  ^^  l'équation  F  C,  oi^ 
Ton  remplacera  i  par  xéro.  ec  qui  alor<«  i^* écrira 

Si  on  bisse  C  arbitraire,  on  aura  nue  infinité  de  solution*?  p^ 
Hodiques  dépendant  if  nue  constante  arhtirairp. 

Si,  an  lien  d^one  intégrale  nniforme,  (M\  en  avait  dent, 

F'jft^jr,.  ..     j*^.  / ,      .'Afin.. 

♦  t  JP;,  JP5,    ...    1*^.    r  ;  «^mi^  .  . 

on  voit  imniédiacement,  par  de«ï  rationnement^;  analoj^nes,  q*»e 
les  A  éqnations  (8)  se  réduisent  i#  /»       <,  ^  tons  le«»  df*ter*mirt»rtM 
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fonctionnels 

ne  s'annulent  pas  pour  a  =  o,  /  =  o,  j:/=:  ç/(o). 

IJ .  On  a  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  les  fonctions  X|. 
X2,  .  .  .,  X,|  dépendent  du  temps  t,  11  est  important d'exauiiner le 
cas  où  t  n'entre  pas  dans  les  équations.  Tout  à  Theure,  la  période 
était  nécessairement  déterminée  :  c'était  la  période  co  de  ^  dans 
les  X.  Maintenant,  au  contraire,  la  période  pourra  être  quel- 
conque. D'autre  part,  si  les  équations  admettent  une  solution  pé- 
riodique, elles  en  admettront  une  infinité;  d'une  solution  on  en 
déduit,  en  effet,  une  autre  en  changeant  t  en  t  -{-  h,  h  étant  une 
constante  arbitraire.  Il  ne  peut  donc  pas  arriver,  dans  le  cas  ac- 
tuel, que  les  équations  (8)  déterminent  une  seule  solution  pério- 
dique. 

(^es  remarques  faites,  écrivons  le  système  d'équations 

^^^^  dt    "^  ^'(^»'  2-,,  .  ..,ar«,  jx)         (*  =  1,3, n), 

et  supposons  qu'on  ait,  pour  jjl  =  o,  la  solution  périodique  de  pé- 
riode (0 

Ici  les  cp  seront  des  fonctions  analytiques  de  /;  si  donc,  pour  le 
système  (10),  nous  désignons,  comme  plus  haut,  par 

la  valeur  de  xi  pour  /  :i=  o,  nous  sommes  assuré  que  la  valeur 

de  Xi  pour  ^  —  10  4-  t  sera  une  fonction  holomorphe  de 

yy»0  -yO  •jr.O  ••  ot  *• 

pour  des  petites  valeurs  de  ces  grandeurs.  Si  nous  écrivons  alors 
les  équations 

(il)     //(tO-r-T,  X-*}, X%,  jX)   -/,(0,  arj,  ...,XI,  fJl)    ^  o         (i  -^  t,'l,  ...,  /l). 
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nous   aurons  n  équations  analogues  aux  équations   (8),   et  ces 
équations  seront  vérifiées  pour 

puisque  alors  les  équations  (i  i)  se  réduisent  à 

<p/(a))  — cp/(o;  =  o. 

Les  équations  (ii)  renferment  n  -h  i  inconnues  x^^j  x\^  .  .  .  ^  x^l 
et  T,  tandis  que  les  équations  (8)  ne  renfermaient  que  n  incon- 
nues et  correspondaient  à  t^=  o.  Or  ici,  si  Ton  faisait  t  =  o,  on 
aurait  des  équations  dont  le  déterminant  fonctionnel  par  rap- 
port à  a:, ,  . . .,  a:J  serait  certainement  nul,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sur  la  multiplicité  nécessaire  des  solutions  pé- 
riodiques, quand  elles  existent.  Au  contraire,  en  se  donnant  arbi- 
trairement un  des  x^  soit  par  exemple  j:°  =  o,  les  équations  (i  i) 
détermineront,  en  général^ 

•*'li      >«.Âf       •••«  n 1  ^ 

en  fonction  holomorphe  de  jjl. 

Nous  pouvons  encore  faire  une  remarque  relativement  au  cas 
où  il  y  aurait,  pour  le  système  (lo),  une  intégrale  première 

F(  j^i,  071,  ....  wF„,  ji)  =  const. 
On  verra,  en  raisonnant  comme  au  §  10,  que  les  équations  (i  i) 


ne  sont  pas  distinctes,  et  Ton  peut,  si  —  n'est  pas  nulle  pour 
pi  =  O,  Xi  =  Ç<(o),  considérer  le  système 

F  =  C,    /f(c«i-T-T,a7Î,  ...,arj,fx)— /,(o,a:;,...,jrX,fJi)  =  o     (t  =  i,'i,  ...,  w  — i). 

C  étant  une  constante  peu  différente  de 

F[?i(o)»?î(o) ,?/i(o),o]. 

Dans  Téquation  F  =  C,  on  a  remplacé  Xi  par 

Au  lieu  de  remplacer  les  équations  (i  i)  par  le  système  qui  vient 
d'être  indiqué,  on  peut  encore  le  remplacer  parle  suivant,  en  fai- 
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sant  toujours  ^"  rrr  o  et  en  faisant,  de  plus,  t  =  o, 

//(w,  arj,  x« x%,  II)  ~//(o,  a?;,  J7j, ...,  rrj,  ji)  =  o      (t  =  I ,  a, ...,  n  —  i  ), 

,qui  détermineront  xj,  ^j,  .  .  .,  x^_,.  D'où  se  tire  la  conséquence 
importante  que,  dans  le  cas  où  il  y  a  une  intégrale  première, 
on  pourra  trouver  généralement,  pour  [jl  petit,  une  solution  pério- 
dique ayant  la  période  (o,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  en  général,  quand 
les  équations  ne  renferment  pas  le  temps. 

12.  Nous  avons  établi,  dans  des  cas  généraux,  sous  la  condition 
qu'un  certain  déterminant  fonctionnel  ne  soit  pas  nul,  l'existence 
de  solution  périodique.  Terminons  ces  généralités  en  montrant 
quelles  opérations  on  devra  faire  pour  calculer  ces  intégrales. 
C*est  une  question  à  laquelle  nous  avons  indirectement  touché 
au  §  8.  Reprenons  le  système  tel  que  nous  l'avions  écrit  dans  ce 
paragraphe 

dxi 

— -  z=  anXi-^.  .  ,-{-  ainTn-+-  Oill-r-.  . ,, 

les  coefficients  de  ces  développements  étant  des  fonctions  de  l  de 
période  io. 

Nous  avons,  pour  li.  _—  o,  la  solution  périodique 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  y  aura,  en  général,  une  solu- 
tion périodique  pour  ^  suffisamment  petit.  Cette  solution  peut 
être  développée  suivant  les  puissances  de  [jl.  Ecrivons  donc 


t_L_ 


les  coefficients  des  diverses  puissances  de  w.  doivent  être  des  fonc- 
tions périodiques  de  t  avec  la  période  to.  Nous  aurons  d'abord, 
pour  déterminer  les  ^r^,  les  équations 

dxn 

-j-  =  a/1  a^n  H-  aitXt\  -i- . . .  -h  atnXni  -f-  o/. 

Peut-on  satisfaire  à  ces  équations  en  prenant  pour 

T\x      Xi\,       .  .  .,      Xn\ 
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des  fondions  périodiques  de  t.  On  voit  qu'il  en  sera  cerlaine- 
ment  ainsi  en  général,  et  précisément  quand  un  déterminant,  qui 
n*est  autre  que  celui  que  nous  avions  à  considérer  au  §  8,  ne  sera 
pas  nul.  Les  coefficients  des  diverses  puissances  de  jji  dans  les  Xi 
se  calculent  de  proche  en  proche  sans  qu'on  soit  jamais  arrêté, 
si  on  ne  l'a  pas  été  au  début,  et  l'on  aura  ainsi  la  solution  pério- 
dique cherchée  dont  l'existence  a  été  antérieurement  démontrée. 

13.  Remarquons,  en  terminant,  que  les  considérations  précé- 
dentes trouveront  leur  application  dans  un  cas  un  peu  plus  com- 
pliqué. Écrivons  les/?  4- y  équations 

L  -jj  =^i{x\,^tj  ■  '"^^p.yx^yt^  " ',yq)      (t  =  1,2.  ...,;?), 

[  -^~  =  Y/(j?,,ir,,  ...,Xp,yx,yt,    -,yq)        {i  =  «.-N  ••,</), 

où  nous  supposons  que  les  X  et  Y  soient  des  fonctions  périodi- 
ques des  j^  admettant  la  période  27:,  c'est-à  dire  ne  changeant  pas 
quand  on  change  yi  en  y,  4-  271.  On  pourra  appeler  solution  pé- 
riodique de  cette  équation  avec  la  période  10  une  solution 

Xi=<fi(t)        (i  =  1,2,  ...,/?), 
r/=4'/(0        (*  =  ï,2,  ...,7), 

salisfaisanl  aux  conditions 

les  Ai  étant  des  entiers.  Il  est  clair,  d'après  la  forme  des  équations 
difTérentielles  (12),  qu'une  solution  sera  périodique,  si  Ton  a 

La  théorie  développée  dans  les  paragraphes  précédents  pourra 
encore  s'appliquer  aux  équations  (12)  et  à  leurs  solutions  périodi- 
ques. On  formera  les  équations  analogues  aux  équations  (11);  les  y 
dernières  d'entre  elles  auront  seulement,  dans  le  second  membre 
2X771,  les  entiers  A*/ correspondant  à  la  solution  périodique  initiale 
des  équations  pour  jjl  =  o. 
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III.  —  Application  au  problème  des  trois  corps. 

14.  Une  des  plus  importantes  applications  que  M.  Poîncaré  ait 
faite  des  généralités  qui  précèdent  est  relative  au  problème  des 
trois  corps.  Prenons  trois  points,  Mo,  M|,  M2,  de  masse  m^,  mi, 
m2  ;  nous  allons  considérer  les  deux  dernières  comme  petites,  et 
nous  poserons 

ai  et  0L2  étant  des  constantes  fixes.  Concevons  que  l'on  ait  écrit 
les  équations  diflPérenti elles  du  mouvement  de  ces  trois  points  s'at- 
tirant  suivant  la  loi  de  Newton.  Que  deviendra  ce  système,  si  Ton 
y  fait  [JL  =  o?  Si  ($oj  ^<o>  ^0)  désignent  les  coordonnées  du  point  M« 
par  rapport  à  des  axes  fixes,  les  équations  du  mouvement  du 
point  Mq  se  réduiront  évidemment  à 


rf*$o  ^TQO  ^C 


et  l'on  aura,  pour  le  point  M|  (Ç, ,  T|,  ,  Çi  ), 

et  les  deux  équations  analogues,/ désignant  le  coefficient  d'attrac- 
tion. On  aura  de  même,  pour  le  point  Mj, 

'dF  -^^7\  —FT       ^  '-  ^'    '^' 

Une  solution  du  problème  des  trois  corps,  pour  fjLt=o,  sera 
donc  obtenue  en  prenant  le  point  Mq  fixe,  les  deux  autres  points 
se  mouvant  séparément  autour  de  Mq  suivant  les  lois  de  Kepler. 
Ce  cas  particulier  se  ramène  donc  au  problème  des  deux  corps. 
Si  les  temps  de  révolution  de  M 1  et  de  M2  autour  de  M©  sont  com- 
mensurables  entre  eux,  il  est  clair  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
tout  le  système  se  retrouvera  dans  sa  situation  initiale. 

Le  problème  des  trois  corps,  pour  [ji  =  o,  admettra  donc  des 
solutions  périodiques. 

En  restant  toujours  dans  le  même  cas  (  jjl  =  o),  le  problème  des 
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trois  corps  admet  d'autres  solutions  que  Ton  doit  aussi  regarder 
comme  périodiques.  Bornons-nous  au  cas  où  les  trois  points  res- 
tei*aient  dans  un  même  plan.  Le  point  Mq  restant  toujours  fixe, 
rapportons  le  mouvement  des  deux  autres  points  à  deux  axes 
tournant  d'un  mouvement  uniforme  autour  de  Mq.  Nous  allons 
voir  immédiatement  qu'il  peut  arriver  que  les  mouvements  de  M| 
et  Ma  par  rapport  à  ces  axes  soient  périodiques.  Au  bout  d'un 
temps  égal  à  la  période,  les  trois  corps  se  trouveront  dans  la  même 
position  relative,  c'est-à-dire  que  leurs  distances  respectives  au- 
ront repris  la  même  valeur.  Nous  devons  regarder  un  tel  mouve- 
ment comme  périodique.  Imaginons  par  exemple  que,  pour/  =  o, 
les  trois  points  soient  sur  une  ligne  droite  D  ;  on  peut  donner  à  M| 
et  M2  des  vitesses  initiales  telies  que  Mj  et  M2  décrivent  des  cir- 
conférences autour  de  M©,  et  désignons  par  n  et  n!  les  vitesses  an- 
gulaires des  droites  MqM,  et  M0M2.  Soit,  pour  fixer  les  idées, 
n'>  n;  au  bout  du  temps 

ITZ 


n' —  n 


les  angles  faits  par  MoM|  et  MqMs  avec  la  droite  initiale  D  sont 
respectivement 


a  ir  /i  9.  TT  71 


9  —, 9 


n  —  n  n  —  n 


et  leur  difTérence  est  égale  à  2:1,  c'est-à-dire  qu'au  bout  du  temps 

■  ,__"  -  les  trois  corps  se  trouvent  de  nouveau  en  ligne  droite,  ayant 

repris  la  même  position  relative  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Si 
donc  on  rapporte  le  système  à  des  axes  mobiles  tournant  d'un 
mouvement  uniforme  avec  la  vitesse  angulaire  /i,  les  coordonnées 
de  M|  et  M2  par  rapport  à  ces  axes  mobiles  seront  des  fonctions 

périodiques  du  temps  de  période  -  ,^ 


15-  Nous  voulons  maintenant  rechercher  s'il  y  a  une  solution 
périodique  pour  de  petites  valeurs  de  {x.  Nous  allons  d'abord 
écrire  les  équations  du  mouvement,  telles  qu'elles  sont  classiques 
en  Mécanique  céleste,  des  points  M^  et  M2  autour  de  Mq.  Faisons 
donc  d'abord  passer  parce  point  deux  axes  rectangulaires  de  direc- 
tions fixes  (nous  nous  bornons  au  plan),  nous  aurons,  en  dési- 


(S) 
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gnant  par  (xt^yt)  et  {x2',y2)  'es  coordonnées  de  M|  et 
rapport  à  ces  axes,  les  équations  différentielles  où  nous  fa 
coefficient  d'attraction  y  égal  à  Funité 

'  d^Xi  Xi  jTi  j^j         I    âV 

al*  r\  i'I  t'I        mi  dxi 

''*>'*  ^  m' •>"»         m    ^'         m    •^'-     *      '^^' 
■ — =--     -+-  //î/j  — r  -r-  //Il  — T  -*-  frlf  — —  —      —  ~\     ■  » 

dt*  ^  /f  r}  rj        /?i,  d[x, 

<i'.rî  a7j  JTi  Xf  I     c)U' 

__  +  ,no  ^   -r-  m,  __,„.-  =  _-  ^^^--, 

rf*V,  y,  V|  Vt         I     c>U' 

ûf/*  r}  rj  r|        /Wj  dj/j 

Dans  ces  équations,  que  j'emprunte  au  Traité  de  Mèc 
céleste  de  M.  Tisserand  (t.  I,  p.  72),  t\  et  r^  désignent 
tances  de  M|  et  Ma  à  Mq,  et  Ton  a 

en  appelant  ri 2  la  distance  Mi  Mj. 

Je  rappelle  encore  que  le  système  (S)  admet  deux  inl 
premières,  celle  des  aires  et  celle  des  forces  vives.  J'écris  o 
intégrales 


(i3) 


(dYi  dxi\  (      dy*  d.r*\ 

'"-di^^'d,)--"''h-dr--^''-nr) 

]  /n|/7i4  r.  d(  Kl  --  Vi) 


d(.ri  —  Xi 
dt~ 


Y  étant  la  constante  arbitraire. 


'■"     i   -'(-'"^7-)h(?r-K)-'"] 

mo'L\^^^      '   df)   ''~\dt    ""    dt  )    J~     • 

16.  Les   équations  différentielles  classiques   (|uc   nous 
d'écrire  ne  sont  pas  celles  dont  nous  devons  nous  servir.  Il  i 
transformer  en  rapportant  le  mouvement  à  des  axes  Mj,Ç 
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^ï^Uaaés  d'un  mouvement  de  rotation  uniforme  autour  de  Mq  avec 
^^  altesse  angulaire  n.  On  pourrait  se  servir  des  formules  de  trans- 
^ï'Uxation  de  coordonnées 

a?  =  {  cosn^  —  7)  sion^, 
y  =  ^  sin  n^  -i-  1)  co«  ntj 

>ooï' transformer  le  système  S.  On  arrivera  bien  plus  rapidement 
^u  système  d'équations  différentielles  relatif  à  Ç  et  tj,  en  appli- 
|ua.]3t  la  théorie  des  mouvements  relatifs.  Les  équations  chet- 
n^es  seront  les  équations  (S),  où  nous  remplacerons  {x^^y^)  et 
^^^^yi)  respectivement  par  (Ç,,7j|  )  et  {\21f\2)  coordonnées  deM| 
t  IVlj  par  rapport  aux  axes  mobiles  MqÇ,  MqT,,  pourvu  que  nous 
jovRtions  aux  seconds  membres  les  projections  de  l'accélération 
ei^trifuge  et  de  Taccélération  centrifuge  composée.  Ces  projec- 
ions  seront,  d'une  manière  générale,  pour  la  première, 

t,     pour  la  seconde, 

dT\  di, 

•?.n  -j-y         —  in  -^' 
dt  dt 

^^ous  aurons  donc  un  système  (S)  qui  ne  sera  pas  autre  chose 
\\x^  le  système  (S)  où  Ton  aura  remplacé  les  {x^  y)  par  (Ç,  Yj),  et 
^VR  l'on  aura  ajouté  respectivement  dans  les  seconds  membres  deî> 
premières 


il 


ri^r^x —  in  ~J-  > 


^t  de  même  pour  la  troisième  et  la  quatrième,  l'indice  deux  rem- 
plaçant l'indice  un.  Le  système  (S)  admettra  deux  intégrales  pre- 
ïûières.  En  substituant  à  la  place  de  x  et  y  leurs  valeurs  en  (Ç)  et 
U)  dans  les  équations  (i3)  et  (i4))  on  obtiendra  ces  deux  inté- 
gi'ajes  premières  et  il  est  à  remarquer  que  le  temps  n'y  figurera 
f^^  explicitement.  De  plus,  en  remplaçant  m  1  et  /W2  par  «i  u  et  a2  |x, 
1*  Cjuanliié  [x  se  trouvera  en  facteur  dans  le  premier  membre  des 
intégrales;  on  pourra  la  supprimer  en  modifiant  les  constantes 

^ous  aurons  donc  le  système  (S)  avec  ses  deux  intégrales  pre- 
mières. 


P'  -  III. 
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On  a,  en  définitive,  huit  équations  du  premier  ordre,  en 

îij  ^i«  îs>  Mi  î'i»  ''i'i»  5î»  ^li- 


en posant 


L'application  de  la  théorie  générale  exposée  dans  la  Seclic? 

précédente,  pour  le  cas  où  la  période  serait    ,  ^    >  nous  conduii" 

à  huit  équations  que  nous  aurions  maintenant  à  discuter.  C^' 
équations  se  réduisent  à  six  puisquMl  y  a  deux  intégrales  pre- 
mières. Écrivons  les  premiers  membres  de  ces  intégrales  première ^ 
en  y  faisant  a  =  o  (on  a  préalablement  divisé  par  [x,  comme  doU^ 
Favons  dit  plus  haut);  on  aura 

Prenons  le  déterminant  fonctionnel  de  ces  deux  expressions  pc9 
rapport  à  r/,  et  7|!j.  11  se  réduit  à 

Or,  nous  prenons  comme  positions  initiales,  dans  le  mouvemecr 
correspondant  à  |jl  =  o,  deux  positions  de  M|  et  Ma  sur  l'axe  des 
qui,   pour  /  =  o,  coïncide,    comme  nous  pouvons  le   suppose 
avec  0.r.  Les  vitesses  initiales  sont  perpendiculaires  à  Moi,  et  IW 
a  évidemment  au  temps  ^  =  o 

r/,  =  o,         t/,  =r  («'_  n)\i. 
On  a,  par  suite,  pour  Texpression  ci-dessus, 

Quant  à  n  et  n',  ils  sont  déterminés  en  fonctions  de  \x  et  \^  pa^ 
les  relations   qui  se  tirent  de  suite  de  la  comparaison  des  dea 


f    . 
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expressions  de  la  forme 

Les  valeurs  initiales  de  MqMi  et  M0IVI2  étant  arbitraires,  on  n'a 
pas  Fz  =  n! ,  Le  déterminant  fonctionnel  des  deux  intégrales  pre- 
mières   par  rapport  à  r/,  et  ti^  n'est  donc  pas  nul.  Nous  pouvons 
donc,  des  huit  équations  que  nous  avons  à  écrire,  supprimer  celles 
ffkx  sont  obtenues  en  écrivant  que  les  valeurs  de  V,  et  t\^  ne  sont 

pas  ég^ales  pour  ^  =  o  et  pour  t^=  - , (§  10).  Il  resterait  donc 

SIX  éc|uations  à  discuter;  c'est  une  étude  qui  ne  présente  pas, 
après  oe  qui  précède,  de  véritable  difficulté.  Nous  ne  la  ferons  pas 
ICI,  csàir  nous  serions  ainsi  entraîné  à  d'assez  longs  calculs.  Énon- 
4jons  seulement  le  résultat  :  On  est  assuré  de  pouvoir  toujours 
résotidre  les  six  équations  dont  nous  venons  de  parler  par  rapport 
à  nac  des  huit  inconnues 

<H)  co  *»•   to   yO   C'o  Ys'o   t'o  y'o 

^"*  y  figurent  et  qui,  conformément  à*nos  notations  précédentes, 

représentent  les  accroissements  que  l'on  doit  donner  aux  valeurs 

f*  lettres  correspondantes,  relatives  à  /  =  o  et  à  la  solution  pério- 

ique  choisie  pour  [x  =  o,  pour  avoir  les  valeurs  initiales  relatives 

^^^^  o  de  la  solution  que  l'on  cherche.  Il  faut  toutefois  que  l'on 

*'^  pas  /!=: —  n'  et  que  n  ne  soit  pas  multiple  de  n' —  /i. 

^^iste  donc,  pour  le  problème  des  trois  corps,  [x  étant  petit, 

^^Jinité  de  solutions  périodiques.  Cette  infinité  dépendra  de 

^       ^^  arbitraires,  car  deux  des  inconnues  de  la  suite  (H)  ont  des 

^^^s  arbitraires  (petites)  et  les  distances  initiales  de  M|  et  de 

*  ^   ^o  peuvent  être  prises  arbitrairement  (*). 

^^.  —  Sur  une  autre  catégorie  de  solutions  périodiques. 

*    ^ous  allons  nous  occuper  maintenant  d'une  question  pré- 
*^t  une  grande  analogie  avec  celle  qui  a  été  étudiée  dans  la 


Me'cQ  trou  fera  dans  l'Ouvrage  de  M.  Poincaré  (les  Nouvelles  Méthodes  de 

péri^^^  .*Vu«  céleste^  t.  I,  p.  gS  et  suit.)  une  étude  complète  de  diverses  solutions 
*^Oçs  du  problème  des  trois  corps. 
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Section  II,  mais  où,  toutefois,  des  circonstances  assez  diATérenles 
vont  se  présenter. 

Prenons  le  système  d'équations  difierentielles 


dt   ~     *'  df      '^*'        '"'        ^dt 


('5)  —77  —  ^t»         'zrr  ~  ^î»        •  •  •  r        -jft  =  ^«j 


où  les  X  dépendent  de  a:<,  0:3,  . . . ,  a:,i  et  d'un  paramètre  jx;  de 
plus,  les  X  s'annulent  pour  ^Ti  =  j:2  =  . .  .==  Xn=  o,  quel  que 

soit  |JL. 

Le  syst(^me  admet  alors,  pour  solution  particulière,  la  solulioD 
où  tous  les  X  sont  identiquement  nuls.  Nous  allons  chercher  s^il 
existe  des  solutions  ayant  une  période  (o,  différant  fort  peu  de 
zéro  quand  [a  est  très  petit,  et  se  réduisant  à  zéro  pour  jx  =  o. 

Nous  désignons  toujours  par  x\^  xj,  . . . ,  ^"  les  valeurs  initiales 
de  x^^  Xif  . . . ,  x,i*  Nous  aurons 

les  fi  sont  des  fonctions  holomorphes  de  j?",  jcj,  . . .,  jcj  et  s'a^:;::^. 
nulent,  quels  que  soient  y.  et  /,  pour  xj  =  a:^  = . . .  =  j;J  =  o. 
Il  faut  discuter  les  équations 

(16)  //(w,  arj,  ...,a7S,[i)— //(o,  37?,  ...,arX,  [i)=o        (t  =  i,a,  ...,       -»» 

si  l'on  veut  chercher  les  intégrales  ayant  la  période  ci>.  On  v^d>i' 
immédiatement  que  nous  sommes  dans  des  circonstances  di 
rentes  de  celles  que  nous  avions  précédemment,  car  les  équation 
précédentes  sont  vérifiées,  quel  que  soit  |jl,  pour  xj  = . . .  =  j:J=  ^' 
Etudions  le  déterminant  fonctionnel  des  premiers  membres  <•  ^* 
équations  (iG)  par  rapport  à  x",  . . . ,  x^  et  calculons  sa  val^  *" 
pour 

Cherchons,  à  cet  effet,  ce  que  deviennent  les  équations  (i  ^^ 
quand  on  fait,  dans  les  équations  (i5),  |jl  =  o  et  que  l'on  réd*-^*^ 
les  X  à  leurs  termes  du  premier  degré  en  ^1,^2,  . . .,  Xn.  D»- 
ces  conditions,  les  équations  (i5)  se  réduisent  aux  équati(^ 
linéaires 

(17)  -^  =  aiia:iH-rt/2ir,-h...-f-a/„^„        («  ~  i,  2,  ...,/i); 


e- 
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les  éqaations  (lA  deviennent  alors  des  équations  exprimant  que 
la  solution  de  (17)  répondant  aux  valeurs  initiales  ^J,  ^J,  . . . ,  a?," 
est  périodique  et  de  période  to.  Or,  considérons  l'équation 

dii — A      Clif  *..      €iia 


~  O. 


On  sait  que  les  racines  de  cette  équation  en  X  font  connaître  les 
intégrales  du  système  (17);  supposops-les  distinctes  et  désignons- 
*esparX<,  X2,  . . .,  X;,.  En  écrivant  que  (17)  admet  une  solution 
périodique,  nous  aurons  un  système  de  n  équations  linéaires  et 
homogènes  en  :rj,  ^J,  . . . ,  a:",  et  leur  déterminant  est  le  détermi- 
ïïant  que  nous  cherchons.  Or  (17)  ne  peut  admettre  de  solutions 
périodiques  que  si  Ton  a  pour  un  des  X,  soit  X,, 

X/to  =  aAnrt    {k  entier), 

car  une  expression  de  la  forme 

0» 

«i e^i' -h  «1  e^«' H- ...  -I-  a,, e^»', 

ou  les  a  sont  des  constantes,  ne  peut  admettre  la  période  (o  que  si 
1  un  de  ces  termes  admet  cette  période.  Le  déterminant  cherché  ne 

s  annulera  donc  que  si  un  des  X  est  de  la  forme :  il  est  donc 

^galà 

coinniç  on  le  verrait  encore,  par  un  calcul  facile,  en  réduisant  par 
"^  changement  linéaire  de  variables  les  équations  (17)  à  une 
tonne  canonique  où  la  première  équation  ne  dépendrait  que  de  Xi , 
'^seconde  de  ^27  et  ainsi  de  suite. 

^^ci  posé,  si  A  est  différent  de  zéro^  les  équations  (16)  qui 
sont  vérifiées  pour  ^®  = . . .  =  ^®  =  o,  quel  que  soit  [x,  admettront 
^tte  solution  comme  solution  simple  et,  par  suite,  nous  ne  trou- 
vons pas  de  solution  périodique  voisine  de  zéro  si  ce  n'est  la  solu- 
tion évidente  où  tous  les  x  sont  identiquement  nuls.  En  d'autres 
termes,  pour  avoir  une  solution  nouvelle,  il  faut  nécessairement 

q^e  îo  soit  de  la  forme 

ilcTzi 


i 
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X|-  étant  une  des  racines  de  Inéquation  en  X.  Coaune  co  doit  être 
réel,  on  remarquera  que  X/  ne  doit  pas  contenir  de  partie  réelle, 
et  comme  les  racines  de  Téquation  en  X  sont  deux  à  deux  conju- 
guées, il  en  résulte  que  deux  facteurs  de  A  seront  nuls  quand  A 
sera  nul. 

18.  Nous  allons  donc  supposer  que  (o  soit  de  la  forme  qui  vient 
d^étre  indiquée  ;  cherchons  alors  s'il  y  aura  des  solutions  pério- 
diques de  période  to.  Prenons  d'abord  le  cas  de  deux  équations  où 
la  discussion  sera  plus  simple.  Les  équations  (17)  se  réduisent 

alors  à 

dx  , 

dt  -^ 

L'équation  en  \  est  ici 

X* —  (a  -+-  fif)X  -\-  dd  —  6c  =  o, 

et,  pour  pouvoir  trouver  une  période  réelle  w,  il  faut  que 

a  -h  c?  =  o,        ad  —  6c  >  0. 

Désignons  par  at  et  —  at  les  racines  de  Téqualion  précédente, 
nous  pouvons  prendre 


21Î 

0)  =  — 
a 


Les  équations  (18)  auront  alors  toutes  leurs  solutions  pério- 
diques et,  par  suite,  les  équations  en  x^  et ^07  obtenues  en  écrivant 
que  les  solutions  prenant  pour  /  =  o  les  valeurs  j?©  et  j^o  sont 
périodiques,  seront  identiquement  vérifiées.  C^est  là  un  point  très 
important,  car,  si  nous  prenons  maintenant  les  équations 

(«9)  /i(w,  aro,  y^y  IX.)  —fi(o,  aro,  ^'o,  l^)  =  o        (i  =  1,2), 

nous  voyons  que,  pour  |jl  =  o,  ces  équations  ne  renferment  pas  de 
termes  du  premier  degré  en  x^  et  j^o*  Les  équations  précédentes 
pourront  donc  s'écrire 

j  fJi(a'aroH-P>o)-l-...=  0, 


SOLUTIONS  DE   CERTAINES   ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES.  l83 

les  termes  non  écrits  étant  de  degré  supérieur  au  premier  en  a:o 
et^o-  Les  coefficients  a,  a',  p,  P'  sont  des  fonctions  de  (jl  et,  en 
généra],  a^' —  P'a  ne  s'annulera  pas  pour  (jl  =  o. 

On  aura  à  discuter  les  solutions  communes  aux  équations  (20) 
en  Xq  et  jtq.  Celles-ci,  en  y  regardant  Xq  ety^  comme  des  coordon- 
nées courantes,  peuvent  être  considérées  comme  représentant 
deux  courbes.  Pour  p.  différent  de  zéro,  ces  deux  courbes  ont  un 
point  simple  de  rencontre  à  l'origine  ;  pour  p.  nul,  les  deux  courbes 
ont  plus  d'un  point  commun  à  l'origine.  Il  en  résulte  que,  pour  [x 
très  petit,  les  deux  courbes  auront  au  moins  un  point  commun 
très  voisin  de  l'origine.  Mais  ici  une  remarque  très  importante  est 
à  faire;  si  les  équations  (20)  ont  une  solution  différente  de  zéro, 
elles  auront  une  infînité  de  solutions  formant  une  suite  continue, 
car,  les  équations  différentielles  ne  renfermant  pas  t  explicite- 
ment, il  y  aura  une  infinité  de  solutions  périodiques  s'il  y  en  a 
une  (en  dehors  de  x=y  =  o).  Il  en  résulte  que,  en  réalité,  les 
courbes  (20)  ont,  pour  p  petit,  une  petite  courbe  fermée  commune 
restant  dans  le  voisinage  de  l'origine  et  représentant  la  solution 
périodique  sur  le  plan  (xo,  ^o))  cette  petite  courbe  diminue  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  [x  tend  vers  zéro.  Il  est  clair  qu'il  fau- 
drait une  discussion  plus  approfondie  pour  décider  la  question  de 
la  réalité;  il  n'y  a  là  toutefois  aucune  difficulté  essentielle,  car  on 
peut  calculer,  comme  nous  l'avons  vu,  autant  de  termes  que  l'on 
veut  dans  les  équations  (20)  et,  par  suite,  la  discussion  complète 
pourra  toujours  être  faite  dans  chaque  cas  particulier. 

19.  Après  avoir  étudié  le  cas  de  deux  équations,  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  arrivera  dans  le  cas  général.  En  écrivant 
que  les  équations  (17)  ont  une  solution  périodique  de  période  (o 

(  o)  étant  égal  à  y~)  '  ^^  devra  obtenir  non  pas  seulement  une, 

mais  deux  solutions  périodiques  indépendantes^  qui  seront  en 

cos  -   -  etsin  —  -  :  ces  deux  équations  se  réduiront  donc  an  —  2 

eu  O)  ^ 

équations  et,  par  suite,  quand  on   fait  [x  =  o  dans  les  premiers 
membres  des  équations 

//(a>,arj,  . . .,  a?»,  fx;  — //(o,  ar?,  . . .,  a?J,  }x)  =  o        (t  =  i,  2,  . . .,  n), 
les  termes  du  premier  degré  en  x®,  . . . ,  x^,  se  réduisent  k  n  —  2 
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expressions  linéaires  distinctes.  Les  équations  pourront  donc  être 
ramenées  à  la  forme 

«Il  ^î -^  •  •  •  ^-a//i  ^2    —  ...  =  o        (1=1,2, n  —  a), 

[x(P/i^î-H...-4-P/»a:î)H-...=  o        0=1,9.), 

les  a  et  les  [i  ne  s^annulant  pas,  en  général,  pour  ;jl  =  o.  En  tirant 
des  n  —  a  premières  équations  n  —  a  des  quantités  xj,  ^r®,  . . .,  x* 
en  fonction  des  deux  qui  restent  et  substituant  dans  les  deux  der- 
nières équations,  on  sera  ramené  au  cas  de  /i  r=  a,  que  nous  avons 
étudié  dans  le  paragraphe  précédent. 

20.  On  peut  appliquer  le  même  genre  de  considérations  à  un 
système  d^équations  dans  lequel  ne  figurent  plus  de  paramètres 
arbitraires  ijl.  Soit 

-^  =  X/(ti,  Ti,  .  ..,a:„)        (i*  =  i,2, /i), 

les  X/  s^annulant  pour  Xi=^Xt=  . .  .  =  x„=o.  Nous  voulons  cher- 
cher les  solutions  périodiques  s'éloignant  peu  de  zéro.  Nous  com- 
mencerons par  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  §  17. 
En  désignant  par 

la  solution  correspondant  aux  valeurs  initiales  x^^x^,  ...,a:JJr!: 
nous  avons  les  équations 

pour  les  inlégrales  ayant  la  période  ci>.  Si  l'on  considère  encore 
Téquation  en  X  du  §  17,  on  voit  que,  si  (i>  ne  satisfait  pas  aur 
conditions  indiquées  dans  ce  paragraphe,  la  solution 

«(/    É      —     M/  m     ^—    •     •     •     ^-^•«'    /*     ■     ■"     Vf 


I ■     .«/  J     ...     ^.   ,1 


sera  une  solution  simple  des  équations  précédentes.  En  désignant 
par  (o  une  quantité  satisfaisant  à  ces  conditions,  nous  allons  cher- 
cher s'il  y  a  une  solution  périodique  de  période  w  -f-  t,  t  étant 
une  quantité  petite.  Nous  avons  alors  les  équations 

//(wH-T.  5:î,a:J,  . . .,  arj)  — /«(o,  a:?,  tJ, arj)  =  o        (*  =  l,  5i,  . . .,  n). 
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Raisonnant  comme  au  §  19,  nous  voyons  que,  dans  ces  équa- 
tions, les  termes  du  premier  degré  en  j^J,  ^r",  . . . ,  j?®  se  réduisent 
an  —  2  expressions  linéaires  distinctes;  la  quantité  t  joue  ici  le 
même  rôle  que  jouait  ci-dessus  la  quantité  |jl. 


V.  —  Des  solutions  asymptotiques  de  certaines  équations 

différentielles. 

âl.  Considérons  le  système  d'équations  diflférentielles 
(ai)  -^  =  X/       (t  =  i,2,  ...,/i), 

les  X|  s'annulant  pour  a:i  =  ;r2  =  - .  •  =  ^/i=  o  et  ne  contenant 
pas  i  explicitement.  On  peut  supposer,  comme  nous  Ta  vous  vu 
précédemment,  que  dans  les  X  les  termes  du  premier  degré  se  ré- 
duisent respectivement  à  X|^|,  Xa;r2,  .  • . ,  ^n^n- 

Il  y  a  des  cas  étendus  où  l'on  peut  trouver  certaines  solutions 
intéressantes  de  ce  système.  Faisons  d'abord  un  changement  de 
variable,  en  posant 

nous  aurons  alors  le  système 

f.  dxt       ^  ,  .  . 

6-^  =  A/3r/H-...-+-         («  =  i,2,  ..., /i). 

Reportons-nous  maintenant  aux  §  11  et  12  du  Chapitre  1.  Sous 
les  conditions  indiquées  dans  ces  paragraphes,  nous  pourrons,  en 
posant 

développer  les  x  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  crois- 
santes de  ^4,  j^2>  •  •  «7  y>t*  Les  valeurs  des  dérivées  du  premier 
ordre 


pour  ^i=j'2  =  . .  .=yv=  o,  restent  arbitraires.  En  désignant 
par  A4,  A2,  . . .,  Ay  les  valeurs  initiales  de  ces  dérivées,  les  déve- 
loppements précédents  procèdent,  en  réalité^  suivant  les  puis- 
sances croissantes  de 


"^~ — "■*  - 
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Ils  sont  convergents,  tant  que  ces  quantités  ont  des  modules  suf- 
fisamment petits.  Si  nous  revenons  aux  équations  (21),  nous  au- 
rons des  développements  des  x  procédant  suivant  les  puis- 
sances de 

Ces  développements  seront  convergents,  tant  que  ces  quantités 
auront  des  modules  assez  petits.  Si  l'on  veut  faire  croître  /  indéfi- 
niment, il  faudra  égaler  à  zéro  les  A  qui  correspondent  à  des  X 
dont  la  partie  réelle  est  positive.  En  prenant  les  autres  con- 
stantes A  assez  petites,  on  est  assuré  d'avoir  des  développements 
valables  de  ^  =  o  à  ^  =  00.  Il  est  clair  d'ailleurs  que,  si  l'on  prend 
seulement  des  X  ayant  leurs  parties  réelles  négatives,  les  points 
correspondant  à  ces  X  sont  du  même  côté  d'une  droite  passant  à 
l'origine,  et,  par  suite,  la  condition  i"*  de  la  page  18  est  remplie. 

Les  solutions  précédentes  tendent  vers  zéro  quand  t  augmente 
indéfiniment  :  elles  sont  asymptotiques  à  la  solution 

a?!  — . . .  =  a?«  =  o. 

22.  Nous  allons  généraliser  le  théorème  qui  précède.  Au  lieu 
du  système  (21),  prenons  le  système 

d-Xi 

—r-  =  X/(j7i,  OTî,  .  .  .,  Xm  t)  (t  =  I,  2,   .  .  .,  /l), 

les  X  dépendant  de  t.  On  suppose  toujours  que  les  X  s'annulent 
pour  :ri  =  ^2  =  . . .  =  j:/i  =  o,  quel  que  soit  ^,  et,  de  plus,  les 
coefficients  des  diverses  puissances  des  x  dans  les  développements 
sont  des  fonctions  analytiques  périodiques  de  t  et  de  période  aie. 
En  réduisant  les  X  à  leurs  parties  linéaires,  on  aura  un  système 
d'équations  linéaires 

dxi  .  . 

-jr-  ==  aixXi-^,  "-r~ainXn         (t  =  I,  2,  .. .,  n  }, 

les  a  étant  des  fonctions  périodiques  de  t.  L'intégrale  générale  de 
ce  système  est  de  la  forme 

Xi  ^  Aie^'Vii  -^.••-+-A„e>H%«, 
••• j 

Xn—  Aie>«i'/«i-f-...-t-  A„e>'"'/;,«, 
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les/* étant  des  fonctioos  périodiques  (*).  Remarquons  que  le  dé- 
terminant des  coefficients  de  A<,  . . . ,  A/,  dans  ces  expressions  est 
une  fonction  de  t  essentiellement  différente  de  zéro.  En  faisant 
maintenant  le  changement  de  variable 


nous  avons,  pour  les  Ç,  des  équations  de  même  forme,  mais  où  les 
termes  du  premier  degré  se  réduisent  respectivement  à 

puisque  Ç|,  étant  de  la  forme  A|e^>',  est  Tintégrale  générale  de 
Féquation 

dï  -^'^'^ 
et  de  même  pour  les  autres. 

23.  Nous  pouvons  donc  partir  des  équations 

dxk 


dt 


=  \j^xjk-^...        (A*  =  I,  2,  . . . , /i), 


les  X  étant  des  constantes,  et  les  coefficients  des  termes  de  degré 
supérieur  au  premier  dans  les  seconds  membres  étant  des  fonc- 
tions périodiques  de  t.  Posons  toujours  4  =  e',  nous  aurons  le  sys- 
tème 

(aa)  b-^  ='kk^jt—...        (A:  =  i,2,  ...,n). 

Les  coefficients,  sauf  les  a,  sont  des  fonctions  périodiques  de  / 
ayant  21:  pour  période;  ils  peuvent  donc  être  développés  en  séries 
trigonométriques 

«=•  «3=1 


(•)  Nous  nous  appuyons  sur  ce  résolut,  aojoordlioî  bien  clkWiqut  dan^  la 
théorie  des  équations  linéaires,  comme  nous  Tarons  d'ailleor<t  fir'ia  fait  dans  ce 
Chapitre.  Nous  reriendrons  plus  tard  sar  la  théorie  des  éqoali'^^n'i  différentielles 
linéaires  à  coefficients  périodiques. 
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Si  l'on  pose  e''=  u  et  e~"=:  r,  les  deux  séries 

(•23)  ^^nu^    et    2^»^" 

seront  convergentes  dans  le  plan  des  variables  m  et  i^  à  rintérî^ar 
de  cercles  de  rayons  supérieurs  à  Tunité;  ceci  est  une  comisé- 
qucnce  immédiate  de  ce  que  nous  supposons  analytiques      les 
fonctions  périodiques  de  t  et,  par  suite,  holomorphes  dans  le  p^lsLii 
de  la  variable  t  à  Tintérieur  d'une  bande  parallèle  à  Taxe  réel    ^t 
comprenant  cet  axe  à  son  intérieur.  Désignons  par  R  le  rayon,   su- 
périeur à  l'unité  d'un  cercle  à  l'intérieur  duquel  convergent     l.<s 
séries  (aS). 

Cherchons  si  nous  pouvons  trouver  des  solutions  x  du  sys- 
tème (22)  mises  sous  forme  de  séries  ordonnées  suivant  les  p^s-  "îs- 
sances  croissantes  de 

Nous  aurons  alors  le  système  d'équations  aux  dérivées  p^^w- 
tielles,  en  dissolvant  pour  un  moment,  comme  nous  l'avons  d^^fi 
fait  dans  des  occasions  semblables,  toute  relation  entre  j'i,  ...,^^'^' 
//  et  Vj 

^        ÔX\      ^        dXf  ^        dXf       .    dx%       .  dXi       ^  .  -,  „ 

(•;!4     \  dyx  ày^  ày^  du  dv  »    i      t«  v   »' 


^  dXn        ^  àXfi  ^  àXn         •     àXn         .    dXn        ^  ,  •    «^i 


les  <o  commençant  par  des    termes   du   second   degré  en  Xi  > 

On  peut,  à  l'aide  de  ces  équations,  calculer  des  développements 
des  X  suivant  les  puissances  de^i, ^^2»  •  -  m^v,  w,  i»,  en  supposant 
qu'ils  s'annulent  pour  ^1  =^2  =  . .  .=^v=  O7  et  que  les  coeffi- 
cients des  termes  du  premier  degré  en^u^j,  , .  , ,  y^,  sont  des 
constantes  indépendantes  de  u  et  v. 

Seules  les  valeurs  des  dérivées  du  premier  ordre 

dx\       âXf  àx^f 

pour  j^,  =^2  =  - • -=^^7=  o,  restent  arbitraires.  Le  coefficient 
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d'une  dérivée  d'une  quelconque  des  fonctions  Xy  soil  d'une  ma- 
nière générale 


(^p,-+-. . .+ Pv+A"-»-/ 


dyP^^  dyP^  . . .  èyP-*  dit* dv^  ^ 

dans  le  calcul  des  dérivées  successives  pour  les  valeurs  zéro  des 
variables^  est  égal  à 

D'ailleurs,  d'après  la  forme  admise  pour  le  développement,  on  n'a 
à  considérer  dans  ces  calculs  que  des  dérivées  [^ur  lesquelles 

Nous  allons  faire  maintenant  des  hypothèses  parallèles  à  celles 
que  nous  avons  faites  (p;  i8  de  ce  volume).  Nous  aurons  seule- 
ment ici  à  considérer  les  v  -f-  5i  points 

On  suppose  d'abord  que  les  expressions 

rie  peuvent  s^ annuler,  les  p  étant  des  entiers  positifs  dont  la 
somme  est  égale  ou  supérieure  à  deux,  et  y  étant  un  entier  po- 
sitif ou  négatif. 

Nous  avons  encore  besoin,  pour  la  suite  de  la  démonstration, 
que  l'expression 

reste  supérieure  à  un  nombre  Gxe.  Or  considérons  le  quotient 

A| />!-»-..  .-4-  Av/?v-T-  7* 

Il  représente  l'affixe  du  centre  de  gravité  des  masses /;i,/?3,  ...,/yy 
et  I  v|  placées  aux  points  Âi?  •  •  m  ^«v  ^^  ^u  point  —  /  ou  au  |ioint 
—  ij  suivant  que  y  ^^^  positif  ou  négatif.  Si  donc  on  peut  entou- 
rer les  points  À|,  Aj.  . . . ,  y-y  et  -h  /  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le» 
points  X|,  Xj,  ...,>-,  et  —  i  par  de«  polygones  convexes  ne  com- 
prenant pas  l'origine^  le  quotient  précédent  restera  supérieur  à 
un  nombre  Gxe.  Or  on  a 
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et,  comme  le  second  terme  du  second  membre  tend  vers  zéro, 
est  clair  que  les  expressions  (23),  qui  par  hypothèse  ne  peave 
s*annuler,  resteront  supérieures  à  un  nombre  fixe,  puisqu'ell 
sont  supérieures  au  produit  d'un  nombre  fixe  par  la  somn 
Pt-\-.  •  -f-/?v-+- 1  Y  |.  Nous  désignerons  par  e  un  nombre  inférie 
aux  expressions  (sS). 

24.  Il  faut  maintenant  démontrer  la  convergence  des  séries  qi 
nous  avons  déduites  des  équations  (24).  La  méthode  suivie  dai 
le  cas  où  u  et  ç  ne  figurent  pas  dans  les  équations ,  c'est-À-dire  I 
démonstration  de  la  page  20  (Chap.  I),  ne  serait  pas  applicable  i( 
sans  quelques  longueurs.  Celle  dont  nous  allons  faire  usage,  beat 
coup  plus  rapide,  pourrait  d'ailleurs  être  employée  aussi  ave 
avantage  dans  le  cas  particulier  que  nous  venons  de  citer. 

Les  fonctions  o  qui  figurent  dans  les  seconds  membres  des  équa 
tions  (a4)  sont  des  fonctions  holomorphes  de  Xi,  x^,  .  • .,  jr^  au 
tour  des  origines  dans  les  plans  respectifs  de  ces  variables,  et  de  i 
et  V  dans  des  cercles  de  rayon  R(R^i).  Nous  pouvons  prendr 
comme  fonction  de  comparaison  pour  l'objet  que  nous  avoD! 
en  vue 

-  / -^' M  _  M  -*■"••  :^  :^^\  — 1 — . 

I  Xi-*- . .  .-^  x,t  a  I  M  V 

\' «  -  y  — r'-r 

Ceci  posé,  en  supposant  que  dans  les  équations  (•'«4)  nous  j 
nions  V unité  comme  valeurs  initiales  de 

r—    >        —     »        •  •  •  »        -r > 

nous  remplacerons  le  système  (24)  par  le  syslème  d*équ* 

finies 

eX|     =  £7, -!-i{^(X,,\,,  ...,X„,M,  r). 


(  Ai)  ) 


1 


s Xv     —  ty^, -+-  6 ( \  1 ,  \ 2 \„^  u^v), 

eXv+i—  ^(Xt,Xî \^,u,v), 


t\n      —  4^(X,,  Xj,  .  ..,  X„,  M,  i') 

qui  définissent   les   X   s'annulant   pour  j',  =:  >'2  = .  .  .  = 
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comme  fonctions  holomorphes  de  ^'i,  . . .,  y\  et  de  u  et  (^.  On 
voit  immédiatement  que  les  coefficients  dans  les  développements 
des  X  donnés  par  ces  équations  sont  des  quantités  positives  supé- 
rieures aux  modules  des  termes  correspondants  dans  les  déve- 
loppements des  X  donnés  par  les  équations  (24).  Ceci  résulte  de 
rinégalité 

Une  seule  chose  reste  à  considérer.  Quel  est  le  champ  de  conver- 
gence des  X  définies  par  les  équations  (26)  dans  le  plan  des  va- 
riables u  et  ç?  II  est  essentiel  que  ce  champ  corresponde  à  un 
cercle  d'un  rayon  supérieur  à  l'unité  pour  pouvoir  faire  t  réel 
quand  nous  reviendrons  à  la  variable  t.  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  suffira  de  considérer  l'unique  équation 

MX»        I  I 


H  —  X  u  V 


en  prenant  pour  les  ^i,  »  »  -^  y^,  leur  plus  grand  module  y  el 
faisant  tous  les  X  égaux  enire  eux;  M'  et  H  désignent  deux  con- 
stantes positives.  La  discussion  de  cette  équation  du  second  degré 
est  immédiate;  elle  peut  s'écrire 

X.[M.,(,-S)(,-S)]-x(,-'l)(,.-.i),^.H, 

*r«('-5)(.-s)  =  »; 

la  quantité  sous  le  radical  se  réduit  à 

■"-"(-â)(-;i)[(-«)(-s)-<î?^^]- 

Si  donc  on  prend  y  suffisamment  petit,  on  pourra  prendre 
poar  champ  des  variables  u  et  v  deux  cercles  peu  différents  du 
cercle  de  rayon  R  et  par  conséquent  de  rayon  supérieur  à  l'unité. 

25.  Revenons  maintenant  à  la  variable  réelle  t.  Nous  avons  tiré 
des  équations  (24)  des  développements  ordonnés  snivani  les 
puissances  de 

les  coeflicients  étant  eux-mêmes  des  fonctions  holomorphes  de  // 
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et  i',  et  les  A  représentant  des  constantes  arbitraires.  Or  on  a 

nous  avons,  par  suite,  des  intégrales  se  présentant  sous   la 
forme  de  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  croissantes  de 

les  coefficients  étant  des  fonctions  périodiques  de  /. 

Quant  à  la  convergence,  elle  est  assurée  tant  que  les  modules 
des  quantités  (27)  sont  suffisamment  petits.  On  peut  faire  à  ce 
sujet  les  mêmes  remarques  qu'au  §  21  et,  en  se  bornant  aux  X  dont 
la  partie  réelle  est  négative,  on  obtient  des  solutions  asympto^ 
tiques  à  zéro  quand  t  tend  vers  4-  oc. 

Si,  au  lieu  de  supposer,  comme  au  §  22,  que,  dans  les  équations 

ClXi 

les  X  s'annulent  pour  j?,  ==...  =  a:,,  ==  o,  on  supposait  que  cesa» 
équations  admettent  une  solution  périodique  Xi=Oi{t),  on  seraiiM 
ramené  au  cas  étudié  en  remplaçant  Xi  par  Xi-^o{t)^  et  Va 
obtiendrait  alors  des  solutions  asymptotiques  à  la  solution 
périodique  considérée  (*). 

26.  On  peut  étendre  la  démonstration  que  nous  venons  d 
donner  à  un  cas  plus  étendu  et  (|ui  se  rencontre  asse^  fréquem. 
ment.  Reprenons  les  équations  du  §  23 

—        =  AjiX/i.-7-..  .  (A-  =  I,  2,  ..  .,  /*), 

les  A  étant  toujours  des  constantes,  mais  les  coeffîcients  des  pui 
sances  supérieures  des  x  étant  développés  suivant  les  cosinus 
sinus  des  multiples  de  a-  arguments 


(')  La  démonstration  de  l'existence  de  ces  solutions  est  due  à  M.  Poinca 
(Les  nouvelles  méthodes  de  la  Mécanique  céleste^  t.  I,  p.  335).  On  com 
sa  démonstration  avec  celle  que  nous  donnons  dans  le  texte. 
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e    telle  sorte  que  l'on  sera  dans  le  cas  étudié  plus  haut  si  o-  =  i . 
'sant  toujours  9  =  e',  nous  aurons  le  système 


A. d  mettons  que  ces  coefficients,  dans  les  termes  de  degré  supé- 
euir  au  premier,  puissent  se  développer  en  séries  ordonnées  sui- 
^*^  •-   les  puissances  croissantes  de 

^     séries  étant  convergentes  à  l'intérieur  de  cercles,  d'un  rayon 
P^**i€ur  à  un. 

^<^^-is  chercherons  alors,  Imitant  ce  qui  a  été  fait  plus  haut,  à 
*'*sf;e^^;re  aux  équations  par  des  séries  ordonnées  suivant  les  puis- 
^^^s  croissantes  de 


,  ...,  ^v=e>v,   i/|=6»*'^  i'irre-K  ...,  a^=e«*-',   i^^=e-»^'. 

^*^    formera,  comme  au  §  23,  un  système  d'équations  aux  déri- 
f)artielles;  il  est  inutile  de  l'écrire.  Les  quantités  qui  seront 
efficients  des  dérivées  dans  les  calculs  successifs  seront  ici 
pressions 

^  X,/>|  H- . . . -h  Xv/>v  -+-  Yi  K»  ^  -+-  Yî  f^i  '  "^  •  •  •  -^  Y<T f^<T *  —  ^A» 


s 
s 


étant  des  entiers  positifs  et  les  y  ^^^  entiers   positifs  ou 
%.ifs. 

t^  suppose  que  les  développements  des^  ne  renferment  pas  de 
^s  indépendants  des  y  et  que  les  valeurs  des  dérivées 

dx\     dx^  àxy 

^  ^^/i  =j^2=  . . .  =  j^v=  O  se  réduisent  à  des  constantes,  d'ail- 

\  ^^^  arbitraires,  indépendantes  des  //  et  v.  Nous  n'aurons  donc 

>     ^omme  précédemment,  qu'à  considérer  dans  le  calcul  que  des 

^^>'ées  pour  lesquelles  la  somme /7|  4-. . .  -hJ5v  est  supérieure  ou 

^^l«  à  deux. 

^^our  la  démonstration  de  la  convergence,  nous  n'aurons  rien 
^ 'Ranger  à  la  marche  des  raisonnements.  Notre  attention  doit  se 
^     ^ier  seulement  sur  les  expressions  (a8);  la  démonstration  ne 
P. -III.  i3 
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peul  réussir  que    si   les    modules    des    expressions    ('-^8)    pour 
^1  -r  . . .  -r/>v=2  restent  toujours  supérieurs  à  un  nombre  fixe. 
Or  les  |i.  sont  des  nombres  réels,  et  posons 

A  — —  A I  ~T~  tA|^  .«•«  Ay  — —  Ay  "X*  l  Ay  • 

la  partie  réelle,  dans  les  expressions  {28)^  se  réduit  alors  à 

Si  donc  cette  expression  ne  peut  s'annuler,  les  p  étant  des  en-  , 
tiers  positifs  remplissant  la  condition  indiquée,  et  si  les  V  sonk 
tous  de  même  signe,  nous  sommes  assuré  que  les  modules  de^-^sr^ 
expressions  (28)  restent  supérieurs  à  un  nombre  fixe. 

Nous  avons  alors,  dans  ce  cas,  des  intégrales  se  présenta^ 
sous  forme  de  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  cro^ 
santés  de 

les  coefficients  étant  des  fonctions  de  t  développables  suiv 
les  cosinus  et  sinus  des  multiples  des  arguments  }jL|  ^,  . . .,  i 

Ainsi  se  trouve  généralisé  le  théorème  de  M.  Poincaré  reL 
aux  solutions  asymptotiques. 

La  convergence  de  ces  séries  exige  naturellement  que  les 
dules  des  quantités  {'.>.^)  soient  suffisamment  petits.  Si  les  Vi 
négatifs,  on  aura,  en  prenant  les  constantes  arbitraires  A  a 
petites,  des  développements  valables  de  ^  =  o,  ^  =  4-  00. 

27.  En  particulier,  si  v  =  /^  et  que  tous  les  X'  soient  négat 
nous  aurons  une  intégrale  dépendant  de  n  constantes  arbitral 
Or,  pour  t  =  u,  on  a 

.r^  =  Aa  -i- . . .         (  X  =  1 ,  2, . . . .  /t  ), 

les  termes  non  écrits  étant  de   degré  supérieur  au   premier 
A|,  Aa,  .  . .,  A;,.  Si  donc  on  prend  les  valeurs  initiales  x\  si^ 
samment  petites,  il  en  sera  de  même  des  A  et,  par  suite,  les  se 
convergeront.  Nous  avons  donc,  avec  nos  développements,  ioi^ 
les  intégrales  répondant  à  des  valeurs  initiales  suffisamm. 
petites. 
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Ces  intégrales  tendront  vers  zéro  quand  t  augmentera  indéfini- 
ment puisque  alors  les  exponentielles 

gX,/^  eXjf^  . . .  j  eX„f 

tendent  vers  zéro.  Ce  résultat,  qui  se  déduit  delà  forme  analytique 
des  intégrales  peut  être  facilement  établi  a  priori^  et  non  pas  seu- 
lement pour  les  équations  précédentes  où  les  termes  sont  de 
forme  trigonomélrique,  mais  dans  une  infinité  d'autres  cas;  c'est 
ce  que  nous  allons  montrer  en  terminant. 

28.  Pour  donner  au  théorème  toute  sa  généralité,  reprenons  un 
système  d'équations  du  premier  ordre 

<  3o)  —7-  —  X/(ar|,  X\ Xn^  0        (  t  ~  Il  2,  . . . ,  /i), 

• 

où  les  X  sont  des  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de  x^ 
jc^^  . . .,  Xn\  ces  séries  ne  renferment  pas  de  termes  indépendants 
des  or,  et  chacun  de  leurs  coefficients  est  une  fonction  de  t  dont  la 
valeur  absolue  ne  dépasse  pas  une  limite  fixe  quand  t  varie  entre  o 
et  -^00.  Elles  sont  d'ailleurs  convergentes  quand  les  modules  des  x 
restent,  quel  que  soit  t  dans  l'intervalle  précédent,  inférieurs  à  un 
certain  nombre. 

Si  nous  prenons  seulement  dans  les  X  les  termes  de  premier 
degré,  nous  aurons  un  système  d'équations  linéaires 

dxi  . 

(S)  -TT  =  «/i^i-+-. .  .-4- a/^ar^        («  =  i,  a,  . . ., /i). 

Nous  nous  plaçons  maintenant  dans  l'hypothèse  où  l'intégrale 
générale  du  système  (S)  serait  de  la  forme 

les  a  étant  des  constantes  dont  les  parties  réelles  sont  positives  y  et 
les  y  des  fonctions  dont  le  module  est  inférieur  à  un  nombre  fixe. 
Supposons,  de  plus,  que  l'on  ait 

/(ait-^  ati-r...-^a„n)dt  =  — (ai -h. .  .-h  a»)/  -4- F(/), 

|F(^)|  restant,  quel  que  soit  t,  moindre  qu'une  quantité  déter- 
minée. 
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On  voit  alors  immédiatement  que,  si  Ton  fait  le  changem 
fonctions 

^i  -^  il/ni  0  -+-"•—  U/in(t  ), 

les  équations  différentielles  en  Ç  auront  respectivement  dar 
second  membre  comme  terme  du  premier  degré 

les  coefficients   des  puissances   supérieures   ayant   des  m 
moindres  qu'un  nombre  fixe. 

Imaginons  donc  que  nous  partions  des  équations 

--f    —  —  «/ ^/      •  •  •         (  i  —  I  ,  -2.  . . . ,  /i  ), 

les  a  étant  des  constantes  positives,  et  les  coefficients  des 
sances  de  degré  supérieur  étant  des  fonctions  de  /,  qui  resl 
valeur  absolue  inférieures  à  un  nombre  fixe. 
Soient  t^  une  valeur  positive  arbitraire  de  <,  et 

les  valeurs  des  x  pour  t  —  /q.  On  aura 

les  cp/  étant  des  fonctions  analytiques  de  x\^x\,  ,  ,  .  ^  x^  et  « 
lant  pour  j?J  —  .  ,  .      x^-  o.  Les  termes  du  premier  degré 
s'obtiennent  en  réduisant  les  équations  à  la  parlie  linéaire, 

suite, 

Xi— xj  e-*^^  'oi      ...         (e-i,7. n). 

les  termes  non  écrits  étant  de  degrés  supérieurs  au  premie 
désigne  une  quantité  positive  (|ui  va  rester  fixe,  on  aura,  e 
gnant  par  x^  la  valeur  de  .r/  pour  (  rr-.  f^-\   fu 


x'i--  x^^e-"^'' 


Ces  séries  seront  convergentes  pour  |  j*"  |  assez  petits;  qi 
soit  Iq^  ces  séries  en  x^^  convergeront  dans  un  même  cha 
Ton  peut  obtenir  des  développements  de  même  forme  d 
coefficients  indépendants  de  /„  soient  des  nombres  positif 
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Lirs  aux  modules  des  coefficients  correspondants  dans  les  déve- 
pements  précédents. 

►i  Ton  suppose  maintenant  que  Ton  parte  de  <  =  o,  on  aura  la 
3  l^ilution  permettant  de  passer  de  la  valeur  des  x  pour  ^  =  o  à 
sàleur  de  x  pour  t=^  h.  De  t  =^h  on  passera  à  ^  =  2A,  et  ainsi 
swte.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  suffit  de  démontrer 
Li^ne  substitution  de  la  forme 

a?,-  =  ji/iT/ -H . . .        (  I  =  1 ,  2,  . . . ,  /i ), 

les  [jL/  sont  des  nombres  positifs  inférieurs  à  un,  répétée  un 

>c^bre  infini  de  fois,  donne  pour  limites  zéro,  si  les  valeurs  ini- 

6s  des  X  sont  assez  petites.  La  démonstration  est  immédiate. 

t.  X  le  module  maximum  des  [x/;  on  peut  se  borner  au  cas  de  la 

le  équation 

x'  =\x  -^,, ,        (o  <  X  <  1). 

our  X  suffisamment  petit,  on  a  évidemment 

x'  <ihx^ 

^ant  compris  entre  X  et  un.  Donc,  au  bout  de  n  transforma- 
is successives,  la  valeur  de  x  sera  inférieure  à 

siidra,  par  suite,  vers  zéro  quand  n  augmentera  indéfiniment. 

^nsi,  sous  les  hypothèses  faites,  toute  solution  du  système  (io) 
^c^pondant  à  des  valeurs  initiales  assez  petites  tendra  vers 
^  quand  t  augmentera  indéfiniment.  Nous  établissons  ainsi, 
s  des  cas  très  étendus,  Fexistence  de  solutions  asjmptotiqucs  à 
=  . . .  =  j;^  =  o  pour  un  système  d'équations  de  la  forme  indi- 
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CHAPITRE  IX. 

POINTS  SINGULIERS  DES  INTÉGRALES  RÉELLES 
DES  ÉQUATIONS  DU  PREMIER  ORDIŒ. 


I.  —  Des  points  singuliers  généraux  des  équations 
du  premier  ordre  et  du  premier  degré. 

1 .  Commençons  par  étudier  les  points  singuliers  des  courbes 
définies  par  une  équation  difiereutielle  du  premier  ordre  et  du 
premier  degré,  c'est-à-dire  par  une  équation  de  la  forme 

dx  _  dy 

où  X  et  Y  sont  des  polynômes  enxtiy)  ces  polynômes  ont  leurs 
coefficients  réels  et  nous  ne  nous  occupons  maintenant  que  des 
parties  réelles  des  courbes  définies  par  Téquation  précédente. 

Par  tout  point  {x^y)  du  plan  à  distance  finie  passe  une  courbe 
intégrale  et  une  seule,  si  Ton  n'a  pas  à  la  fois  en  ce  point 

Les  points  {x^y)y  satisfaisant  à  ces  deux  équations,  sont  les 
points  singuliers  de  l'équation  différentielle,  et  nous  allons  d'a- 
bord chercher  ce  que  deviennent  les  courbes  intégrales  dans  le 
voisinage  d'un  point  singulier. 

2.  En  supposant  le  point  singulier  à  l'origine,  l'équation  aura 

'la  forme 

dx  _  dy 

ax  -h  by  -^  . . .  ~~  a  X  -h  b' y  -h  . . . 
des  termes  non  écrits  étant  de  degrés  supérieurs  au  premier. 


.[ 
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D'après  ce  que  nous  avons  vu  (Chap.  I,  §  2),  on  pourra  faire  un 
changement  linéaire  de  variables  sur  x  et  y^  si  l'équation  du 
second  degré  en  X 

a  —  X,        b 

a,      y  —  x 


(1) 


=  o 


a  ses  racines  distinctes,  de  telle  sorte  que  l'équation  devienne 

dbd        ^        dy 

les  àewL  racines  de  l'équation  (i)  étant  X|  et  X2. 

DilTérents  cas  vont  se  présenter,  suivant  la  nature  des  racines 
de  cette  équation  (i),  qui  s'écrit 

X«—  (a  -4-  6')  X  -h  ab'—  a' b  =  o. 

3.  Supposons  d'abord  que  les  racines  de  (i)  soient  réelles  et  de 
même  signe;  on  peut  alors  supposer,  en  changeant,  au  besoin,  les 
signes  des  coefficients  a,  6,  o',  6',  que 

>i>o,     Xj>0. 

D'après  un  théorème  général  (*),  établi  au  Chapitre  I  {voir  aussi 
Chap.  II,  Section  I,  et  notamment  la  remarque  au  bas  de  la  page  25), 


(■)  Noos  aroos  cependant  une  légère  correction  â  faire  au  sujet  des  eau  k  ex- 
clure; il  semblerait,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  (page  3^1),  que  le  seul  cas  k 
exclure  est  celui  où  le  rapport 

est  réel  et  négatif.  Il  y  a  encore  un  autre  cas,  c*est  celui  0(1  ce  rapport  êerait  un 
entier  positif  ou  l'inverse  cTun  entier  positif.  Il  est  clair,  en  elfeti  que,  dan*  r« 
cas,  une  des  deux  équations 

MPx  —  ^)^p^'=% 
^;>i— />«-"  =  <> 

de  la  page  a4  ^  tTourera  rérifiée;  ainsi  la  première  e»t  tatinfaite  ptmr  p^^  *», 

Oo  doit  donc  exclure  des  conclusions  générale*  du  |  1,  i'Mnp.  W,  le  ea*  ok  A 
serait  un  entier  positif  ou  TinTerse  d'un  entier  positif.  Oa  tu*  %ti  ranMnent  a« 
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l'intégrale  générale  est  de  la  forme 
(1)  m1=GmV, 

//i  et  U2  étant  des  fonctions  holomorphes  de  x  et  j^  dans  le  voisi- 
nag^e  de  x  =  o,  ^=0,  et  s'annulant  pour  ces  valeurs;  C  repré- 
sente ia  constante  arbitraire. 

Il  résulte  immédiatement  de  ce  qui  précède  que  toutes  tes 
courbes  intégrales  se  rapprochant  suffisamment  de  ^origine 
passent  à  V origine.  11  est  visible,  en  effet,  que  la  courbe  (2) 
passe  à  Torigine,  quelle  que  soit  la  constante  C. 

Nous  désignerons  sous  le  nom  de  nœuds  les  points  singuliers 
de  la  catégorie  précédente.  Un  exemple  très  simple  d'un  nœud 
sera  fourni  par  l'équation 

djp       dy 

dont  l'intégrale  générale  est  y  =  Cx]  l'origine,  ici,  est  bien  un 
nœud. 

Dans  les  généralités  qui  précèdent,  nous  supposons  que  nous 
ne  sommes  pas  dans  le  cas  dont  il  est  parlé  ci-dessus  en  note,  où 

X  est  un  entier  positif  ou  l'inverse  d'un  entier  positif.   Pour  ce 


cas  particulier  que  nous  avons  étudié  (page  3o);  pour  ie  faire  voir,  considéroiis 
le  système 


dx 
di 


i  ."."     mC       i~   •   •   •  j 


les  termes  non  écrits  étant  de  degré  supérieur  au  premier  et  m  étant  un  entier 
positif.  En  posant 

on  ramène  ce  système  au  suivant  : 

dx 

dV 
t-^  =  (m  — i)y-4-a'a:-4-...; 

c'est  un  système  de  la  même  forme,  où  m  est  remplacé  par  m  —  1  ;  on  ponrrt 
donc,  en  opérant  de  proche  en  proche,  être  ramené  au  cas  où  m  =f,  qui  a  été 
étudié  à  la  page  3o. 


POIlfTS   SIIYGUUERS   DES   INTÉGRALES  RÉELLES.  201 

cas   particulier,  il  suffit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  se 
borner  à  m  =:  i,  et  de  considérer  les  équations  de  la  page  3i 

l  m  •——      JC  I  •      •      • 

dt 

Nous  avons  vu  qu'on  peut  développer  iP  et  y  suivant  les  puis- 
sances de  t  et  ^log^.  Les  équations  (3)  en  u  et  v  de  la  page  32 
ue  changeant  pas  quand  on  remplace  u  et  r  par  ae/  et  ar,  a  étant 
une  constante  arbitraire,  nous  pouvons  considérer  que  x  el  y  sont 
développées  suivant  les  puissances  de 

a/     et     a^log/, 
et  Ton  aura 

f  elfi  étant  holomorphes  en  x  et  y  et  s'annulant  pour  x  =  r  =  o. 
On  en  déduit 

f{^^y) 

et,  par  suite,  l'intégrale  générale  prend  la  forme 

/i(r.y) 

aef^^'.y)=f{x,y). 
On  discutera  immédiatement  cette  courbe  en  posant 


on  a 

ae-*"*  =  x'  : 


ces  courbes  passent  à  Porigine,  quel  que  soit  a,  et  y  ont  pour 
tangente  l'axe  des  y, 

4.  Les  racines  de  l'équation  (i)  restant  toujours  réelles,  sup- 
posons-les maintenant  de  signes  contraires.  Les  théorèmes  géné- 
raux ne  nous  donnent  plus  Fintégrale  générale.  Nous  connaissons 
seulement  (Chap.  II,   p.  28)  deu&  courbes  intégrales  passant  à 
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Torigine,  et  ies  coefficients  angulaires  (voir  loc,  cit.)  des  tan- 
gentes à  Toriglne  pour  ces  deux  courbes  sont  données  par  l'équa- 
tion du  second  degré  en  t 

(3)  a'H-6'/  — /(rt-i-60  =  o, 

dont  les  racines  sont  réelles  en  même  temps  que  celles  de  l'équa- 
tion (i). 

Ces  deux  courbes  intégrales  sont  les  seules  qui  passent  à 
rorigine  ou  qui  s'en  rapprochent  indéfiniment.  Nous  ne  pou- 
vons, pour  la  démonstration  de  ce  théorème,  renvoyer  au  Cha- 
pitre  II,  car  il  j  a  là  un  point  que  nous  avons  laissé  en  suspens 
{voir  page  3o).  Il  sera  aisé  de  suppléer  à  cette  lacune,  en  consi- 
dérant seulement,  comme  nous  devons  le  faire  ici,  les  courbes 
réelles.  Il  suffira  d'ailleurs  de  montrer,  diaprés  le  théorème  établi 
(Chap.  II,  p.  3o),  que  la  courbe  a  une  tangente  déterminée. 

Remarquons  d^abord  que,  les  deux  courbes  intégrales  ajant 
leurs  tangentes  distinctes  et  des  points  simples  à  Torigine,  on  peut 
faire  un  changement  de  variables  tel  que  les  axes  des  x  et  des  j^ 
soient  les  intégrales  dont  nous  venons  de  parler.  Uéquation  diffé- 
rentielle aura  nécessairement  alors  la  forme 

dr  __  dy 

les  termes  non  écrits,  qui  sont  des  séries  entières  en  x  et  en  y^ 
étant  au  moins  du  premier  degré  en  x  eiy. 

Il  est  évident  d'abord  que,  dans  la  région  autour  de  l'origine, 
où  les  séries  qui  sont  aux  dénominateurs  convergent,  une  courbe 
intégrale  ne  peut  rencontrer  Taxe  des  x  ou  l'axe  des  y.  Sî,  en 
effet,  une  intégrale  rencontre  l'axe  des ^  au  point  (x  =  o,  j/-  ^z^  o), 
elle  sera  tangente  en  ce  point  avec  l'axe  des  j^  et  devra,  par  suite, 
coïncider  avec  lui.  Ceci  posé,  envisageons  une  courbe  intégrale 
passant  à  l'origine  ou  s'en  rapprochant  indéfiniment,  et  distincte 
de  Ox  et  Oy.  Nous  pouvons  supposer  que,  depuis  un  certain 
point  P,  elle  est  dans  le  premier  quadrant  (angle  xOy).  Suivons 
la  courbe  depuis  le  point  Po  jusqu'à  l'origine;  si  P  désigne  le 
point  mobile  de  la  courbe,  le  rayon  vecteur  OP  tourne  toujours 
dans  le  même  sens  autour  de  l'origine  O,  car  autrement,  pour  la 
position  du  point  P  correspondant  à  ce  changement  de  sens,  la 
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droite  OP  serait  tangente  en  P  à  la  courbe,  et  Ton  aurait  pour  les 
coordonnées  de  ce  point — '■  =  -^,  et,  par  suite, 


I 


—  > 

•  •  • 


Ài  -4-  ...  Àj 

égalité  impossible,  puisque  X|  est  différent  de  X2. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  OP  marche  dans  le  sens 
de  Ox  vers  Oy\  quand  P  tendra  vers  l'origine,  OP  aura  néces- 
sairement une  limite,  puisque  la  direction  OP  marche  toujours 
dans  le  même  sens  et  ne  peut  dépasser  Oy,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  Il  est  donc  établi  que  la  courbe  intégrale 
considérée  a  une  tangente  à  V origine  et  nous  sommes  alors 
assuré  qu'il  n'y  a  que  deux  courbes  intégrales  passant  par  le  point 
singulier  considéré. 

Nous  désignerons  sous  le  nom  de  cols  les  points  singuliers  qui 
viennent  d'être  étudiés,  par  lesquels  passent  seulement  deux 
courbes  intégrales. 

L'exemple  suivant  va  nous  donner,  suivant  les  cas,  des  cols  ou 
des  nœuds.  Soit  la  surface  d'un  terrain  représentée  par  l'équation 

■ 

le  plan  des  xy  étant  horizontal.  L'équation  différentielle  des  lignes 
de  plus  grande  pente,  c'est-à-dire  des  lignes  dont  la  tangente  est 
en  chaque  point  perpendiculaire  à  la  tangente  de  la  ligne  de  niveau 
(^  =  constante)  passant  par  ce  point,  est  évidemment 

dx    _   dy 

W~~K'' 

dx  dy 

les  points  singuliers  de  cette  équation  sont  donnés  par  les  valeurs 
de  x  et  y^  pour  lesquelles 

dx        dy        ' 

ils  correspondent  donc  aux  points  de  la  surface  où  le  plan  tangent 
est  horizontal.  En  prenant  un  tel  point  pour  origine,  nous  avons 

z  =  ax^  H-  'khxy  4-  cy^  -+-... 


^,^        .-.  1:1*4  ■-.' 


I*^i   •      *■■ 


.    -.■  t  i 


*„■»< 


-^  r    11 


*     - 


/',4^i^       ,-^1-* 


r-Î^XC-^3 


.1  >         .-■•.>«       «f  bl-«I«lCfXr 


r  •  -    1 


*  ^. 


,'  -'^'1 


-,*   ■  ^. 


;  nfL^f.i     *-' 


.j*^^^^..'.-'-  -. -.         ^      ,   '..:.','.-• -^       r,    V        rSIiri^T^i^    t    3j11S*C! 


^        .4      /  /     ,    I  •  -^       ,r*»  ^  ^'    J-t.î 


4        .      * 


/ 


•Si***  vV* 


'/ 


// 


'^.i*',. 


|/'*   lott' it'tht    U*ftomOfffU*  :i    f/,    *;t.  //,  frfi  jr  *:t  ^v  «>nl 


1/ 
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conjuguées,  et  nous  pouvons  poser 

/et  ç  étant  des  séries  réelles  en  x  et^  s'annulant  pour  j:  =  o, 
^=  G,  et  le  déterminant  fonctionnel  de  y*  et  y  ne  s'annulant  pas 
pour  j:  =  o,  j  =  o.  En  posant  de  plus 

nous  aurons  Tintégrale  générale  sous  la  forme 

ou  encore 

{p  ■+-  qi)  log(/-}-  /ç)  —  {p-  qi)log(/'-  ecp)  =  const.; 

en  prenant  pour  les  deux  logarithmes  des  déterminations  imagi- 
naires conjuguées,  la  constante  sera  de  la  forme  Ci,  C  étant  réel, 
et  la  courbe  précédente  sera  réelle  et  sera  une  spirale  se  rappro- 
chant indéfiniment  de  V origine.  Pour  nous  en  rendre  bien 
compte,  étudions  la  transformée  de  cette  courbe  par  le  change- 
ment de  variables 

qui  donne  pour  x  eiy  des  fonctions  holomorphes  de  \  et  r,  dans 
le  voisinage  de  Ç  =:  o,  v^  =  o.  On  aura,  si  Ç  =  p  cosO,  tj  =  p  sinO, 

et,  par  suite, 


et  enfin 


7.q  logp  -h2/>6  =  G, 


-^6 


G  étant  une  autre  constante.  La  transformée  est  donc  une  spirale 
logarithmique,  et,  par  suite,  les  courbes  intégrales  que  nous  étu- 
dions sont  des  spirales  tournant  indéfiniment  autour  de  l'origine, 
qui  est  pour  elles  un  point  asymptote.  Nous  avons  donc  une  infi- 
nité d'intégrales  ayant  à  l'origine  un  point  asymptote;  ce  point 
singulier  sera  dit  un  foyer.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les 
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courbes  intégrales^  se  rapprochant  suffisamment  de  Vorigine^ 
auront  ce  point  pour  asymptote. 

Je  rappelle  que  nous  avons  supposé  que  ~  n^est  pas  réel  et  né- 

gatif,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  si  />  =  o  et  alors  j^  = —  i ,  cas 

particulier  que  nous  étudierons  à  la  Section  II. 
Prenons  comme  exemple  Téquation  difTérentielle 

dx  dy 


En  faisant  la  réduction  à  la  forme  canonique,  on  trouve  que 
l'on  doit  poser 

x'  —  x-^-iy,        y'^x  —  iy; 
Téquation  différentielle  devient 

.         ..  dy'       .         ..  dx' 

ou 

( H-  e )  lo^y'  —  ( I  —  I )  logo;'  =  const. , 

et,  par  suite,  si  l'on  pose 

a:=rcosO,        ^'  =  rsinO, 
l'intégrale  générale  est  la  spirale  logarithmique 

6.  Nous  venons  d'étudier  les  points  singuliers  d'une  équation 
différentielle  du  premier  ordre  et  du  premier  degré,  que  l'on  peut 
appeler  généraux,  c'est-à-dire  les  points  singuliers  qui  ne  sup- 
posent aucune  relation  particulière  d^égalité  entre  les  coefficients 
de  l'équation. 

Ces  points  singuliers  sont  les  nœuds,  les  cols  et  les  foyers. 
Bien  d'autres  points  singuliers  peuvent  se  présenter,  mais  ils 
correspondent  à  des  relations  particulières;  nous  allons  en  voir 
un  exemple  dans  la  Section  II  de  ce  Chapitre. 

On  remarquera  que  nous  n'avons  supposé  en  rien  dans  les  pa- 
ragraphes précédents  que  X  et  Y  fussent  des  polynômes  enar  et^; 
ils  peuvent  être  des  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  crois- 
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santés  de  x  et  y,  convergentes  pour  des  valeurs  absolues  suffisam- 
ment petites  de  ces  variables. 

Les  dénominations  de  nœud,  col  el  foyer  sont  empruntées  aux 
Mémoires(*)  deM.  Poincaré  Sur  les  courbes  définies  par  les  équa- 
tions différentielles.  Nous  avons  complété  un  point  qui,  malgré 
son  importance,  était  resté  sans  démonstration,  à  savoir  que  par 
un  col  ne  passent  que  deux  courbes  intégrales  (§4). 

II.  —  Étude  d'un  point  singulier  spécial;  des  centres. 

7.  Dans  la  première  Section  de  ce  Chapitre,  nous  avons  étudié 
les  points  singuliers  généraux  des  équations  du  premier  ordre  et 
du  premier  degré.  Ces  cas  généraux  sont  en  même  temps  les  plus 
simples,  mais  il  peut  se  présenter  des  cas  particuliers  correspon- 
dant à  des  relations  particulières  entre  les  coefficients  des  poly- 
nômes X  et  Y.  Il  ne  paraît  pas  possible  d'entreprendre  actuellement 
l'étude  de  tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent  se  présenter;  nous 
allons  seulement,  pour  montrer  la  complication  de  cette  étude, 
étudier  avec  quelques  détails  un  cas  particulier  (^)  ne  présentant 
pas  un  caractère  trop  spécial. 

Reprenons  l'équation 

dx       dy 

X  ^  T"' 

X  et  Y  s'annulant  pour  :r  =  o,  j'  =  o. 

A  l'équation  précédente  on  peut  associer  l'équation  aux  déri- 
vées partielles 

dx  dy 

et  il  est  tout  naturel  de  rechercher  si  l'on  peut  satisfaire  à  cette 
équation  en  prenant  pour  F  une  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances croissantes  de  x  et  j^.  Si  nous  désignons  par 

fix-\-^y        et        Y^H-S/i 


(  *  )  H.  PoiNCARi,  Sur  tes  courbes  définies  par  les  équations  différentielles 
{Journal  de  Liouville,  1881  et  t88a). 

(•)  Consulter,  pour  l'étude  des  centres,  le  Mémoire  de  M.  Poincaré  (Journal 
de  Mathématiques,  4*  série,  t.  I,  p.  17a). 
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les  termes  du  premier  degré  en  x  et  en  ^  dans  X  et  Y,  on  voit 
immédiatement  que  le  développement  de  F  ne  pourra  pas  commen- 
cer par  des  termes  du  premier  degré,  si  l'on  a 

ao —  Py  7^  *^' 

Plaçons-nous  dans  cette  hypothèse  ;  le  développement  de  F 
commencera  par  des  termes  du  second  degré,  soit 


a -r*  -t-  '?.  b  xy  -\-  cy^ 


et  l'on  devra  avoir 


{7.x->r^y){aX'^hy)-^{^[T-\-ly)iJ}X-^  cy)  =  o. 


d'où 

(4) 


( 


a^ 


ai. 

0^ 

^^m» 

o, 

b(OL 

-8) 

-^ 

n 

b? 

~h  co 

— 

o; 

=  o, 


ces  équations  ne  seront  compatibles  que  si  l'on  a 


2 
O 


0 


? 


o 


V    I    — - 


0 


o. 


Quand  cette  condition  est  remplie,  on  peut  obtenir  les  valeurs 
de  a,  b,  c.  Nous  discuterons  aisément  la  condition  précédente,  en 
supposant  que  l'équation  ait  été  réduite  à  la  forme  canonique 
employée  dans  la  Seclion  précédente,  c'est-à-dire  que  l'on  a 


a  =  X,, 
Y  =  o  , 


Mo, 

0  =  X,, 


X|  et  Xa  étant  les  deux  racines  d'une  équation  en  X  déjà  bien  d< 
fois  considérée.  La  condition  revient  alors  à 

X|  -t-  Aj  =  o. 

Si  X|  etXa  sont  réels,  le  rapport  y^  sera  alors  égal  à  —  i?  et, 

suite,  le  point  sera  un  coL  Si  Xf  et  X2  sont  imaginaires,  on 
trouvera  dans  un  cas  nouveau  laissé  de  côté  au  §0  de  ce  Chapitr< 
c'est  ce  que  nous  allons  étudier. 

Le  changement  de  variable  à  effectuer  sur  x  et  j^,  pour  pass 
de  l'équation  primitive  à  la  forme  canonique,  remplace  alors 
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et  y  par  deux  expressions  imaginaires  conjuguées.  Or,  dans  l'hj- 
pothèse  a  =  X| ,  ^  ==  o,  y  =  Oj  8  =  X2  le  polynôme 

ax^  -h  ibxy  -4-  cy^ 

se  réduit,  d'après  les  équations  (4),  à  '^bxy\  ce  polynôme  sera 
donc,  en  revenant  aux  variables  réelles  initiales,  une  forme  dé- 
finie, qu^on  peut  d'ailleurs  supposer  positive.  Ainsi  nous  pouvons, 
dans  le  cas  que  nous  étudions,  admettre  que  les  termes  du  second 
degré  dans  F  se  réduisent  à 

x^  -\-y^ 
et  Ton  a  alors,  d'après  les  équations  (4); 

Ainsi,  sans  diminuer  la  généralité  du  cas  spécial  que  nous  étu- 
dions, nous  supposons  que 

X=  7-hX,   -h...-hX;,, 

Y  =  — X  -f-  Yj  -4- . . .  -H  Y,» 
et  soit 

F  =  37»  H- J'»  -h  F3  H-  F4  -+- .  .  . , 

F|  comme  X,  et  Y,-  désignant  un  polynôme  homogène  de  degré  i 
en  X  e\.y.  Il  faut  continuer  le  calcul  de  proche  en  proche  des  po- 
lynômes Fj,  F4,. . .  .  On  voit  que,  si  Ton  a  déterminé  les  F  jus- 
qu'au rang  i  —  i ,  le  polynôme  Fj  sera  déterminé  par  une  équation 
de  la  forme 

H|  désignant  une  expression  dépendant  de  X  et  Y  et  des  poly- 
nômes F  déjà  déterminés. 

Nous  sommes  donc  amené  à  nous  poser  la  question  suivante  : 
en  désignant  par  Hi*  un  polynôme  homogène  et  de  degré  i  en  x 
et^,  déterminer  un  polynôme  F/  satisfaisant  à  l'équation  (5). 

Pour  résoudre  cette  équation,  posons 

a:  =  pcos(u,        ^  =  psin(i). 
On  a  alors,  en  désignant  par  F  une  fonction  quelconque  de 


■     tadiAilIrlÉfc  irT 
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X  et  J^, 

'^  ùx        ^y~~     ^ 

Soient  F/  =  p'5p(w) ,  H/  =  p'<J^((i)),  on  a 

o((o)  =  SA^cosArci)  +  B^-  sinArco, 
4'(u))  =;  SCacosAtco  -h  Djt  sinAro)^ 

les  entiers  A*  étant  au  plus  égaux  à  t,  et  de  même  parité  que  i. 

L'équation  (5)  s'écrit  alors 

do       , , 

Pour  qu'on  puisse  y  satisfaire,  il  faut  et  il  sufGt  que  ^((«>)  ne 

contienne  pas  de    terme   indépendant  de   co,    c*est-à-dire    que 

l'on  ait 

Co  =  o. 

Cette  condition  est  remplie  d'elle-même  quand  i  est  impair,  et 
il  y  a  alors  une  manière  et  une  seule  de  déterminer  ^(cu).  Quand 
i  est  pair,  le  terme  Co  existera  en  général,  et  il  n'y  aura  pas  alors 
possibilité  de  trouver  pour  ^(co)  une  expression  de  la  forme  indi- 
quée. Quand  Co  est  nul,  cette  détermination  sera  possible,  et  il 
restera  évidemment  une  arbitraire  dans  l'expression  de  f . 

Revenons  sur  le  cas  où  {  est  pair  et  Co  différent  de  zéro.  On 
pourra  alors  déterminer  une  expression  cp,  de  manière  que 

do 

ce  qui  revient  à  déterminer  un  polynôme  homogène  F,(j:,  y^  de 
degré  £,  tel  que 

8.  Ceci  posé,  dans  le  calcul  successif  des  polynômes  F,  on 
pourra  se  trouver  arrêté  dès  le  calcul  de  F4,  et  on  le  sera  même 
en  général.  Pour  plus  de  généralité,  supposons  que  ce  soit  au 
rang  t  (de  degré  pair)  que  Ton  soit  arrêté  pour  la  première  fois, 
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c'est-à-dire  que  la  quantité  Co  ne  soit  pas  nulle.  Posons 

F  =  -F»  -h  j»  -h  Fj  H-  F*  -h. .  .-f-  F/; 

le  dernier  polynôme  F/  étant  calculé,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  et  Ton  suppose  que  Ton  a  fixé  arbitrairement  les  con- 
stantes restant  arbitraires  dans  F4, . . . ,  F/. 

Il  est  clair  que  chacune  des  courbes  de  la  famille 

F  =  e, 

£  étant  une  constante  suffisamment  petite,  se  compose,  dans  le 
voisinage  de  Torigine,  d'une  petite  courbe  fermée  entourant  ce 
point.  Pour  e  =  o,  cette  courbe  se  réduit  à  un  point. 
L'expression 

X^  +  Y^, 

dx  dy 

d'après  la  manière  même  dont  ont  été  calculées  F3, . .  • ,  F,,  ne  ren- 
ferme pas  de  terme  de  degré  inférieur  à  t  et  ses  termes  de  degré  i 
se  réduisent  à 


Donc,  si  p  =  y/j:-î^-^-j/^  reste  moindre  qu'un  nombre  suffisamment 
petit  po, cette  expression  aura  un  signe  invariable,  le  signe  opposé 
à  celui  de  Co«  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  Co  positif.  Con- 
sidérons maintenant,  au  lieu  de  l'équation  donnée  du  premier 
ordre,  le  système  équivalent 


g  =  X(x,r).         f  =Y(.,^). 


Suivons  une  trajectoire  dans  le  voisinage  de  l'origine.  Si,  dans 
le  polynôme  F(j;,  j^),  on  substitue  les  valeurs  de  a?  et  j^  en 
fonction  de  ^,  l'expression  F  deviendra  une  fonction  de  ^,  et 
l'on  aura 


^  =  X  -  H-  Y  — 

dt        '    àx  dy 


Par  suite,  si  le  point  (^,y)  est  à  l'intérieur  du  cercle  décrit  de 
Torigiae  avec  le  rayon  poj  on  aura 


d?  ^ 
-dt<''' 
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F  ira  donc  en  diminuant  quand  t  augmentera,  tant  que  (x^^" 
ne  sortira  pas  du  cercle  po»  Revenons  aux  courbes 


3S 


Oj 


en  faisant  varier  e  de  zéro  à  une  valeur  Eq  telle  que  ces  cour 
(ou  du  moins  la  partie  fermée  autour  de  Torigine  qui  nous  int 
resse  seule)  ne  sortent  pas  du  cercle  Oq,  Quand  e  varie  de  zéro  à 
ces  courbes  grandissent  et  deux  quelconques  d^entre  elles  n'o  Mit; 
pas  de  point  commun.  Si  une  trajectoire  rencontre  une  courSi^e 
F==e,  le  point  {j^,  y)  ne  sortira  pas  de  cette  courbe^  c^  r, 
diaprés  ce  qui  précède,  on  aura  à  l'intérieur  de  la  courbe 

F  ira  donc  en  diminuant,  et  le  point  ne  pourra  pas  revenir  a.  la 
courbe  F==e.  Quand  t  augmentera  indéfiniment,  F  dimiiHi4^c"a 
indéfiniment.  La  limite  de  F  sera  donc  une  quantité  positive  ou 
zéro  (').  Si  la  limite  de  F  est  une  quantité  positive  a  différente  de 
zéro,  notre  trajectoire  se  rapprochera  indéfiniment  de  la  couK"l3e 

qui  sera  pour  elle  une  courbe  asymptote.  Montrons  que  la  cou:»:"^^^ 
V  ^=  a  sera  aussi  une  courbe  intégrale.  Tout  d'abord,  en  remp^'^'*' 
çant  dans  Téquation  différentielle 

f/.r  dy 


~t~  .   •  •  ""~   wF  ~T~  •  • 


les  coordonnées   rectangulaires    par    les    coordonnées    polai 
(p,  w),  nous  avons  une  équation  de  la  forme 

les  coefficients  A,  B,  . . .  étant  des  polynômes  en  coso)  et  siob).  Il 


l 


(')  M.  PoÎDcaré  suppose  immédiatement  dans  son  Mémoire  (roir /ouriia/ tfe 
Liouville,  p.  179;  i8S5)  que  la  limite  est  zéro.  En  fait,  cette  hypothèse  est  légi- 
time, si  l'on  est  suffisamment  près  de  Torigine;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  dé- 
velopper davantage  ce  point  pour  être  entièrement  rigoureux. 
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résulte  que  tù  pourra  croître  indéfinimeot  et  que  notre  trajec- 
re  sera  asymptote  à  la  courbe  F  =  a  en  tournant  indéfiniment 
our  d'elle.  Nous  pourrons  représenter  la  courbe  F  =  a  (dans 
broisinage  de  Torigine)  par  l'équation 

pi=/(w), 

u>)  étant  une  fonction  analytique  de  (o  ayant  2  7î  pour  période, 
posant 

p=/(w)-+-!;, 

]uation  difTérentielle  devient 

coefficients  P,  Q,  R,  . . .  étant  des  fonctions  de  (o  admettant  la 
triode  27C.  Par  hypothèse,  celte  équation  admet  pour  intégrale 
e  fonction  Ç  qui  tend  vers  zéro  en  étant  toujours  positive  quand 
V'ariable  réelle  co  augmente  indéfiniment.  Or  je  dis  que  ceci  est 
possible  si  P  n'est  pas  identiquement  nul.  Soit  en  effet  Wq  une 
^Ur  n'annulant  pas  P,  pour  wo  -\-  ik^z  {k  étant  assez  grand)  ;  la 
action  Ç  sera  aussi  voisine  que  Ton  voudra  de  zéro.  L*équation 


'^nera  pour  (o  une  fonction  de  IJî  pour  une  valeur  initiale  de  Ç 
Prieure  à  tel  nombre  que  Ton  voudra  et  pour  (o=  Wo-f-  ikti^ 
^Viamp  de  convergence  de  w,  développée  suivant  les  puissances 
S,  atteindra  l'origine,  et  Ton  aura  donc  2^  =  o  pour  une  cer- 
^e  valeur  de  (o,  ce  qui  est  contre  notre  hypothèse.  Par  suite, 
^t  identiquement  nul  et  J^  =  o  satisfait  à  l'équation  différentielle, 
C|ui  revient  à  dire  que  la  courbe  F  =  a  est  une  courbe  inté- 

C^r,  si  Ton  cherche  les  courbes  intégrales  de  la  forme  pré- 
i^nte,  on  ne  pourra  trouver  qu'un  nombre  limité  de  valeurs  de  a. 
prenant  donc,  comme  fonction  initiale  pour  notre  trajectoire, 
point  à  l'intérieur  de  la  courbe  F  =  a,  qui  correspond  à  la 
^s  petite  valeur  de  a,  on  aura  la  certitude  que  la  trajectoire 
^^  sidérée  aura  V origine  pour  point  asymptote, 

P.  -  m.  i5 
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Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  supposé  que  Co  était  posi 
Dans  le  cas  où  Co  serait  négatif,  on  changerait  ^  en  —  ^  el  la 
clusion  à  laquelle  nous  venons  d^arriver  subsiste  encore.  N 
pouvons  donc  énoncer  que,  dans  le  cas  ou  l'on  rencontre 
quantité  Co  différente  de  zéro,  le  point  singulier  considéré  < 
un  point  asymptote  et  peut,  par  suite,  être  regardé  co/r^^. 
un  foyer. 


9.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  arrivera  en  général  qu*on 
contrera  une  quantité  Co  diflTércnte  de  zéro,  et  nous  pouvons  r< 
garder  la  discussion  du  point  singulier  comme  faite  dans  le  a 
général,  mais  le  cas  particulier,  où  tous  les  Co  seraient  nuls  et  c 
par  conséquent  on  ne  serait  jamais  arrêté  dans  le  calcul  des  pol 
nômes  successifs  F/,  appelle  nécessairement  l'attention.  M.  Pai 
caré,  qui  examine  ce  cas  dans  son  Mémoire  (p.  i8i  du  Mémo»> 
cité),  démontre  directement  que  la  série 

F  =  ar*-4-^»H-  F3-f-...-h  Fn-4-... 

est  convergente  pour  des  valeurs  suffisamment  petites  de  j:el^.^ 
11  en  résulte  alors  que  l'équation 

F  --  C, 

C  étant  une  constante  suffisamment  petite,  représente  dans  lesC^ 
sinage  de  l'origine  une  petite  courbe  fermée  et,  par  suite,  l^ 
courbes  intégrales  dans  le  voisinage  de  l'origine  sont  des  courba 
fermées  s'enveloppent  les  unes  les  autres. 

La  démonstration  de  M.  Poincaré  nous  entraînerait  trop  loin, 
préfère  me  placer  à  un  autre  point  de  vue  où  nous  allons  retrouva 
des  solutions  périodiques.  Prenons  Téquation  en  coordonnée 
polaires  que  nous  pouvons  mettre  sous  la  forme 

t/0       ^^i-'  ^^  '  I        •  •  •  • 

Les  coefficients  des  diverses  puissances  de  p  sont  des  polynôme 
en  cosO  et  sinO;  le  premier  est  homogène  et  du  troisième  degr& 

Considérons  l'intégrale  de  l'équation  précédente  prenant  poi^ 
6  =  o  la   valeur  po«  D'après  un   théorème  général  (Chap.  VilC 
§  4),  on  pourra  la  développer  suivant  les  puissances  de  po,  et  c::^ 
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développement  sera  convergent  dans  un  intervalle  que  nous  pre- 
nons ici  de  o  à  STwsi  po  ^st  suffisamment  petit.  On  aura  ainsi 

les  a  étant  des  fonctions  de  0,  que  nous  pouvons  calculer  de  proche 
en  proche,  a^  prend  la  valeur  un  et  tous  les  autres  a  la  valeur 
*éro  pour  0  =  o. 

Dans  le  cas  où  il  y  aura  une  intégrale  de  la  forme  F  =  C,  les 
fonctions  a  devront  avoir  la  période  2  7r,  et  inversement,  si  les 
fonctions  a  ont  la  période  2  7r,  toutes  les  solutions  autour  de 
l^orîgine  sont  périodiques. 

Si  nous  cherchons  les  coefficients  a,  nous  voyons  qu'en  général 
ils  ne  sont  pas  périodiques;  on  a  d*abord  de  suite 

puis 

^  -  A- 

^^  sera  encore  une  fonction  périodique;  on  déterniinefa  la  con- 
stante de  manière  que  0L2  s'annule  pour  9  :^  o.  Pour  déterminer 
*!?  nous  aurons  une  équation  de  la  forme 

?î  étant  périodique.  Pour  que  a^  soit  périodique,  il  faudra  que  le 
terme  constant  dans  93  soit  nul;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  cl^  ne  sera 
pas  périodique,  mais  on  pourra  néanmoins  le  déterminer  et  l'on 
choisira  la  constante  arbitraire  de  manière  que  ol^  s*annule  pour 
'=  o.  On  continuera  ainsi  la  détermination  dès  fonctions  a  de 
proclie  en  proche,  les  prenant  telles  qu'elles  s'annulent  pour 
«=o. 

Donc,  dans  tous  les  cas,  nous  déterminerons  la  solution  p  pre- 
nant pour  8  =  o  la  valeur  poj  et  elle  sera  déterminée  de  o  à  27:, 
s*  poest  suflGsamment  petit.  Un  cas  très  intéressant  est  celui  où 
tous  les  a,  calculés  comme  il  vient  d'être  dit,  sont  périodiques;  il 
faudra  pour  cela  qu'une  suite  indéfinie  de  constantes,  successive- 
ment rencontrées  dans  le  calcul,  soit  nulle.  Le  développement  qui 
''^îprésenle  0  étant  convergent  de  o  à  27:  sera  alors  évidemment 
convergent  pour  toute  valeur  de  0,  et  nous  aurons  comme  inté- 
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grales  autour  de  l* origine  une  succession  de  courbe 
enveloppant  ce  point. 

10.  II  sera  intéressant  de  considérer  maintenant  le  s 

« 

deux  équations 


/  dx 

(6) 


dt  ~     ^ 


[  dt  ^-^•••' 

en  nous  plaçant  dans  le  cas  où  les  conditions  que  nous 
dire  sont  remplies.  Nous  devons  chercher  comment  1 
laire  ô  est  relié  à  t.  En  remplaçant  x  eiy  par  p  cos8  et  p 

avons 

d?        n  •    û  ^  •    o 

dt  ^         dt  ^ 

-;^sin6  -f-  pcosO  -7-  —  —  pcosO  -    .... 
dt  ^  dt 

,     .  I  do  do  dû 

que  nous  pouvons  écrire,  en  remplaçant  ~-  par  ^jr  -j-  01 

-^^[— sinO-h  p(      )]=      sinO-f  p(      ), 

//ft 

^^^-[     cosO-hp(     )]  -^  — cose-f-p(      ); 


d'où  Ton  déduit 


(S)'f'^?(  ^1-'-?^  )• 


les  parenthèses  représentant  des  séries  ordonnées  si 
puissances  de  p  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  p< 
de  8  avec  la  période  271.  On  a  donc 


dt^-\/i-r-p{      )dO. 

Pour  une  intégrale,  p  sera,  par  hypothèse,  une  foncti 
dique  de  8  avec  la  période  27c,  et  nous  ne  considérons  q 
tégrales  pour  lesquelles  p  est  suffisamment  petit.  Il  en  n 
t  est  une  fonction  périodique  de  8,  t  augmentant  d'un 
constante  quand  8  augmente  de  277.  Les  solutions  du  sy 
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sont  donc  des  fonctions  périodiques  de  t,  et  nous  avons  ainsi  un 
exemple  d^un  système  ayant  toutes  ses  solutions  périodiques 
[pourvu  que  les  valeurs  initiales  (^o>  J^o)  soient  assez  petites]; 
mais  la  période  varie  d'une  intégrale  à  Vautre,  dépendant  de 
la  position  initiale  (^oîJKo)î  ce  dernier  point  est  évident,  car  la 
période  de  t^  considérée  comme  fonction  de  9,  dépend  de  po- 

III.  —  Équations  du  premier  ordre  et  de  degré  supérieur.  Appli- 
cation à  la  recherche  des  lignes  de  courbure  passant  par  un 
ombilic. 

11.  Des  questions  analogues  à  celles  que  nous  avons  traitées 
dans  les  deux  Sections  précédentes  se  posent  pour  les  équations 
du  premier  ordre  et  de  degré  supérieur.  Soit  une  telle  équation 


•^('••>''Ê)  =  °- 


Nous  devons  considérer  les  points  {^,y)  pour  lesquels  une  ou 
plusieurs  valeurs  de  ^  sont  indéterminées.  Supposons  que  T ori- 
gine soit  un  tel  point;  la  recherche  des  courbes  intégrales  pas- 
sant en  ce  point  et  ayant  une  tangente  déterminée  se  ramènera 
à  des  questions  déjà  traitées.  Tout  d'abord,  Téquation  donnant 
les  coefficients  angulaires  de  ces  tangentes  se  forme  immédiate- 

ment,  puisque  —  et  ^  ont,  dans  ce  cas,  la  même  limite.  Posant 
alors  y  =  tx,  on  a  une  équation  diOerenlielle  en  t 

?('' ''£)=»' . 

et  il  faut  chercher  les  intégrales  de  cette  équation,  prenant,  pour 
j:  =  o,  les  valeurs  trouvées  pour  les  ^ coefficients  angulaires.  On 
sera  donc  ramené  en  général  à  des  problèmes  de  la  nature  de 
ceux  qui  ont  été  traités  au  Chapitre  II  et  dans  la  première  Section 
de  ce  Chapitre. 

Prenons,  comme  exemple  (*),  l'équation  du  second  degré 

(*)  J'ai  indiqué,  dans  les  Comptes  rendus  (ii  mars  iSgS),  le  résultat  de  cette 
discussion  qui  n'a,  je  crois,  jamais  été  faite. 
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OÙ  les  termes,  non  écrits  dans  les  parenthèses,  sont  de  degrés  sih 
périeurs  au  premier.  L'équation  aux  coefficients  angulaires  des 
tangentes  aux  courbes  intégrales  passant  à  Torigine  est  ici 

(7)  ( a  -\-  bt)  t^-^.^iai-h  bit) t  -¥  eit-¥-  bft  =^  o. 

Des  circonstances  diflférentes  se  présenteront  suivant  la  nature 
des  racines  de  cette  équation  du  troisième  degré  ^  les  racines  réelles 
seules  seront  ici  intéressantes,  et  à  une  racine  réelle  ^0  correspon- 
dront, pour  Féquation,  une  seule  intégrale  ou  une  infinité  d'in- 
tégrales suivant  que  l'équation  difTérentielle  en  /,  proposée  de  la 
transformée  en  posant^'  =  ix^  aura  une  intégrale  ou  une  infinité 
d'intégrales  prenant  pour  x  =  o  la  valeur  t^. 

L'équation  (7)  se  retrouve  en  faisant  dans  l'équation  j^  =  tr. 
Résolvant  d'abord,  on  a 

dy  __  —  (aiT-^biy-^...)  ±:  ^J'ia^x  -h  biy  -h,,.)*—{ax-^by  H-..,)(<grt x-t- ^tv 
(/x'~  ax-^  by-h. .. 

et,  par  suite, 


dt       —  f(a-h  hO  —  iai-^bih-h  x(     )  d=  /(«i-*- ^1 /)*— (a -+-AOl«i-^^t<>  — x( 
dx  a  -^  bt  -^  x{    ) 

en  marquant  par  les  parenthèses  des  séries  entières  en  x  et  i. 
Pour  X  =  o,  le  second  membre  se  réduit  à 


—  f(a-^bt)  —  (ax-^blt)dz^{a^-hb^t)*'-(a-hbf)(a^-^-b9t) 

a-{-bt 

En  égalant  cette  expression  à  zéro,  on  retrouve  l'équation  (r) 
du  troisième  degré,  après  suppression  de  la  racine  f  =  —  ?. 

On  pourrait  avoir  à  craindre,  pour  l'équation  difTérentielle  en  <, 
quelque  difficulté  à  cause  de  cette  racine  f  =  —  j,  distincte,  nous 
le  supposons,  des  racines  de  Téquation  (7).  Le  second  membre 
de  cette  équation  se  présente  en  effet  sous  forme  indéterminée 
pour 


a 
X  =  o^         t  =  —  j 


V 

du  moins  pour  une  des  déterminations  du  radical.  Ne  pourrait-il 
pas  y  avoir  alors  une  intégrale  t  de  l'équation  tendant  vers  —  ^ 
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quand  x  tend  vers  zéro?  Pour  voir  que  la  chose  est  impossible, 
il  suffira  de  considérer,  dans  Téqualion  différentielle  proposée 
X  comme  fonction  de  y  et  posant  x  =  t'y^  on  aura  une  équa- 
tion  différentielle  entre  y  et  ^',   et  cette  équation  ne   pourra 

avoir  une  intégrale  t'  tendant  vers quand  y  tend  vers  zéro, 

car  il  n'y  a  plus  ici  aucune  difficulté  puisque  ab2 —  a^b  ^i^o. 

Les  courbes  d'intégrales  que  nous  venons  d'étudier  étaient 
supposées  avoir  une  tangente  à  l'origine.  Peut-il  exister  d^ autres 
intégrales?  Telle  est  la  question  qui  doit  maintenant  nous  occu- 
per. II  est  d'ailleurs  entendu  que  nous  restons  dans  le  cas  général 
et  que  nous  ne  supposons  remplie  aucune  condition  particulière 
d'égalité  entre  les  divers  coefficients. 

Outre  l'équation  (7),  nous  aurons  encore  à  considérer  l'équation 

(8)  (a,-+-^iO*  — («-+-^0(«ïH-^jO  =  ti, 

correspondant  aux  directions  qui  donnent  une  racine   double 

dy 
pour  ^ . 

12.  Supposons  d'abord  que  l'équation  (8)  ait  ses  racines  ima- 
ginaires. En  se  servant  des  coordonnées  polaires,  l'équation  de  la 
courbe  devient 

cosOçW 

:os 6 -i- 6 1  sin6)-t-p(    )zbv/(gt  cos6-h^i  sinO)»— (acosO-i-6siD6)(atCOsQ-f-6isinQ)-4-p(     ) 

acosO -4- 6  sin6 -4- p(    )  % 

que  nous  écrirons  sous  la  forme 

(9)  r/(0)-+-?(  )]^?  =  p[?(«)^p(  )]^^ 

en  posant 

f(^)  =  —  sinO(a  cos6  -+-  b  sinO)  —  cosO(âri  cos6  -+-  bi  sinO) 

±:  C08 6  /(ai  cos (l-H 6| sin 0)*  —  (a cos 6 h- 6  sin 6;  (ai co» 0 h-  Aj sin 6), 

les  coefficients  de  p,  qui  sont  marqués  dans  l'équation  (9)  par  des 
parenthèses,  sont  des  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de  p 
et  convergentes  quel  que  soit  Q;  nous  nous  appuyons  pour  ce  der- 
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nier  point  sur  ce  que  l'équation  (8)  a  ses  racines  imaginaires,  d' 
il  résulte  que  Texpression 

(atCOsO  ■+■  bi  sinô)*—  (acosO  -\-  b  sin0)(ascos0  -f-  b^  sîn6) 

ne  peut  s'annuler.  Les  racines  de  Téquation  (7)  correspond 

aux  racines  de  Téquation 

/(0)  =  o, 

et  il  est  entendu,  une  fois  pour  toutes,  que,  parmi  ces  racî 
nous  ne  comptons  pas  la  racine,  sans  intérêt  pour  nous  d^a 
une  remarque  du  paragraphe  précédent,  répondant  à 

a  cosO  -4-  b  sinO  =  o. 

Il  résulte  de  la  forme  de  Téquation  (9)  que,  partant  d'une  ^%- 
leur  initiale  (po,  60)  avec  une  détermination  fixée  pour  le  radicrj 
qui  figure  dans  /(O),  nous  pourrons  toujours  faire  variera  dcgn, 
le  même  sens  (*),  les  seules  valeurs  de  6  appelant  l'attention  étanl 


('  )  Si  l'on  veut  développer  davantage  ce  point,  on  peut  raisonner  de  la  mani< 

suivante.  Il  pourrait  se  faire  que  le  rayon  vecteur  changeât  de  sens  de  rolatjo**' 

si  l'on  arrivait  à  un  point  {x,y)  de  la  courbe  intégrale  telle  que  la  tangente  ea   ^* 

point  passe  à  l'origine.  Or  le  lieu  des  points  des  courbes  intégrales  pour  lesçB^*' 

la  tangente  passe  à  l'origine  est  la  courbe  que  l'on  obtient  en  remplaçant  d^  ^^ 

dy  y 

l'équation  difTérentiellc  ~  par  —  •  Cette  courbe  a  un  point  triple  à  Torigine, 

uJC  OC 

tangentes  correspondant  aux  directions  données  par  l'équation  (7).  En  coord< 
nées  polaires,  cette  courbe  a  pour  équation  le  coefficient  de  cfp  dans  (9),  c' 
à-dire 

(L)  /(e)-+-p(   )  =  o. 

On  pourrait  craindre  qu'une  intégrale  eût,  sur  une  branche  de  la  courbe  pn^' 
cédente,  une  infinité  de   points  dans  le  voisinage   de  l'origine,  pour  lesquels 
tangente  à  l'intégrale  passerait  à  l'origine.  Dans  ce  cas,  il  ne  serait  plus  perm 
d'affirmer  que,  si  près  de  l'origine  qu'on  considère  l'intégrale,  le  rayon  vcctei 
marche  toujours  dans  le  môme  sens.  Pour  démontrer  qu'il  n*en  peut  être  ains 
remarquons  qu'il  y  a  une  courbe  intégrale  tangente  à  l'origine  à  la  branche  coi 
sidérée  de  la  courbe  (  L  )  ;    nous   pouvons  supposer,  en  effectuant  préalablemei 
un  changement  de  variable,  que  cette  courbe  intégrale  est  l'axe  des  x.  Pourui 
détermination  convenable  du  radical, /(O)  s'annulera  pour  6  =  0,  et  réqualio^^ 
différentielle  devant  être  satisfaite  pour  0  —  o,  quel  que  soit  p,  le  second  term^^ 
dans  (L)  s'annulera  pour  0  =  0,  quel  que  soit  p.  Il  en  résulte  que,  dans  le  to^ 
sinage  de  ô  =  o,  l'équation  différentielle  peut  prendre  la  forme 

e[n-(   )]c/p  =  p[(?(0)-4-p(   )]rfe, 

la  quantité  représentée  dans  le  premier  membre  par  une  parenthèse  s'annulan^^ 
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les  racines  de  /(ô)  =  o.  Si,  0  arrivant  à  une  telle  racine  Oq »  ?  prend 
la  valeur  zéro,  nous  serons  dans  le  cas  étudié  d'une  courbe  ayant 
une  tangente  déterminée  à  l'origine. 

Si  p  ne  prend  pas  la  valeur  de  zéro,  le  point  ne  présente  rien 
de  particulier  pour  nous.  On  pourrait  encore  a  priori  faire  l'hy- 
pothèse que,  0  tendant  vers  60,  p  ne  tend  vers  aucune  limite,  mais 
oscille  entre  zéro  e\  une  autre  valeur,  mais  on  voit  de  suite  que 
cela  est  impossible. 

Nous  venons  de  voir  que  Ton  pourra  toujours  suivre  une  courbe 
intégrale  en  faisant  varier  0  dans  le  même  sens,  tant  que  l'on  n'aura 
pas  atteint  l'origine.  On  peut  donc  penser  qu'il  est  possible  d'a- 
voir une  intégrale  ayant  la  forme  d'une  spirale;  nous  allons  voir 
qu'il  n'en  est  rien. 

L'équation  (7)  ayant  au  moins  une  racine  réelle,  il  y  aura  tou- 
jours une  courbe  intégrale  correspondant  à  l'intégrale  holomorphe 
de  Téquation  différentielle,  qui  passera  par  l'origine.  (Nous  nous 
plaçons  toujours  dans  le  cas  général  où  il  n'y  a  aucune  relation 
particulière  d'égalité  entre  les  coefficients.) 

Soit  G  cette  courbe;  concevons  une  autre  courbe  intégrale  F, 
rencontrant  en  m  la  première  et  passant  à  l'origine  ou  s'en  rap- 
prochant indéfiniment.  En  suivant  F,  nous  pourrons  arriver  au 
point  O,  6  marchant  toujours  dans  le  même  sens.  Cherchons  si  F 
peut  rencontrer  C  en  un  second  point  m' qui  sera  nécessairement(*) 
situé  sur  C  de  l'autre  côté  que  m  par  rapport  à  O.  En  m  l'équa- 
tion différentielle  donne  pour  -^  deux  valeurs;  l'une  convient 
à  C,  l'autre  à  F. 

Sous  le  radical  qui  figure  dans  l'expression  de  ^  se   trouve 


poar  p=  0  =  o.  Si  maintenant  on  sait  nne  intégrale  à  partir  d'une  détermination 
ioiiiale  (0,,  p^)»  %  et  p,  désignant  des  quantités  positives  très  petites,  et  qae  6 
commence  par  décroître,  il  continacra  nécessairement  à  décroître  jusqu'à  6  =  0, 
car  le  multiplicateur  de  dp  ne  s'annule  que  pour  6  —  0.  Ce  sera  pour  cette  der- 
nière valeur  que  p  s'annulera  si  la  courbe  se  rapproche  indéfiniment  de  l'origine; 
il  est  clair  que  ?(o)  sera  alors  nécessairement  positif. 

Les  considérations  précédentes  un  peu  développées  permettraient  même  d'é- 
Titer  la  discussion  que  nous  faisons  ensuite  dans  le  texte,  mais  l'étude  directe 
fait  pénétrer  davantage  dans  la  question. 

(*)  Dans  le  cas  contraire,  9  aurait  dû  rétrograder  à  un  certain  moment. 


Jj 
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une  expression  toujours  positive.  Les  points  m  et  m'  sont  de  pai^ 
et  d'autre  de  O  et  très  voisins.  Supposons  qu'en  m  ce  soit  la  d^ 


Fig.  7. 


termination  positive  du  radical  qui  convienne  à  F,  le  coedQcii 
angulaire  de  la  tangente  à  F  en  m  est 


(  H  ) : 1 , 

ax  -t-  oy  -^. , . 

tandis  que,  pour  C,  il  faudra  mettre  le  signe  moins  devant  le  ^ 
dical.  Suivons  maintenant  {x,y)  sur  F  de  m  en  m';  le  radi  <: 
gardera  toujours  le  même  signe,  en  m'  et  m  les  coordonnées 

et  y  sont  respectivement  de   signes  contraires,  les  rapports 

ayant,  à  très  peu  près,  la  même  valeur.  Il  en  résulte  qu'en  su  J 
vant  F  nous  trouvons  en  m'  une  valeur  de  E  très  voisine  de  / 

valeur  de  -^  en  m  pour  la  courbe  C  et,  par  suite,  très  voisine  dc^ 
celle  de  ^  en  m'  pour  la  môme  courbe  C.  Mais,  en  m',  Féqua- 

tion  différentielle  donne  deux  valeurs  différentes  pour  -^;  les 

deux  valeurs,  que  nous  avons  trouvées  peu  différentes,  sont  donc 
rigoureusement  égales,  et,  par  suite,  la  tangente  en  m' à  la  courbe  C 
coïncide  avec  la  tangente  à  F  :  les  deux  courbes  C  et  F  coïncide- 
raient donc,  ce  qui  est  absurde.  La  courbe  F  ne  peut  donc  ren- 
contrer C  en  aucun  autre  point  que  O  (en  dehors  de  m),  et  elle 
arrive  par  suite  en  O  avec  une  tangente  déterminée,  rentrant 
ainsi  dans  la  classe  d'intégrales  dont  nous  avons  fait  l'étude.  Notre 
conclusion  est  donc  que  toutes  les  courbes  intégrales  cherchées 
ont  à  l'origine  une  tangente  déterminée. 
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13.  Examinons  maintenant  le  cas  où  Téqualion  (8)  a  ses  ra- 

cines  réelles.  En  écrivant  que  les  deux  valeurs  de  -r-  données  par 

Véquation  différentielle  sont  égales,  on  obtient  une  courbe  ayant 
Un  point  double  à  Torigine  avec  tangentes  distinctes.  On  peut 
faire  un  changement  de  variables  tel  que  les  deux  branches  de  la 
courbe  coïncident  avec  Ox  et  Oy\  nous  allons  nous  placer  dans 
cette  hypothèse.  Les  axes  de  coordonnées  sont  alors  (Chap.  Kl, 
§  2)  le  lieu  des  points  de  rebroussement  des  courbes  intégrales, 
et  celles-ci,  avant  d'atteindre  Forigine,  resteront  dans  un  même 
quadrant  que  nous  pouvons  supposer  être  le  premier.  Quand  on 
suit  une  courbe  intégrale,  le  rayon  vecteur  marche  toujours  dans 
le  même  sens,  sauf  pour  les  positions  Ox  et  Oy  où  change  le  sens 
du  mouvement;  c'est  ce  qui  résulte  de  ce  que  la  seule  irrationnelle 
figurant  dans  Téquation  est  le  radical 

P(6)  =  /(ag  cosOh-  6i  sîdO)*  — (acos6  -k  6sin6)(at  cosO  -i-  b^  sinO), 

qui  d'ailleurs  ici  se  réduit  à  ^/côs¥sin6  d'après  nos  hypothèses.  Le 

signe  de  ce  radical  sera  à  changer  quand  0  arrivera  à  zéro  ou  à  -• 

Remarquons  encore  que  toute  racine  réelle  t  de  Féquation  (7) 
satisfait  à  l'inégalité 

{ai-^  bizy  "(a  '\-  bz){at-^  bt'z)>  o, 
comme  on  le  conclut  de  suite  de  Téqualion 

(  a -h  61  )  T* -^  a(  ai -H  ^I  T  )  T  H- flj -T-  ^1 T  =  o. 

Il  en  résulte  qu'il  y  aura,  au  moins  dans  le  premier  quadrant, 
une  courbe  intégrale  avec  une  tangente  déterminée. 


Noos  pouTODs  maintenant  chercher  k  suivre  oœ  coorbe  inté- 
grale qai  tendrait  vers  rorigine.  Soit  C  (Jig'  8)  ooe  inlégrale 
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ayant  une  tangente  déterminée  à  Torigrae;  suivons  une  a 
intégrale  F  et  supposons  que,  en  suivant  la  courbe  en  a 
vers  l'origine,  0  aille  d'abord  en  croissant.  Il  pourra  arriver 

p  tende  vers  zéro  pour  une  valeur  de  0  moindre  que  -  >  et  alors  i 

aurons  une  branche  de  courbe  avec  une  tangente  détermi 

Dans  le  cas  contraire  0  pourra  croître  jusqu'à  ->  et  la  cour 

aura  un  point  de  rebroussement  a  sur  l'axe  dcsj^.  Il  faut  î 
faire  décroître  6.  Deux  cas  pourront  alors  se  rencontrer  :  ou 
p  prendra  la  valeur  zéro  pour  une  certaine  valeur  de  8  com] 

entre  -  et  o,  et  alors  nous  aurons  une  courbe  intégrale  avec 

tangente  déterminée;  ou  bien  6  pourra  atteindre  la  valeur  zé 
on  aura  en  h  sur  Ox  un  second  point  de  rebroussement.  Dai 
cas,  il  y  aura  certainement  un  point  m  de  rencontre  de  C  et  c 

et  pour  la  branche  ah  de  F  le  radical  y/P(0)  aura  un  certain  si 
Continuons  à  décrire  F;  ou  bien  la  courbe  intégrale  arriv< 
l'origine  avec  une  tangente  déterminée,  ou  bien  6  pourra 

jusqu'à  -;  mais  alors  il  y  aurait  un  second  point  de  rencontr 

de  F  avec  G.  Pour  la  branche  6/7i',  le  radical  v/P((i)  a  dans  Fé 

tion  différentielle  un  autre  signe  que  pour  la  branche  bm. 

dy 
en  m,  l'équation  différentielle  donne  deux  valeurs  de  -^-  co) 

pondant  aux  deux  courbes  intégrales  passant  en  m;  ces  val 
correspondent  aux  deux  signes  du  radical.  L'une  correspond 
l'autre  à  F,  mais  en  m  et  m^  les  coefficients  angulaires  de  la 
gcnte  à  C  sont  très  peu  différents.  Il  s'ensuit  que  le  coeffi< 
angulaire  de  la  tangente  en  ru'  à  F  coïncide  avec  le  coeffi< 
angulaire  de  la  tangente  à  C  (puisqu'en  m  ils  étaient  distii 
et  que  le  signe  du  radical  a  changé  en  b).  Nous  arrivons  do 
une  contradiction  qui  établit  l'impossibilité  du  second  poir 
rencontre  m',  à  moins  que  ce  dernier  ne  coïncide  avec  Forij 
Nous  avons  donc  dans  tous  les  cas  la  conclusion  suivante  : 

Toutes  les  courbes  intégrales  passant  à  l'origine  ou 
rapprochant  indéfiniment,  arrivent  nécessairement  en  ce f 
avec  une  tangente  déterminée. 

L'étude  de  ces  courbes  se  fera  donc  sans  difficulté,  pour  i 
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général^  en  appliquant  les  considérations  développées  dans  la 
Section  I. 


14.  Nous  allons  appliquer  les  généralités  précédentes  à  un 
problème  intéressant  de  Géométrie,  celui  des  lignes  de  courbure 
passant  par  un  ombilic  (*). 

Supposons  que  l'ombilic  soit  à  Torigine,  et  prenons  le  déve- 
loppement de  z  sous  la  forme 

nous  aurons 

p  =  kx  -i-  J-(aa7*-h  ibxy  -^  cy^)  -+-..., 
7  =  ky  -r-  ^(^b x^  ->r  *xc xy  ~r-  dy^ )-+-..., 
r  ^  k    -1-  ax  -^  by  -f- . . . , 
s  —  bx  -¥-  cy  — . . .. 

t  =  k    -^  ex -h  dy -i-, . .. 

L'équation  différentielle  de  la  projection  des  lignes  de  courbure 
est,  comme  on  sait, 

(Ê)'[(.-9')*-y9'] 
dy 

En  substituant  les  valeurs  précédentes,  on  a 

(^bx-^cy-^...)(-£j   ~r- i(/.c -^  gy  -h  . . ,)  ^^^  -.  (bx -i- cy -r- , . .)  =  o, 

en  posant 

1/  =  a  —  c,         2g  =  b  —  d. 

L'équation  (7)  aux  coefficients  angulaires  des  tangentes  aux  courbes 
intégrales  est  ici 

et  elle  aura  évidemment,  suivant  les  cas,  une  ou  trois  racines 


(*)  M.  Cayley  a  fait  le  premier  Tétudc  des  lignes  de  courbure  passant  par 
an  ombilic,  sans  la  rattacher  d'ailleurs  à  aucune  théorie  générale  {voir  Cayley, 
Afathemaiical  Papers,  t.  V,  p.  ii5). 
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réelles.  Quant  à  Téquation  (8)  du  second  degré  en  t,  elle  se 
réduit  à 

et  a,  par  suite,  ses  racines  imaginaires.  En  posant ^  =  <x,  nous 
avons  Téquation  en  ^,  où  nous  n^écrivons  pas  dans  le  second 
membre  les  termes  en  x  inutiles  pour  la  discussion 

dx  "'  b  -^ct 

Nous  savons  que  le  second  membre  s'annule  pour  trois  valeurs 
de  t  qui  sont  les  racines  de  Téquatîon  du  troisième  degré  écrite 
ci-dessus.  Soit  a  une  racine  de  cette  équation,  il  faut  trouver  le 
signe  de  la  dérivée  du  second  membre  de  Téquation  précédente 
pour  /  =  a.  Il  suffit  de  prendre  la  dérivée  du  numérateur  et  delà 
diviser  par  b  -^ct  eX.  comme  on  a 


—  /(/-+- ^«)*  +  (^  -h  ca)*  =  a(6-i-ca)-+-/-l-^a, 
on  trouve  d'abord,  après  avoir  ainsi  fait  disparaître  le  radical, 


—  I  -h 


2[a(6-t-ca)-H/-h^aJ 


et,  après  quelques  transformations,  en  tenant  compte  de  Téqua- 
tion  du  troisième  degré  que  vérifie  a, 

—  'xcs}  —  (  ig  -^b)a} —  b 

Si  cette  expression  est  positive,  il  y  a  une  infinité  d'intégrales 
tangentes  à  la  droite  j^  =  ajc;  il  n'y  en  a  qu'une,  si  elle  est  néga- 
tive. Les  deux  circonstances  sont  possibles,  car  celte  expression 
ne  contient  pas  y  qui  figure  dans  l'équation  du  troisième  degré. 

11  y  a  donc,  suivant  les  cas,  une  seule  ligne  de  courbure  où 
une  infinité  de  lignes  de  courbure  passant  par  un  ombilic  et 
ayant  pour  tangente  une  des  directions  données  par  l'équation  du 
troisième  degré. 

15.  Un  cas  particulier  très  simple  est  celui  où  l'on  aurait 

^  =  o. 
L'équation  du  troisième  degré  est  alors 
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Nous  avons  donc  la  racine  a  =  o,  et  l'expression  correspondante, 
dont  le  signe  est  à  rechercher,  se  réduit  à 


c 
Supposons,  par  exemple,  que 

^ous  aurons  une  seule  intégrale  tangente  à  la  droite  j/*  =  o;  si,  de 
plus,  comme  il  est  possible,  l'équation 

a  ses  racines  imaginaires,  nous  aurons  un  exemple  A\\n  ombilic 
par  lequel  passe  une  seule  ligne  de  courbure. 

Ces  conditions  se  trouvent  vérifiées  pour  une  surface  du  second 
degré.  On  reconnaît  aisément  que,  en  prenant  pour  plan  des  zx 
le  plan  principal  passant  par  l'ombilic,  l'équation  de  la  surface 
peut  s'écrire 

et  l'on  a,  par  suite,  un  développement  de  la  forme 
On  a  donc 

b    =    d    =^    Oy 


a 
"=3 


et,  par  suite. 


/=3.         ^  =  0. 


On  a  bien  -^  -<  i  et  l'équation  aux  coefficients  angulaires  des 
tangentes  se  réduit  à 

/(/ï-f-l)=  o. 

11  ne  passe  donc  par  un  ombilic  d'une  quadrique  qu'une  seule 
ligne  de  courbure  réelle,  résultat  d'ailleurs  bien  connu. 
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CHAPITRE  X. 

SLR  LA  FORME  DES  COURBES  SATISFAISANT  A  UNE 
ÉQUATION  DIFFÉRENTIELLE  DU  PREMIER  ORDRE  ET 
DU  PREMIER  DEGRÉ  ('). 


■\   '"V 


:  j^* 


'.L 


\. 


I.  —  Étude  des  points  à  rinfini  ;  relation  entre  les  nombres 

des  divers  points  singuliers. 

1 .  Après  avoir  fait  l'élude  des  points  singuliers  d'une  cour 
définie  par  une  équation  différentielle  du  premier  ordre  et 
premier  degré   (Sect.  I,  Chap.  XI),  cherchons  à  nous  rend 
compte  de  la  forme  des  courbes  définies  par  une  telle  équatio 
Reprenons  donc  Téqualion 


X 


(iv 


où  X  et  Y  sont  des  polynômes  en  x  et  y.  Nous  désignerons  d'à 
manière  générale,  sous  le  nom  de  caractéristiques,  les  cour 
que  nous  avons  appelées  jusqu'ici  courbes  intégrales  de  ce 
équation  différentielle. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  considéré  que  les  points  à  distance  fin 
Pour  discuter  plus  facilement  les  formes  des  caractéristique 
l'infini,  nous  projetterons  ces  courbes  sur  une  sphère,  en  plaç 
le  point  de  vue  au  centre  de  la  sphère.  En  joignant  le  point  («r  ^ 
du  plan  au  point  de  vue,  on  a  une  droite  qui  rencontre  la  sph» 


■.1 


(•)  Nous  suivons  dans  ce  Chapitre  le  beau  Mémoire  de  M.   Poincaré  [StM 
courbes  définies  par  les  équations  différentielles  (  Journal  de  Liouville,  i 
1883)],  en  cherchant  surtout  à  mettre  en  évidence  les  points  les  plus  intére33 
relatifs  au  c6té  qualitatif  de  la  question. 


x^ts 


COURBES    SATISFAISANT   A    UNE   ÉQUATION    DIFFÉRENTIELLE.  a^Q 

eux  points.  En  supposant  la  sphère  partagée  en  deux  hémi- 
;res  par  un  plan  diamétral  P,  parallèle  au  plan  {x^y)^  l'un  de 
Doints  sera  situé  dans  le  premier  hémisphère,  l'autre  dans  le 
nd.  Les  points  à  l'infini  du  plan  {x^y)  correspondront  à  la 
Dnférence  E,  intersection  de  la  sphère  et  du  plan  P;  nous 
îllerons  E  l'équateur. 

ous  appellerons  cycle  sur  la  sphère  une  courbe  telle  qu'on 
enne  au  point  de  départ  après  en  avoir  parcouru  un  arc  fini. 
s  ne  considérerons  que  des  cycles  analytiques  ;  nous  entendons 

là  des  cycles  formés   d'arcs   réguliers  de  lignes   analytiques 
V  t.  II,  p.  269,  pour  la  définition  des  arcs  analytiques). 
^ ne  spirale  SUT  la  sphère  sera  une  courbe  qui  coupe  un  cycle 
in  seul  point;  telle  est,  par  exemple,  la  loxodromie  qui  coupe 
parallèles  en  un  seul  point. 
î  l'on  considère  les  deux  portions  d'une  mêmjB  caractéristique 

se  trouvent  de  part  et  d'autre  d'un  de  ses  points,  on  aura 
se  cette  caractéristique  (à  moins  qu'elle  ne  soit  un  cycle)  en 
t  demi-caractéristiques  distinctes. 

Dans  l'équation 

dx  __  dy 

T  ~    Y  ' 

Supposerons  X  et  Y  de  même  degré  m  et,  de  plus,  aucune 
ostance  spéciale  ne  se  présente  relativement  aux  points  sin- 
^s,  c'est-à-dire  que  ceux-ci  se  réduisent  à  des  foyers,  des 
's  et  des  cols. 

^r  étudier  les  points  à  l'infini,  on  pose,  s'il  s'agit  d'un  point 
*itué  sur  le  grand  cercle  qui  correspond  à  a:  =  o, 

I  t 

^=  -^        y=Vy 

O.  a  ainsi,  pour  le  point  considéré,  :;  =  o,  ^  étant  égale  à  une 

^itéyîn/e. 

l'on  veut  considérer  le  point  à  l'infini   situé  sur  le   grand 

^    j:  =  o,  on  posera 

t  I 

^  z 

^ous  avons  fait  précédemment  l'étude  des  points  singuliers, 
.-III.  16 
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qui  sont  à  l'intersection  des  deux  courbes 

X  =  o,        Y  =  o. 

Nous  n'avons  considéré  que  les  points  d'intersection  à  distance 
finie.  Si  les  deux  courbes  précédentes  se  coupent  en  un  point 
situé  sur  Téquateur,  soit,  par  exemple,  en  un  point  non  situé  sur 
X  =:  o,  Téquation  devient,  en  posant 

I  t 

ar  =  -  ,         y  =  - 
z  -^       z 

(:;  :=  o,  ^  =  a  correspondant  au  point  considéré  à  Tinfîni), 

—  dz       _  zdt  —  idz 

OU 

dz{t\x  —  ^\)  =  dtz\u 

en  posant   X(^-,-j  =  -    ^,„-  -,    Yf^y-j=—^ On  aura, 

d'après  Thypothèse  que  ^  =  o,  t  =  x  correspond  à  un  point  de 

rencontre, 

X,(2,o)  =  o,         Y|(a,  o)=o. 

4.  Je  dis  d'abord  que  tout  système  de  caractéristiques  admet 
des  points  singuliers.  Le  seul  cas,  où  Taflirmation  précédente  esl 
douteuse,  est  celui  où  les  courbes  X  =  o,  Y  =  o  ne  se  rencon- 
treraient qu'à  l'infini  ou  ne  se  couperaient  en  aucun  point.  Dans 
le  premier  cas,  il  résulte  immédiatement  de  ce  que  nous  avons  dit 
au  paragraphe  précédent  qu'un  point  de  rencontre  (^  =  a,  ^  =  o) 
est  un  point  singulier,  car  pour  ce  point 

^Xi  =  o,        /X| — Yi  =  o, 

et,  par  suite,  les  dénominateurs  de  l'équation 

dz   _  _   dt 

Z\^  t  A.|  —    1  I 

s'annulent  pour  /  =  a,  :;  =  o. 

Considérons  donc  le  cas  où  les  deux  courbes  X  =  o,  Y  =  o 
n'auraient  aucun  point  commun,  le  degré  m  de  X  et  Y  est  alors 
pair  évidemment. 
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En  désignanl  par  X2  et  Ya  les  termes  du  degré  le  plus  élevé  en 
a:  et  y  dans  X  et  Y,  nous  devons  supposer  que  l'on  n'a  pas  iden- 
tiquement 

a?  Y,— 7X1  =  0: 

cette  identité  est,  en  effet,  incompatible  avec  nos  hypothèses.  Car, 

si  l'on  avait 

a7Y,=j^Xj, 

X,  serait  divisible  par  x  et  Y2  par  j^.  Soit 

X,=  J7X3,        Y,  =  j^Ys, 
on  déduit  de  Tidentité  ci-dessus 

Xs=  Ys. 
Xj    est  une  fonction  homogène  et  de  degré  impair;  donc  elle 

s^annule,  soit  pour  ^  =  o,  soit  pour  une  certaine  valeur  ^  =  a. 

On  aurait  donc 

X,=  Y,=  o, 

soit  pour  x  =  o,  soit  pour  —  =  a,  c'esl,-à-dire  que  les  courbes 

X  =  o,  Y=:  o  se  couperaient. en  un  point  de  Téquateur. 

Lt'équation  0^X2 — .y^2  =  o,  étant  de  degré  impair,  a  nécessai- 
rement une  racine  réelle,  que  nous  désignerons  par  a.  Or,  en 
posant,  comme  plus  haut, 

I  t 

on  voit  que  les  équations 

2X1  =  0,        /Xi  —  Yi  =  o 

s'annuleront  pour  5  =  o,  ^  =  a,  car  /X|  —  Y|  pour  ^  =:  o  se  ré- 
duit à  /X2(l,  ^)  —  Y2(l,  t). 

5.  Nous  plaçant  toujours  dans  le  cas  général,  nous  pouvons 
supposer  que  les  courbes 

X  =  o,        Y  =  o 

n'ont  que  des  points  simples  de  rencontre,  et  que  ces  points  sont 
à  distance  finie.  De  plus,  nous  supposons  que  Téquation 
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n'a  que  des  racines  simples.  De  cette  façon,  ^  =  a,  ^  =  o  (au  pa- 
ragraphe précédent)  est  une  solution  simple  des  deux  équations 

5X1  =  0,        tXi — Yi  =  o. 

Dans  ces  conditions,  tous  les  points  singuliers  (en  dehors  de 
l'équateur  ou  sur  l'équateur)  sont  des  points  singuliers  ordinaires 
du  tjpe  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés  dans  la  discussion  du 
Chapitre  précédent  :  foyers,  cols  ou  nœuds,  et  exceptionnellement 
des  centres  (ceux-ci  correspondant  à  des  relations  d'égalité). 

J'ajoule  encore  que  Véquateur  sera  une  caractéristique . 
comme  il  résulte  de  l'équation 

dz      _       dt 


qui  est  vérifiée  pour  c  =  o.  Il  en  résuUe  que  tout  point  singulier 
situé  sur  Véquateur  sera  un  nœud  ou  un  col,  car  toutes  les  ca- 
ractérisliqucs,  passant  par  un  foyer,  ont  ce  point  comme  point 
asymptote. 

Enfin,  le  nombre  des  points  singuliers  sur  la  sphère  est  évi- 
demment pair,  puisque  tout  est  symétrique  par  rapport  au  centre 
de  la  sphère. 

(>.  Considérons  maintenant  une  courbe  fermée  tracée  dans  un 
héniispht^re  :  il  lui  correspond  une  courbe  fermée  C  dans  le  plan 
(•r,  >•).  Formons  l'intégrale 


j_   r\d\—\d\ 
"■  ur,(,      X»-»-Y«      ' 


que  Ton  prtMidra  le  long  du  contour  C  dans  le  sens  positif. 
(A>mmo  nous  Tavons  vu  (t.  I,  p.  87),  Fintëgrale  J  représente  la 
dllloronco  entix*  le  nombre  des  racines  communes  aux  équations 

\  =  o,        "^  =  o, 

contenues  dans  C,  pour  lesquelles  le  déterminant  fonctionnel 

t^  i)Y  _  t)\  ^ 

0^1  poNilif.  et  colles  pour  lesquelles  il  est  négatif. 

Si  à  rinlérieur  de  C  il  n\  a  pas  de  point  singulier,    c'est-à-dire 
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de  point  pour  lequel  X  =  Y  =  o,  on  aura  évidemment  J  =  o. 
Supposons  qu'il  y  ait  un  point  singulier  à  Fintérieur  de  C,  et 
cherchons  la  valeur  de  J.  Si  ce  point  est  à  Torigine,  on  aura 

X  =  ax  -\-  hy  -t-. . . , 

Y  =  àx  H-  b'y  -+-.... 

Si  on  a 

ah' —  ba''^  o, 

on  aura,  d'après  ce  qui  précède,  J  =  i.  Au  contraire,  si  l'on  a 

ab' —  ba'  <C.  o, 
il  viendra  J  =  —  i . 

Or,   dans  le  premier  cas  [ab' — ta'>o],  les  deux  racines  de 
l'équation  en  \ 

l'^—{a'^b')'k-\-ab'-'ba'=o 

seront  de  même  signe  ou  imaginaires,  et,  par  suite,  le  point  sin- 
gulier sera  un  nœud  ou  un  foyer.  Si,  au  contraire,  ab' —  6a'<;o, 
les  deux  racines  seront  réelles  et  de  signes  contraires,  et  nous 
auroBs  un  col.  En  désignant  donc  respectivement  par  N,  F,  G 
les  nombres  des  nœuds,  des  foyers  et  des  cols  contenus  dans  un 

contour  F,  on  aura 

j  =  N-i-F-G. 

On  peut  appeler  J  Vindice  du  cycle;  il  peut  être  encore  défini 

de  la  manière  suivante.   En  appelant  p  le  nombre  de  fois  que  le 

quotient 

Y 

X 

passe  de  +  00  à  —  oo  quand  le  point  {x^y)  décrit  F  dans  le  sens 
positif,  et  par  n  le  nombre  de  fois  que  ce  quotient  passe  de  —  oo 
à  +00  dans  les  mêmes  conditions,  on  aura 

1 

7.  En  adoptant  cette  dernière  définition,   on  peut  parler  de 

Vindice  de  Véquateur.  Cet  indice  est  le  nombre  précédent  pour 

la  fraction 

Y, 
\"' 
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quand  on  y  pose  x  =^  rsinco,  ^  =  rsîn(i)  et  qu'on  fait  varic/^ 
de  o  à  2  TT  ;  ce  sera  donc  l'indice  de  la  fraction  rationnelle 


pour  t  variant  de  —  oo  à  +  oo,  puisque  tout  est  symétrique  par 
rapport  au  centre  de  la  sphère  {voir,  pour  l'indice  des  fraclioBs 
rationnelles,  t.  II,  p.  187),  et  l'on  peut  évidemment  aussi  consi- 
dérer l'indice  de  l'équateur  comme  la  limite  de  l'intégrale 


27:  Jo  X«^Y« 


quand  on  pose  j:  =  rcosco,  j^=:  rsinco,  r  étant  une  constante 
qu'on  fait  grandir  indéfiniment. 
Reprenons  Téquation  du  §  5 

dt       ~Y,-f-/X, 

5 .  _  = : • 

dz  Xi 

.Les  valeurs  de  /,  intéressantes  pour  nous,  sont  les   racines  de 
l'équation 

(0  Y,(^o)-/X,(^o)  =  o, 

mais,  puisqu'on  a 

Y,(/,o)  =  Y,(i,0, 

X,(^o)  =  X,(i,0, 
on  peut  écrire  l'équation  sous  la  forme 

,dt  _  —  Y,(i,/)-f-/X,(i,0 

-5  -t —  —  — j 

dz  XîU»<) 

et  les  racines  de  Téquation 

(^)  Y,(i,/)-/X,(i,0  =  o 

correspondent  à  des  nœuds  ou  des  cols.  Or,  considérons  l'expres- 
sion 

Y,(i./)       . 
et  désignons  par  2  et  ^  le  nombre  de  fois  qu'elle  passe  du  positif 
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au  négatif  et  du  négatif  au  positif,  quand  t  varie  de  — oo  à  +00. 
Cette  expression  peut  passer  du  positif  au  négatif,  soit  quand  t  ren- 
contre une  racine  de  (2),  et  alors  nous  avons  un  nœud,  soit  quand 
elle  devient  infinie  en  passant  de  -f-  00  à  —  00;  de  même  elle  peut 
passer  du  négatif  au  positif,  soit  quand  t  rencontre  une  racine 
de  (2)  correspondant  à  un  col,  soit  quand  elle  devient  infinie  en 
passant  de  — 00  à  -h  00.  D'ailleurs,  puisque  pour  ^  =  4-00  l'ex- 
pression est  négative,  et  positive  pour  t  =  —  00,  on  aura 

et,  par  suite,  si  nous  désignons  par  2N'  et  2C'  le  nombre  évi- 
demment pair  (puisqu'il  y  a  sjmétrie  par  rapport  au  centre  de  la 
sphère)  des  nœuds  et  des  cols  sur  l'équateur,  nous  aurons 


'^'-KC(l:)= 


L'indice  de  Véquateur  est  donc  égala 

8.  En  égalant  les  deux  expressions  trouvées  dans  les  deux  para- 
graphes précédents  pour  l'indice  d'une  courbe  du  premier  hémi- 
sphère très  voisine  de  l'équateur,  nous  aurons  une  relation  entre 
les  cols,  les  foyers  et  les  nœuds  sur  la  sphère.  Nous  appelons, 
comme  ci-dessus,  2 Cet  2N'  les  nombres  des  cols  et  des  nœuds 
situés  sur  l'équateur.  Désignons  de  même  comme  ci-dessus  par  2  C, 
2N,  2 F  les  nombres  évidemment  pairs  des  cols,  nœuds  ctfojerssur 
le  reste  de  la  sphère.  Sur  un  hémisphère,  les  cols,  nœuds  et  foyers 
sont  en  nombre  respectivement  égaux  à  C,  N,  F.» On  aura  donc 

que  nous  écrirons 

2(N -+- N') -4- 2F  =  2(C  H- G') -h  2. 

On  peut  donc  dire  que,  sur  toute  la  sphère,  le  nombre  des  nœuds 
plus  le  nombre  des  foyers  est  égal  au  nombre  des  cols  plus 
deux. 
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II.  —  Remarques  générales  sur  la  forme  des  caractôristiqixe&ir 

9.  Faisons  d'abord  une  première  remarque  relative  à  la  coi»  ^ 
iiuation  des  intégrales.  Quand  on  suit  à  partir  d^un  point  v 
caractéristique,  divers  cas  peuvent  se  présenter;  il  peut  arriv 
que  Ton  arrive  à  un  col  ou  un  nœud  (nous  ne  parlons  pas  i 
foyers  auxquels  on  n'arrive  pas  puisque  ce  sont  des  points  asj 
ptotes).  Quand  on  arrive  à  un  col,  on  peut,  soit  suivre  l'arc 
courbe  situé  de  l'autre  côté  du  col  et  ayant  la  même  tangent 
soit  prendre  l'arc  à  droite  ou  l'arc  à  gauche  et  nous  ferons  bien 
une  hypothèse  particulière  à  ce  sujet.  Pour  les  nœuds,  les  chos 
se  présentent  différemment  et  il  faut  nécessairement  arrêter  1 
caractéristique  à  un  nœud.  Nous  savons  en  effet  que,  moyenna 
une  transformation   convenable  des  variables,    on   peut  meltr» 
Téquation  des  caractéristiques  sous  la  forme 

C  étant  la  constante  arbitraire,  et  A  une  constante  réelle  positive 
(Considérons  une  caractéristique  arrivant  à  l'origine;  soit,  pj 
exemple,  pour  une  valeur  donnée  de  C,  la  branche  parfailemei 
définie  correspondant  aux  valeurs  positives  de  x  obtenue  c 
donnant  à  x^  sa  valeur  arithmétique.  Une  fois  arrivé  à  l'origini 
nous  n'avons  plus  aucune  raison  en  général  de  suivre  une  couri 
intégrale  plutôt  qu'une  autre  (sauf  dans  le  cas  particulier  où 
serait  commensurable)  et  nous  arrêtons  alors  l* intégrale  à  u 
nœud. 

Ceci  posé,  voici  un  premier  théorème  à  peu  près  évident,  ma 
Tort  important  pour  la  suite.  Je  considère  une  demi-caractéri: 
tique  C  passant  par  un  point  non  singulier  A.  Nous  supposoi 
qu'elle  n'aille  pas  passer  par  un  nœud,  et  nous  allons  montn 
dans  ces  conditions  que,  si  cri  te  demi-caractéristique  ne  couj 
tout  cycle  analyti(/uc  quen  un  nombre  fini  de  points,  elle 
réduit  nécessairement  à  un  cycle. 

Partageons  la  sphère,  d'abord  en  deux  calottes  sphériques 
et  Ss|  par  un  cycle  analytique.  Comme  la  caractéristique  étudié 
ne  rencontre  ce  cycle  qu'on  un  nombre  fini  de  points,  il  arrivei 
un  moment  où  elle  restera  toujours  dans  Tune  des  deux  calotte^^ 
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sphérîques,  soit  S|.  Celle-ci  devra  contenir  A;  sinon,  nous  la  par- 
tagerions en  un  certain  nombre  de  parties  par  des  cycles,  et  il  y 
en    aurait   nécessairement   une   dans   laquelle    la   ligne    resterait 
toujours,  cela  pour  la  même  raison  que  plus  haut;  finalement,  on 
arriverait  à  avoir  des  cycles  de  plus  en  plus  petits,  à  l'intérieur 
desquels  resterait  toujours  la  caractéristique,  cycles  qu'on  pourrait 
faire  tendre  vers  zéro,  et  alors  le  point  limite  serait  un  foyer,  ce 
qui  est  incompatible  avec  Thypothèse  que  tout  cycle  ne  coupe  la 
courte  qu'en  un  nombre  fini  de  points.  Revenons  donc  à  la  calotte 
S|  ;  on  la  décomposera  encore  en  deux  parties,  et  la  caractéris- 
tique  finira  par  rester  dans  l'une  d'elles,   celle  qui  contient  A, 
comme  le   montre   toujours  le  même  raisonnement.  Finalement 
nous   aurons  une  série  de  cycles  de  plus  en  plus  petits  contenant  A, 
^  l'intérieur  desquels  restera  la  courbe;  celle-ci  va  donc  repasser 
par  le  point  A,  et  nous  aidons  bien  un  cycle,  comme  nous  voulions 
''établir. 

*0-  Une  considération  d'une  grande  importance  est  celle  du 
•f^^D^lore  des  points  où  un  arc  de  courbe  donné  sur  la  sphère 
louche  une  caractéristique,  c'est-à-dire  le  nombre  des  contacts 
^^  oetarc.  Pour  un  arc  analytique  régulier  ou  formé  d'un  nombre 
uni  d'arcs  réguliers,  le  nombre  des  contacts  sera  nécessairement 
fini.  Soit  donné  dans  le  plan  un  arc  pris  entre  deux  points  A 
et  B  de  la  courbe  représentée  par  l'équation 

on  clierchera  les  contacts  de  cet  arc  en  écrivant  qu'en  un  point 
{^',y)de  cette  courbe,  le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  est 

égal  à  la  valeur  de  ~-  donnée  par  l'équation  diflérenlielle,  d'où 
l'on  conclut 

X  —-    -  Y .-—  =  o. 
dx  oy 

^s  intersections  des  deux  courbes  précédentes  comprises  entre 
^et  B  donnent  les  contacts  cherchés.  Si  les  deux  courbes  étaient 
^ûgentesen  un  point,  il  y  aurait  plusieurs  contacts  confondus, 
*^  alors  la  caractéristique  en  ce  point  aurait  un  contact  d'ordre 
^opérîeur  avec  l'arc  donné.  En  tenant  compte  du  degré  de  multi- 
P  >cué,  on  voit  que  les  nombres  des  contacts  d^un  cycle  sans 
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point  anguleux  et  ne  passant  pas  par  un  point  singulier  ^^st 
toujours  un  nombre  pair;  c'est  une  conséquence  immédiate  -de 
ce  que  deux  courbes  fermées  de  la  sphère  ont  un  nombre  pair^  de 
points  de  rencontre. 

Si  le  cycle  a  un  point  anguleux,  le  résultat  précédent  ne  &«j1>- 
siste  pas  sans  modification,  car  le  point  anguleux  figure  parmi     I  es 
contacts.  Nous    supposons  que  le  point  anguleux  est  un  po£jit 
ordinaire  pour  l'équation.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  la  caK*^<î- 
téristique  passant  par  le  point  anguleux  traverse  ou  non  le  cycs^le- 
Dans  le  premier  cas,  un  cycle  peu  différent  du  cycle  donné,  iMi^fcis 
sans  point  anguleux,  n'aura  pas  de  contact  voisin  du  point    ^si' 
guleux,  et,  par  suite,  pour  le  cycle  donné,  nous  avons  un  coa  t-Si^ct 
de  plus  que  pour  le  cycle  auxiliaire;  la  parité  sera  donc  différa k^»-^^ 
pour  les  deux  cycles,  et  nous  pouvons  dire  alors  que  le  po:»-i*^ 
anguleux  change  la  parité  du  nombre  des  contacts.  Dans        ** 
second  cas,  il  y  aura  pour  le  cycle  auxiliaire  un  contact  voisina     ^3^*1 
point  anguleux,  et  le  point  anguleux  ne  change  pas  la  parité  ^^^ 
nombre  des  contacts. 


H.   Si  Ton  joint  deux  points  A  et  B  d'une  caractéristique 
un  arc  de  courbe  qui  n'ait  avec  la  caractéristique  d'aulre  po 
commun  que  ses  deux  extrémités  A  et  B,  l'arc  de  courbe  et  I* 
de  caractéristique  compris  entre  les  deux  points  formeront 
leur  ensemble  un  cycle  sphériquc.  Mais  deux  cas  peuvent  se  |> 
senter,  et  cette  distinction  est  d'une  grande  importance.  En  p 
mier  lieu,  les  deux  branches  de  courbes  formées  par  la  carac? 
ristique  prolongée  au  delà  de  A  et  B  sont  toutes  deux  intérieu 
,    ou  toutes  deux  extérieures  au  cycle  formé  par  les  deux  arcs.  M 
dirons  dans  ce  cas  que  l'arc  de  courbe  sous-tend  l'arc  de  cara^ 
ristique.  En  second  lieu,  les  deux  branches  prolongées  au  d 
de  A  et  B  sont  l'une  intérieure,  l'autre  extérieure  au  cycle  fof 
par  les  deux  arcs;  nous  dirons  alors  que  l'arc  de  courbe  sur-t^ 
l'arc  de  caractéristique. 

Ces  définitions  posées,  considérons  un  arc  de  caractéristicj'^ 
ne  passant  par  aucun  point  singulier  et  sous-tendu  par  un  arc 
courbe  AB. 

Nous  allons  montrer  que  le  nombre  des  contacts  de  cet  Ce 
de  courbe  est  impair.  Supposons  que  Tare  de  courbe  AB,  suppO 


r 
t 
c 
r 


• 
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analytique,  soit  représenté  par  Téquation 

On  pourra  définir  Tare  de  caractéristique  par  les  deux  équations 

f^  —  Y  f^  —  Y 

dt  ""    '         dt  "    ' 

et,  puisqu'il  ne  passe  par  aucun  point  singulier,  on  peut  admettre 
qu'on  va  de  A  en  B  sur  la  caractéristique,  en  faisant  varier  ^de  to 
à  f,(/o<C  h)'  Puisque  l'arc  AB  de  la  courbe  F  sous-tend  la  carac- 
téristique, la  fonction 

quand  on  substitue  les  expressions  des  coordonnées  j:  et  y  de  la 
caractéristique,  passera  d*un  signe  à  un  autre,  par  exemple  du 
positif  au  négatif,  quand  /  passera  par  Cq,  et  du  négatif  au  positif 
quand  /  passera  par  t^  ;  la  dérivée  de  F{x^j^)  par  rapport  à  /, 
c'est-à-dire 

X^  +  Y^ 
dx  dy 

sera  donc  négative  au  point  A  et  positive  au  point  B.  Faisons 
maintenant  décrire  à  {^x^y^  l'arc  ABdeF;  l'expression  précédente 
s'annulera  un  nombre  impair  de  fois,  et,  par  suite,  le  nombre  des 
contacts  de  l'arc  est  impair, 

12.  Dans  le  théorème  précédent,  l'arc  de  caractéristique  ne 
passait  par  aucun  point  singulier,  car  un  point  singulier  ne  peut 
être  atteint  que  pour  £  =  oo,  et  nous  n'avons  plus  alors  de  démon- 
stration. On  peut  présenter  autrement  la  démonstration  du  théo- 
rème précédent,  en  supposant  alors  que  la  fonction  ¥(^x^y)  n'est 
pas  seulement  définie  dans  le  voisinage  de  l'arc  sous-tendant  AB, 
maïs  pour  tous  les  points  à  l'intérieur  du  cjcle  formé  par. cet 
arc  et  la  caractéristique.  Il  résulte,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  que  la  fonction 

s'annulant  en  A  et  B,  et  passant,  quand  {x^y)  décrit  la  caracté- 
ristique, du  positif  au  négatif  en  A  et  du  négatif  au  positif  en  B, 


• 


c 
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passera  sur  l'arc  de  caractéristique  par  un  Dombre  impair  d^ 
maxima  ou  de  minima.  Or,  pour  ces  maiiima  ou  minima,  on  a 

c'est-à-dire  que  celte  dernière  courbe  coupe  l'arc  de  caractéris 
tique  en  un  nombre  impair  de  points.  Or  cette  courbe  est  analy 
tique  ;  elle  coupe  donc  le  cycle  formé  par  la  caractéristique  et  l'arc 
sous-tendant,  lui-même  analytique,  en  un  nombre  pair  de  points.  —  "•• 
Il  faut  donc  que  les  contacts  sur  l'arc  sous-tendant  soient  en  -»-™* 
nombre  impair;  c'est  le  théorème  du  paragraphe  précédent.  Dans  ^s  s 

le  raisonnement  précédent,  on  a  supposé  que  les  points  de  ren 

contre  de  la  courbe  (3)  avec  le  cycle  étaient  des  points  simples  ^^f^  s 
correspondant  à  des  contacts.  Le  cas  où  la  caractéristique  passeraiL.9  ^t 
par  un  col  demande  un  examen  particulier,  car  la  courbe  (3)  passe^^^i^^ 
en  ce  point.  Si  la  caractéristique,  arrivée  en  un  col,  continue  pa^  ..mr 
la  courbe  ayant  même  tangente,  la  courbe  (3)  traversera  au  co  -^^dI 
la  caractéristique;  la  courbe  F(j:,j^)  =  F(j:q,  jo)?  en  désij 
par(j?o>J^o)  les  coordonnées  du  col,  traversera  aussi  en 
la  caractéristique,  et  la  fonction  F  n'aura  au  col  ni  maximum, 
minimum;  un  point  est  donc  à  défalquer  dans  Ténumération  d( 
contacts,  et  nous  ai'ons  alors  un  nombre  pair  pour  les  contac 
de  rare  sous-tendant. 

Supposons,  au  contraire,  que  la  caractéristique  arrivée  à 
col  soit  considérée  comme  se  continuant  par  un  arc  n'ayant 
même  tangente.  Etudions  la  disposition  de  la  courbe  (3),  de: 
courbe  F  =  Fq  et  du  cycle  dans  le  voisinage  du  col  {x^,y^mm)] 
nous  pouvons  supposer  {xq  =  o,^o  =  ^)  ^^  4"^  de  plus 

^  ^^  «P  ~r~  .  •  .  j 

Y  =  X^  -t- . . . , 

)v  étant  négatif.  Le  cycle  est  formé  d'une  courbe  tangente  à  ^•O^ 
et  d'une  courbe  tangente  à  O^.  La  courbe  F  =  F©  a  pour  tangs^  J^^ 

la  droite 

aar-H  ^y  =  o 

en  posant  F  =  F©  4-  ax  4- A^j^ -h.  •  -  ,  et  la  courbe  (3)  a  pour 

tangente 

ax-H  Xp^  =  o. 
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Ces  deux  dernières  droites  ne  sont  pas  dans  le  même  quadrant. 
Si  la  courbe  F  =  Fq  traverse  le  cycle  au  col,  la  courbe  (3)  ne  le 
lj»aversera  pas;  nous  aurons  alors  au  col  deux  points  de  rencontre 
de  (3)  avec  le  cjcle,  et  il  n'y  aura  ni  maximum  ni  minimum  pour 
F.  Au  contraire,  si  (3)  traverse  le  cycle,  nous  ne  devons  plus 
compter  le  col  que  pour  un  point  de  rencontre  ;  mais  il  y  a  alors 
maximum  ou  minimum  pour  F,  puisque  alors  la  courbe  F  =  Fo 
ne  traverse  pas  le  cycle.  Dans  les  deux  cas,  la  conclusion  est  la 
même  pour  ce  qui  concerne  la  parité  du  nombre  des  contacts;  ici, 
comme  au  paragraphe  précédent,  le  nombre  des  contacts  de  l'arc 
souS'tendant  sera  un  nombre  impair. 

13.  Dorénavant,  quand  nous  suivrons  une  caractéristique,  nous 

prendrons  pour  son  prolongement,  si  nous  rencontrons  un  col, 

un  arc  de  caractéristique  n'ayant  pas  même  tangente  au  col. 

Ce  prolongement  pourra  nécessairement  alors  se  faire  de  deux 

manières  différentes,  car  on  peut  prendre  l'arc  de  droite  ou  l'arc 

de  gauche  par  rapporta  celui  que  l'on  suivait  d'abord.  Cette  façon 

de  procéder  peut  paraître  au  premier  abord  singulière;  il  pourrait 

sembler  plus  naturel  de  suivre  l'arc  ayant  même  tangente,  ce  qui 

ne  donnerait  lieu  d'ailleurs  à  aucune  indétermination;  mais  alors 

nous  n'aurions  plus  un  nombre  impair  de  contacts  pour  un  arc 

sous-tendant,  et  l'on  ne  peut  arriver  à  quelques  résultats  généraux 

c[ae  moyennant  cette  condition. 

On  peut  démontrer,  pour  les  arcs  qui  sur-tendent  un  arc  de 
caractéristique,  un  théorème  analogue  à  celui  des  §§11  et  12. 
Seulement,  le  nombre  des  contacts  sera  pair. 

14.  Parmi  les  arcs  analytiques  tracés  sur  la  sphère,  les  arcs 
sans  contact  présentent  un  intérêt  particulier.  Considérons  un 
arc  sans  contact  ADB,  et  soit  Mq  un  point  de  cet  arc;  par  ce  point 
passe  une  caractéristique  que  nous  suivons  dans  un  certain  sens, 
et  supposons  qu'en  la  suivant  ainsi  nous  rencontrions  une  nou- 
velle fois  Tare  ADB  au  point  M|.  On  remarquera  d'abord  que 
l'arc  Mo  M,  sur-tend  l'arc  de  caractéristique  MqCMi,  car,  s'il  le 
sojus-tendait,  il  y  aurait  un  nombre  impair  de  contacts  sur  l'arc 
MoDiVIi,  un  au  moins,  par  conséquent;  ce  qui  est  impossible, 
puisqu'il  est  sans  contact.  Ensuite,  si  l'on  continue  à  suivre  l'arc 
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MqCMi,  de  caractéristique,  je  dis  qu'on  ne  rencontrera  plus 
l'arc  MqDMi  ;  car,  si  l'on  avait  l'arc  MiFMa,  il  serait  nécessaire- 
ment sous-tendu  par  M4  M2,  ce  qui  ne  se  peut. 

Ceci  posé,  soit  Nq  un  point  voisin  de  Mg  et  à  gauche  deMoMi 
sur  l'arc  AB  {fig-  9)  ;  par  le  point  Nq  passe  un  arc  de  caractéristique 

Fig.  9. 


voisin  du  premier.  Il  viendra  rencontrer  AB  en  un  point  N|  à 
{gauche  de  Mi,  car,  dans  le  cas  contraire,  il  devrait  rencoolrer 
MoCM|.  Si  donc  nous  considérons  le  cjcle  NoG'NfDMoNo, ce 
cjcle  ne  rencontre  la  caractéristique  MqCMi  qu'en  un  seul  point 
M©.  D'après  nos  définitions  du  début,  la  caractéristique  considérée 
est  une  spirale. 

15.  De  ce  résultat  nous  allons  déduire  une  proposition  extrê- 
mement intéressante  relativement  à  la  nature  des  caractéristiques. 
Envisageons  une  caractéristique  de  la  nature  de  celle  que  nous 
étudions,  c'est-à-dire  qui,  prolongée  indéfiniment,  n'aboutisse  pas 
à  un  nœud.  Cette  caractéristique  pourra  être  une  spirale.  Dans  le 
cas  contraire,  elle  rencontrera  au  moins  un  cjcie  analytique  en 
une  infinité  de  points,  d'après  le  théorème  du  §  9.  Un  tel  cycle 
se  composera  d'un  nombre  fini  d*arcs  sans  contact.  Un  de  ces  arcs 
AB  au  moins  est  rencontré  une  infinité  de  fois  par  notre  caracté- 
ristique; en  suivant  la  caractéristique  à  partir  d'un  premier  point 
de  rencontre  Mq  avec  AB,  on  en  rencontre  nécessairement  un 
second  M|  et  les  conclusions  du  paragraphe  précédent  sont  app'** 
cables.  La  caractéristique  est  donc  une  spirale.  Nous  arrivons  donc 
à  la  conclusion  suivante  : 

Toute  caractéristique  n'aboutissant  pas  à  un  nœud  est  un 
cycle  ou  une  spirale. 
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Cette  proposition  nous  donne  déjà  un  renseignement  précis 
sur  la  forme  des  courbes  caractéristiques .  Avant  de  continuer 
cette  étude,  revenons  à  Téquation  différentielle  et  cherchons  si 
nous  ne  pourrions  pas  obtenir  quelque  représentation  analytique 
de  l'intégrale. 

III.  —  Quelques  représentations  anal3rtiques  des  intégrales. 

16.  Les  remarques  qui  vont  suivre  s'appliquent  à  un  système 
d'un  nombre  quelconque  d'équations;  prenons  un  système  de  jt? 

équations 

d.r\  _  /fr,  dxp 

—  "«7       —  .  •  •  —    Y      y 

OÙ  nous  supposons  que  les  X  sont  des  polynôme^  de  degré  m 
en  ^1,  .,.yXp\  de  plus,  les  termes  du  plus  haut  degré  dans 
ces  polynômes  n'ont  pas  de  facteur  commun. 

M.  Poincaré  a  indiqué  un  développement  des  intégrales  de  ces 
équations.  Nous  considérerons  le  système 

.     ^  -  ,_hXÎ-^XÎ-t-...^X^         ^i- 1,2, ...,/>;, 

et  nous  allons  chercher  à  obtenir  un  développement  des  x  consi- 
dérés comme  fonction  de  t.  Quand  les  x  sont  réels,  les  modules 
des  seconds  membres  des  équations  précédentes  sont  moindres 

riue  -•  Soit 

•*'  1    »  **'  J>     •   •    •    »  •*'p 

lia  système  quelconque  de  valeurs  réelles  des  x\  on  peut,  autour 

de  ces  points,  dans  les  plans  respectifs  des  variables  complexes 

^n  "^2'  •  •  -î  ^pj  décrire  des  cercles  de  rayon  p  tels  que  dans  ces 

cercles  on  ait 

X/ 


I  -H  X}  -h.  .  .-f-  XJ 


p 


<  I. 


Ce  rayon  p  a  un  minimum  qui  n^ est  pas  nul,  quelles  que  puis- 
sent être  les  quantités  réelles  x^^,  La  difficulté  pourrait  provenir 
du  cas  où  un  ou  plusieurs  des  x]  serait  très  grand.  Soit,  par 
exemple,  x\  la  plus  grande  des  quantités  x]^  nous  poserons 


M 
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x^  sera  très  petit,  et  les  y  de  modules  moindres  que  ui 
substituant  ces  valeurs  dans  l'inégalité  ci-dessus,  on  vo 
sera  certainement  vérifiée  pour  x'  suffisamment  petit,  c 
soient  les  y  entre  —  i  et  -h  i  (en  tenant  compte  de  Th 
faite  sur  les  termes  du  plus  haut  degré  des  X)  et,  par  su 
pourrons  toujours  tracer  dans  le  plan  des  x  les  cercles 
fixe  p,  de  façon  à  avoir  l'inégalité  indiquée. 

Ceci  posé,  nous  allons  montrer  que  les  x,  intégrales  d 
tion  différentielle,  sont  des  fonctions  holomorphes  de  la 
complexe  t  dans  une  bande  parallèle  à  raxe  réel,  s 
axe  comme  médiane  et  une  épaisseur  2p.  Il  suffit  f 
de  nous  reporter  au  théorème  général  relatif  à  Texisl 
intégrales;  en  employant  les  notations  du  Tome  II  (p. 
de  ce  Tome  (p.  91),  le  rajon  de  convergence  assurée  es 
petite  des  deux  quantités 


"'      M- 


Nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  le  nombre  a,  pui 
seconds  membres  ne  dépendent  pas  de  t.  Nous  avons  d'à 
b  =  pj  M  =  i,  et  par  suite  les  développements  s'elTectii 
proche  en  proche,  en  partant  d'un  système  de  valeurs 
réelles  et  en  faisant  décrire  à  t  l'axe  réel,  à  l'aide  d( 
de  rayon  p  ;  ceci  revient  à  dire,  comme  nous  l'avons 
que   les   intégrales  sont  holomorphes  dans  une  bande 


seur  2p. 


il  est  alors  facile  d'obtenir  des  développements  en  s 
suffit  de  faire  la  représentation  conforme  de  la  bande 
cercle  de  rayon  un  ;  on  l'obtiendra  en  posant 


qui  revient  à 
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et  il  est  immédiat  que  la  bande  et  le  cercle  de  rayon  un  s< 
pondent  uniformément.  Toute  intégrale  se  trouve  alo 
morphe  par  rapport  à  z  dans  ce  cercle,  et  elle  peut  être  c 
pée  en  série  su i\'ant  les  puissances  de  z. 
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17.  On  pourrait  obtenir  bien  d'autres  représentations  analy- 
tiques des  intégrales  :  je  proposerai  la  suivante.  Prenons  les 
équations 


dt        /,_^XÎH-...-hXJ 


{i=  1,2,  ...,/>) 


et  reportons-nous  à  la  méthode  des  approximations  successives, 
et  notamment  au  Chapitre  V  de  ce  Volume  (p.  91).  Nous  aurons 
bien  ici  des  équations  rentrant  dans  la  classe  signalée,  car  les  dé- 
rivées partielles  du  premier  ordre  des  seconds  membres  des  équa- 
tions précédentes  restent  moindres  qu'un  nombre  fixe  pour  toutes 
les  valeurs  réelles  des  x.  Les  approximations  successives  nous 
conduiront  donc  à  des  développements  convergents  pour  toute 
-valeur  réelle  de  t, 

11  est  clair  que  bien  d'autres  formes  pourraient  être  adoptées,  et 
Fon  se  trouverait  dans  les  mêmes  conditions  pour  une  infinité  de 
fonctions  'k{Xi ,  . . . ,  Xp)  qui  conduiraient  à  des  équations 

"~ÏT    =  X/A(a7i,  a^i,  .  .  . ,  Xp) 

du  type  que  nous  venons  de  considérer. 

18.  Les  développements  précédents,  qui  paraissent  au  premier 
abord  intéressants  pour  la  discussion  des  intégrales,  sont  en  réa- 
lité de  peu  d'importance  pratique.  On  ne  peut  savoir,  en  général, 
par  eux  ce  que  deviennent  les  x  quand  t  augmente  indéfiniment. 
Il  pourra  arriver  que  les  x  ne  tendent  vers  aucune  limite,  ou  bien 
les  X  tendront  vers  des  limites  déterminées.  Nous  pouvons  sup- 
poser, en  transformant  préalablement  les  équations,  s'il  est  né- 
cessaire, que  ces  limites  sont  finies;  soit  donc 

le  système  limite  des  x  pour  t  =  00.  Nous  allons  voir  facilement 
que  les  a  doivent  satisfaire  aux/?  équations 

X,(a7|,a:j,  .  ,.jTp)  =  0  (i  =  i,a,  ...,/>). 

Remarquons  d'abord  que  l'intégrale  du  système 

dxi  dxp 

x7 x7' 

p.  —  m.  n 
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répondant  aux  conditions  initiales  ai,  . . .,  a^,  se  comporte  régu- 
lièrement en  ce  point  si,  pour  ces  valeurs,  tous  les X  ne  s'annulent 
pas,  c^cst-à-dirc  que  la  courbe  intégrale  aura  en  ce  point  une 
tangente  déterminée.  Or  soit  X/^  o  pourri,  ...,0^;  nous 
avons 


dt  = 


X| /»  -^  Xf -h .  .  . -H  XJ 


et  par  suite  t  ne  peut  augmenter  indéfiniment  quand  les  x  tendent 
vers  les  a, 

19.  Considérons  en  particiriier  Féquation  différentielle 

dx  __  dy 
"X   ~  "Y  ' 

dont  Tétude  fait  Tobjct  de  ce  Chapitre.  Nous  pourrons  former  Iq 

système 

dx  _  X  dy  __  Y 

di  "  ^iI^Xîipvl'  'dt~  /f^L-XM^?' 

Lorsque  t  augmentera  indéfiniment,  ou  bien  j?  et ^ ne  tendro 
vers  aucune  limite,  ou  bien  le  point  {^^y)  tendra  vers  un  poî 
singulier.  Nous  arrêtons,  comme  nous  Tavons  dit,  à  un  nœud,  1 
intégrales  qui  passent  par  un  nœud  et  il  n'y  a  pas  à  parler  d 
foyers  qui  sont  des  points  asymptotiques.  Quant  à  une  intégra 
passant  par  un  col,  nous  la  prolongeons,  comme  il  a  été  conven 
par  la  courbe  à  droite  ou  la  courbe  à  gauche  (§  13).  Après  av 
rencontré  une  première  fois  un  col,  une  caractéristique  peut  re 
contrer  une  seconde  fois  un  col  ;  mais,  en  continuant  à  suivre 
caraclérislique,  il  est  clair  qu'à  partir  d'un  certain  moment  e 
ne  rencontrera  plus  de  nouveau  un  col,  à  moins  qu'elle  ne  soit  u 
intégrale  très  particulière  se  réduisant  à  un  cycle  contenant 
certain  nombre  de  cols.  Nous  pouvons  donc  nous  poser  le   pr 
blême  d'approfondir  r étude  des  caractéristiques  qui,  à  par 
d'un  certain  moment,  ne  rencontrent  plus  de  points  sin 
tiers,  et  dont  nous  savons  déjà  (§  15)  qu'elles  sont  des  spiral 
c'est  ce  que  nous  ferons  dans  la  Section  suivante. 

20.    Mais  faisons   auparavant   une  dernière  remarque  relati 
aux  développements  que  nous  venons  de  considérer.  Dans  c 
tains  problèmes,  notamment  en  Mécanique,  la  variable  indépe 
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dante,  à  savoir  le  temps,  sera  spécifiée.  Dans  bien  des  cas,  on 
pourra  cependant  se  servir  des  développements  précédents.  Sans 
formuler  des  remarques  générales,  je  prendrai  l'exemple  des 
équations  du  mouvement  d'un  corps  solide  pesant  autour  d'un 
point  fixe.  Les  équations  du  mouvement  sont  ici 

A^^=(B-C)9r-+-M^O'oT'-^oï'),  J   =r^'-q^\ 

dr  dy' 

où  Pj  q^  r  désignent  les  composantes  de  la  rotation  instantanée 
sur  les  axes  principaux,  et  y?  y,  y'  les  cosinus  de  ces  axes  avec  la 
verticale;  A,  B,  C  sont  les  moments  principaux  d'inertie  et 
{xo^y^y  Zq)  les  coordonnées  du  centre  de  gravité  par  rapport  aux 
axes  d'inertie.  On  a  immédiatement  trois  intégrales  premières, 
celle  des  forces  vives,  des  moments  des  quantités  de  mouvement 
par  rapport  à  la  verticale  du  point  de  suspension,  et  enfin  l'inté- 
grale 

Dans  le  problème  qui  nous  occupe,  la  constante  devra  être 
prise  égale  à  l'unité. 

Écrivons  l'intégrale  des  forces  vives  qui  est  ici 

(6)  A/>*-+-  By«-+-  Cr*— 2M^(xoY-^7oY'-^-^oT'')  =  const. 

Considérons  le  système  formé  par  les  équations 

f.dp^        (B  — C)yr-^M^(roY'— ^oY^) 
dz        A/?«H-B9«-+-Cr«-»-Y*-+-Y'*-i-Y'«-i-A' 

l       dz       A/>«-h  By«-hGr»-hY2-hY'«-+-Y'«-h/r' 

et  les  quatre  équations  analogues  qui  diffère  seulement  du  sys- 
tème (4)  par  la  présence  d'un  dénominateur  commun  dans  les 
seconds  membres,  et  la  variable  t  remplaçant  la  variable  /;  h  dé- 
signe une  constante  positive. 

On  pourra  intégrer  le  système  par  approximations  successives, 
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et,  étant  choisie  une  des  valeurs  initiales,  on  aura  pour 

des  fonctions  de  t  déterminées  pour  toute  valeur  finie  de  t.  Le 
système  admettant  les  intégrales  premières  (5)  et  (6),  les  y  reste- 
ront moindres  qu'un  nombre  fixe,  et  alors,  d'après  (6),  il  en  sera 
de  même  de/?,  y,  r.  La  relation  entre  /  et  t  est 


A/?» -f- B ^« -h  G  r« -h  Y» -f- y'« -h  y"* -f- 


et  par  suite,  quand  t  augmentera  indéfiniment,  il  en  sera  de  même 
de  t.  On  aura  donc  une  solution  valable  depuis  la  valeur  initiale  /» 
jusqu'à  une  époque  quelconque  /.  On  a  ainsi  une  solution  satis- 
faisante au  point  de  vue  du  calcul  numérique,  en  ce  sens  que  les 
fonctions  inconnues 

p.  q,  r.  Y»  ï'»  ï' 

sont  représentées  par  des  développements  convergents  pour  toute 
valeur  finie  de  t,  et /aire  croître  t  indéfiniment  retient  à  faire 
croître  t  indéfiniment.  D'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
les  développements  trouvés  n'auront  aucune  limite  ou  tendront 
vers  des  valeurs  des  six  quantités  précédentes,  annulant  les  se- 
conds membres  des  six  équations  difi<érentielles  (4). 


IV.  —  Des  cycles  limites. 

21 .  Comme  nous  l'avons  expliqué  au  §19,  nous  allons  consi- 
dérer les  caractéristiques,  qui  ne  sont  pas  des  cycles,  qui  à  partir 
d'un  certain  moment  ne  rencontrent  plus  de  points  singuliers 
et  n'ont  pas  un  foyer  comme  point  asymptolique.  Nous  savons 
déjà  (§lo)  qu'elles  sont  des  spirales.  Il  va  être  facile,  en  complé- 
tant les  théorèmes  de  la  Section  II,  d'approfondir  davantage  la 
nature  de  ces  caractéristiques. 

Une  demi -caractéristique,  comme  celle  que  nous  suivons  à 
partir  d'un  certain  point,  rencontrera  certains  cycles  analytiques 
en  une  infinité  de  points.  Un  tel  cycle  se  composera  d'un  nombre 
fini  d'arcs  sans  contact.  Un  de  ces  arcs  AB  au  moins  est  rencontré 
une  infinité  de  fois  parla  caractéristique.  Ainsi,  si  l'on  considère 
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la  caractéristique  passant  par  le  point  Mq  de  Tare  sans  contact  AB, 
elle  rencontre  d'abord,  au  point  M|,  le  même  arc  AB.  Il  résulte 
des  explications  des  §14  et  15,  que  le  point  suivant  M2  de  ren- 


contre ne  sera  pas  entre  Mo  et  M^  ;  il  sera  à  droite  de  Mi,  c'est-à- 
dire  entre  M|  et  B.  Or,  nous  avons  une  infinité  de  points  de  ren- 
contre de  AB  avec  la  caractéristique,  et,  par  suite,  une  infinité 
de  points 

Mo,     Mj,     Mj,     ..•>     M/i,     ••*, 

chacun  étant  sur  Tare  AB,  dans  la  figure,  à  la  droite  du  précédent. 
Il  en  résulte  que  M«  aura  une  limite  C.  Parce  point,  qui  n'est  pas 
un  point  singulier,  passera  une  caractéristique;  si  C  ne  coïncide 
pas  avec  l'extrémité  B  de  l'arc  sans  contact  AB,  la  caractéristique 
passant  par  C  ne  sera  pas  tangente  à  l'arc. 

Il  pourrait  arriver  que  C  coïncidât  avec  B  et  que,  en  B,  la  ca- 
ractéristique fût  tangente  à  BA.  Quoique  ce  ne  soit  là  la  source 
d'aucune  difficulté,  nous  pouvons  toujours  supposer  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  car,  dans  cette  hypothèse,  on  mènera,  par  B,  un  arc 
non  tangent  à  AB,  qui  sera  sans  contact  si  on  le  prend  assez  petit, 
et  sur  lequel  nous  pourrons  raisonner. 

Soit  donc  ce  la  caractéristique  passant  par  le  point  limite  C. 
On  voit  immédiatement  que  cette  caractéristique  est  un  cycle. 
En  effet,  la  caractéristique,  passant  par  M/,,  passe  par  un  point 
iVIii^i,  compris  entre M„  et  C;  or,  pour  n  très  grand,  M^  est  aussi 
rapproché  que  l'on  veut  de  C.  Il  en  résulte  que  la  caractéristique, 
passant  par  C,  revient  passer  en  ce  point,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
ua  cycle. 

Soit  maintenant  D  un  point  sur  CC,  et  menons  par  D  un  arc 
analytique  DD'.  En  prenant  n  suffisamment  grand,  il  est  clair  que 
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la  caractéristique,  passant  par  M,,,  ira  rencontrer  DD',  et  Ton  aui 
sur  cet  arc  une  suite  de  points 

(si  la  rencontre  a  lieu  depuis  n  =o)  qui  se  comporteront  sur  DE 
comme  se  comportaient  les  points  M  sur  AB.  La  limite  de  P«  se 
le  point  D. 

Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  suivante  : 

La  demi-caractéristique  considérée  a  un  cycle  limite. 

Nous  donnons  le  nom  de  cycle  limite  à  la  caractéristique  CC 
qui  est  une  courbe   asymptote  autour   de   laquelle  s'enroule 
demi-caractéristique  étudiée. 

22.  D'une  manière  plus  générale,  toutes  les  demi-caractérî 
tiques,  passant  par  un  point  de  l'arc  AB,  auront  comme  cy« 
limite  le  cycle  CC,  si  l'on  suppose  qu'à  aucun  point  de  Tarer 
ne  correspond  une  caractéristique  passant  par  un  col,  et  qu' 
seul  point  C  de  l'arc  AB  correspond  un  cycle  limite.  En  efll 
nous  avons  une  première  caractéristique  passant  par  M©  avet 
cycle  limite  CC.  Si  nous  prenons  No  voisin  de  M©,  nous  aurons  g 
caractéristique  voisine  do  la  précédente  et  définie  sans  ambigiB 
dans  son  prolongement,  d'après  les  remarques  des  §14  et  13, 
aura  des  points  de  rencontre  voisins  de  M4,...,M/,,  et  tou. 
gauche  de  ces  points,  si  N^  est  à  gauche  de  Mq.  Kn  prenant 
suffisamment  voisin  de  ^fo,  le  point  N|  sera  compris  entre  M  ^ 
M|,  et,  de  même,  N,,  entre  M„_|  et  M;,;  la  caractéristique  pass- 
par  No  aura  donc  encore  CC  comme  cycle  limite.  En  allant  ai 
de  proche  en  proche,  on  voit  que  toutes  les  dcmi-caractéristiq  ' 
correspondant  à  un  point  de  l'are  AC  auront  le  même  cycle 
mite  CC. 

Envisageons  maintenant  les  points   de  l'arc  CB  qui  sont 
l'autre  côté  de  la  caractéristique. 

La  caractéristique  passant  par  le  point  C  revient  au  point- 
puisqu'elle  est  un  cycle.  Par  un  point  très  voisin  de  C,  sur 
passera,  par  conséquent,  une  caractéristique,  qui  coupera  cei^ 
nement,  une  seconde  fois,  l'arc  CB;  on  se  trouve  alors  pour  I 
CB  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  l'arc  CA  et  il  en  rés  "■ 


COURBES   SATISFAISANT    A   UNE   ÉQUATION   DIFFÉRENTIELLE.  25 1 

que  ce  est  aussi  un  cjcle  limite  pour  les  caractéristiques  passant 
par  un  point  de  CB.  Le  cycle  CC  est  donc  cycle  limite  pour 
deux  séries  de  caractéristiques,  qui  sont  les  unes  à  V intérieur 
du  cycle,  les  autres  à  l'extérieur. 

Autour  de  CC  se  trouve  une  région  annulaire,  telle  que  toute 
demi-caractéristique  correspondant  à  un  point  de  cette  région  est 
asjmptote  au  cjcie  limite. 

De^plus,  on  peut,  dans  cette  région,  tracer  une  infinité  de 
cycles  sans  contact.  Considérons,  en  effet,  une  certaine  caracté- 
ristique; on  peut  tracer  dans  Tanneau  un  cycle  F  ne  rencontrant 
la  caractéristique  qu'en  un  seul  point.  Il  est  aisé  de  voir  que  F. 
sera  un  cycle  sans  contact,  car  autrement,  on  aurait  une  demi- 
caractéristique  rencontrant  F  en  deux  points  et  alors  toute  demi- 
caractéristique,  passant  par  un  point  de  F,  rencontrerait  au  moins 
cette  courbe  en  deux  points,  et  il  en  serait  ainsi  de  la  caracté- 
ristique dont  nous  sommes  parti. 

23.  Les  deux  paragraphes  précédents,  joints  aux  considérations 
développées  dans  la  Section  II,  nous  donnent  des  renseignements 
précis  sur  la  nature  des  caractéristiques.  L'existence  des  cycles 
limites  est  un  point  capital  dans  la  théorie  de  M.  Poincaré.  Pour 
résumer  l'étude  précédente,  nous  pouvons  dire  que  les  caracté- 
ristiques, dont  la  continuation  ne  se  trouve  pas  arrêtée  par  un 
nœud,  sont  ou  bien  des  cycles^  ou  bien  des  courbes  asymptotes 
à  un  cycle  limite.  Le  cas  du  cycle  limite,  se  réduisant  à  un  point, 
correspond  aux  caractéristiques  qui  s'enroulent  autour  d'un  foyer. 

Si  nous  voulions  continuer  cette  étude  et  passer  de  la  partie 
qualitative  à  la  partie  quantitative  de  la  recherche  des  caracté- 
ristiques, il  faudrait  montrer  comment  on  peut  arriver  à  fixer 
approximativement  la  position  des  cycles  limites.  Nous  renverrons 
pour  cette  suite  aux  Mémoires  cités  de  M.  Poincaré,  où  l'on  verra 
que,  sinon  dans  le  cas  général,  du  moins  dans  bien  des  cas,  la 
question  peut  être  poussée  jusqu'à  son  terme. 

24.  Terminons  par  une  remarque  relative  aux  équations  algé- 
briques du  premier  ordre,  mais  de  degré  supérieur  en  -^-   Un 

exemple  simple  va  nous  montrer  que  dans  ce  cas  la  nature  des 
caractéristiques  peut  être  très  différente  de  celle  que  nous  venons 
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(le  trouver  pour  les  équations  du  premier  ordre  et  du  premier 
degré.  Prenons,  en  efTcl,  Téqualion  difTérentielle  en  coordonnées 
polaires 

a^  =  0^  -  p)(p  — a)         (rt  <6). 

a  étant  une  constante. 

Si  des  coordonnées  polaires  on  passe  aux  coordonnées  recti- 
lignes,  on  aura  une  équation  algébrique  en  x^  y^  ^»  De  Téqua- 
tion 

rfp 


</to  =  a 


il  résulte  que  nous  aurons  des  caractéristiques  comprises  entre  les 

deux  circonférences 

p  =  rt,        p  =  6. 

Les  solutions  seront  périodiques,  si  a  est  commensurable. 
Mais,  si  a  est  incommensurable,  nous  aurons  une  courbe  qui,  à 
un  certain  moment,  pourra  se  rapprocher,  autant  qu'on  voudra, 
d'un  point  arbitrairement  choisi  dans  la  couronne,  et  qui  d'ailleurs 
s'en  éloignera  ensuite.  On  a  là  une  circonstance  toute  différente 
de  celle  qui  se  présentait  pour  les  équations  du  premier  degré;  le 
prolongement  d'une  caractéristique  se  trouve  couvrir,  en  quelque 
sorte,  l'aire  tout  entière  de  la  couronne  comprise  entre  les  cer- 
cles p  =  a  et  p  =  6. 

Cet  exemple  montre  bien  Tinlérét  de  l'étude  résumée  au  para- 
graphe précédent. 
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CHAPITRE  XL 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  POINTS  SINGULIERS  DES  ÉQUATIONS 

DIFFÉRENTIELLES  LINÉAIRES  (»). 


I.  —  Théorèmes  fondamentaux. 

1.  Abordons  maintenant  l'étude  d'une  classe  particulière  d'é- 
quations difTérentielIes,  qui  a  fait,  depuis  trente  ans,  l'objet  d'un 
nombre  considérable  de  travaux;  ce  sont  les  équations  différen- 
lielles  linéaires  et  homogènes.  On  entend  par  là  des  équations  de 
la  formé 

OÙ  les  coefficients  p  sont  des  fonctions  de  la  seule  variable  x, 
que  nous  supposerons  uniformes  dans  une  certaine  région  du 
plan  à  contour  simple  et  n'ayant  d'autres  points  singuliers  que 
des  pôles. 

Pour  une  certaine  valeur  Xq  de  x^  qui  n'est  pas  un  point  sin- 
gulier des  /?,  on  peut  se  donner  arbitrairement  la  valeur  d'une 
intégrale  et  de  ses  dérivées  jusqu'à  l'ordre  m  —  i .  Soient  donc  m 
intégrales  particulières 

yi,  yiy    "",  ym 

déterminées  chacune  par  leurs  valeurs  initiales  pour  x=^  Xq  et 
par  celles  de  leurs  dérivées  jusqu'à  l'ordre  m  —  i .  On  peut  sup- 


(*)  On  consultera  surtout  pour  ces  généralités  les  deux  Mémoires  classiques 
de  M.  Fuchs  {Journal  de  Crelle,  t.  06  et  68),  et  deux  Mémoires  de  M.  Thomé 
{Journal  de  Crelle,  t.  74  et  75).  Voir  aussi  la  Thèse  de  M.  Jules  Tannery  {Annales 
de  r École  Normale,  1875). 
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poser  que  le  Tableau  de  ces  valeurs  initiales,  c'est-à-dire  le  déter- 
minant suivant,  pris  pour  x  =  x©, 


(^■) 


7I 

dx 

7î 
dyi 
dx 

y  m 

dym 
dx 

d^^-^yy 
dx^-^ 

d^f-^yt 

d'^-^ym 

ait  une  valeur  différente  de  zéro.  De  plus,  ces  solutions  particu- 
lières sont  toutes  holomorphes  à  Tintérieur  d'un  certain  cercle  ï 
décrit  de  Xq  comme  centre. 

Ceci  posé,  considérons  une  intégrale  quelconque^;  elle  sc«"^ 

déterminée  par  la  valeur  qu'elle  prend  en  ^o*  ainsi  que  ses  m i 

premières  dérivées.  Or,  formons  la  combinaison 


Ci7i  -h  Ctyt 


^my  m 


On  peut  choisir  les  constantes  C  de  manière  que  cette  expr^:: 
sion,  ainsi  que  ses  m  —  i  premières  dérivées,  soit  égale  ky  ^\ 
ses  m  —  I  premières  dérivées  pour^=:j7o«  On  aura,  pour  cel 
détermination,  à  résoudre  un  système  d'équations  du  premi 
degré  pour  lesquelles  le  déterminant  ne  sera  pas  nul  d'après  l'I 
pothèse  faite  ci-dessus.  Or  il  n'y  a  qu'une  seule  intégrale  (^ 
prenne,  ainsi  que  ses  m  —  i  premières  dérivées,  des  valeurs  d< 
nées  pour  un  point  non  singulier  ^o!  on  a,  par  suite, 

r  =  Ci7i-+-G,7j-h...-h(:wJ'm. 

On  peut  donc  arec  m  intégrales  quelconques  {^auf  la  ré: 
triction  d'inégalité  mentionnée)  former  V intégrale  généra 

Une  autre  conséquence  très  importante  à  tirer  de  ce  qui  précède 
eslc^whinc  intégrale  quelconque  y  est  holomorphe  à  l'intérieur 
du  cercle  F.  Ainsi,  considérons  une  aire  A,  à  contour  simple, 
ne  comprenant  aucun  point  singulier  des  coefficients /^  de  Téqua- 
tion  différentielle.  Pour  chaque  point  de  cette  aire,  nous  pouvons 
tracer,  autour  de  ce  point  comme  centre,  un  cercle  à  l'intérieur 
duquel  toute  intégrale  est  holomorphe.  Le  rayon  de  ce  cercle 
peut  varier  avec  la  position  du  point,  quand  celui-ci  varie  dans  A, 
mais  son  minimum  n'est  certainement  pas  nul. 


-«I 


^- 


—> 
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Par  suile,  l'extension  analytique  dans  la  région  A  peut  se  faire 
de  proche  en  proche  avec  un  cercle  de  rayon  fixe  (le  cercle  de 
rayon  minimum)  et  nous  avons  cette  proposition  capitale  : 

Toute  intégrale  de  (i)  est  holomorphe  dans  une  région  du 
plan  à  contour  simple  ne  comprenant  aucun  des  points  singu- 
liers des  coefficients  de  V équation  différentielle. 

Il  résulte  encore  des  considérai  ions  précédentes  que  les  inté- 
grales de  (t)  ne  peuvent  avoir  d'autres  points  singuliers  que 
ceux  des  coefficients  p.  Nous  appellerons  ces  derniers  les  points 
singuliers  de  l'équation  différentielle. 

2.  On  donne  à  tout  système  d'intégrales  j^i,j^2>  •  •  •?  J^/n?  pour 
^quel  le  déterminant  (2)  n'est  pas  identiquement  nul,  le  nom 
le  système  fondamental  d^intégrales.  On  doit  remarquer  qu'entre 
«s  intégrales 

y  11  Yit    •  •  •  »  y  m 

Tun  système  fondamental  n'existe  pas  de  relation  homogène  et 
inéairc  à  coefficients  constants  telle  que 

car  en  difTérentiant  m  —  i  fois  cette  relation  et  éliminant  les  a, 
on  voit  que  le  déterminant  (2)  serait  nul. 

Réciproquement,  si  pour  m  fonctions  j^i,j^2,  . . .,  j^m  de  x^  le 
déterminant  (a)  formé  avec  ces  fonctions  est  identiquement  nul, 
il  y^aura  entre  les^  une  relation  de  la  forme  (3),  les  a  étant  des 
constantes.  Pour  le  montrer,  nous  pouvons  supposer  que  le  dé- 
terminant d'ordre  m  —  i,  obtenu  en  supprimant  dans  (2)  la  der- 
nière ligne  et  la  dernière  colonne,  n'est  pas  identiquement  nul, 
car  autrement  on  serait  ramené  du  cas  de  m  au  cas  de  m  —  i. 
Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  former  l'équation  linéaire  E 
d'ordre  m.  —  i  ayant  pour  système  fondamental  d'intégrales 

yu  yu    •••»  ym-\' 

Le  déterminant  (a)  étant  nul,  ym  satisfera  à  l'équation  E  et, 
par  suite,  on  aura,  d'après  le  premier  théorème  du  paragraphe 
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précédent, 

y  m  =  ^\y\  -+-ajj,  H-...-+-a;„_i^,«_j, 

les  a  étant  des  constantes. 

3.  Revenons  à  la  région  A  du  plan  à  contour  simple,  où  les 
p  sont  des  fonctions  holomorphes  de  la  variable  complexe  x.  La 
méthode  des  approximations  successives,  déjà  étudiée  à  diverses 
reprises  {voir  notamment  p.  88  de  ce  Volume),  permet  d'obtenir 
pour  toute  intégrale  un  développement  convergent  dans  cette  ré- 
gion; c'est  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  la  page  92.  A  la  vérité, 
nous  supposions  que  la  variable  restait  réelle,  mais  l'extension  à 
la  variable  complexe  se  fait  d'elle-même,  comme  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  voir  (p.  90,  en  note).  Nous  avons  donc  le 
théorème  suivant  (*)  : 

Toute  intégrale  de  Inéquation  {\)  peut  être  représentée  par 
une  même  série  dans  une  région  quelconque  du  plan  à  contour 
simple  ne  comprenant  aucun  point  singulier  de  V équation 
différentielle. 

4.  Abordons  maintenant  l'étude  des  points  singuliers.  Nous 
allons  supposer  que,  dans  une  certaine  région  du  plan,  les  coeffi- 
cients p  aient  comme  points  singuliers  des  pôles.  Soit  a  un  de 
ces  points;  il  pourra  être  un  point  singulier  pour  les  intégrales 
de  l'équation  difTcrcntielle. 

Partons  d'un  système  fondamental 

Ji»    yii     •••»    J^//i» 

défini  dans  une  certaine  aire  voisine  de  a  et  ne  contenant  pas  ce 
point.  Si,  partant  d'un  point  de  cette  aire,  nous  faisons  décrire  à 
la  variable  x  un  contour  fermé  autour  du  point  a,  il  arrivera,  en 
général,  que  nous  ne  retrouverons  plus  le  système  initial.  Mais, 
comme  l'équation  différentielle  n'a  pas  changé,  nous  retrouverons 


(*)  Pour  les  applications  de  la  méthode  des  approximations  successives  aux 
équations  linéaires,  on  pourra  consulter  une  Note  que  j'ai  publiée  dans  le  Bul- 
letin de  ta  Société  mathématique  (i8«)'i  ). 
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un  autre  système  d'intégrales  de  la  même  équation 


vl  Ton  aura 


Y,  - 


Y         Y  Y 

*  1  >       '  J  î      •  •  •  ?       '  m  > 


«il  ji  +  «îî  yi  -+- 


«  1  //i  J^m  1 


Y«  = 


m 


«wl  J^l-f"  «wîJ^J-+-  .  .  .  -T-  Clmmymt 


les  a   étant  des  constantes.  Nous  allons  chercher  si  Ton  peut 
trouver  une  intégrale 


"  =  OLiXx-^  OL.y^-^  . . .  -^  y.my 


m» 


qui  se  reproduirait,  à  un  facteur  constant  près,  par  la  circulation 
précédente.  Après  avoir  tourné  autour  de  r/,  nous  avons,  pour  w, 
une  valeur  U,  et  l'on  a 

U  =  ai  Y|  -h  aj  \  j  ---  . . .  H-  7.,n  Y,„. 

Ecrivons  donc  que 

-r- «m  («ml  71  H-  .  •  •  -^«//im7'«)  =  {^(«l^l -^-  •  •  •  "+-  ^mym)' 

Or,  il  ne  peut  pas  exister  de  relation  linéaire  et  homogène  à 
coefficients  constants  entre  les  y)  sinon,  le  déterminant  (>.)  serait 
identiquement  nul.  On  aura  donc 


3t|(«ii — {^)-T-aj«îi  -^  •  .  . -T- «//ï  «ml 

«1  Cfij  -T-  aj(ajj —  [l)-T-  .  .  .  -h  a,mClml 


=  o, 
—  o. 


3ti«im-^  «2  «2m  -i-  .  .  .  -H  ^m{(^mm —  f^)  ~  O» 


et  on  en  conclut 


<3) 


Cfll—  Il 

«21 

•    •    • 

«ml 

«11 

«5,—  fX 

•    •    • 

«m  2 

•    •    • 

•    •    • 

. .  •  • 

«im 

«2  m 

•    •    • 

^mm  —  [^ 

=  o. 


11  est  facile  de  voir  que  les  racines  de  cette  équation  de  degré  nt 
en  tx  sont  des  invariants,  c'est-à-dire  sont  indépendantes  du  système 
fondamental   dont  on  est  parti.   En  effel,  toute  combinaison  li- 
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néaire  des  y  est  une  combinaison  linéaire  des  éléments  js  d'un 
autre  système  fondamental  et  inversement;  par  suite,  à  toute  com- 
binaison linéaire  des^,  se  reproduisant  au  facteur  [x  près,  corres- 
pond une  combinaison  des  -s,  se  reproduisant  au  même  facteur  a. 
Les  équations  de  la  forme  (3),  correspondant  à  l'un  et  l'autre 
système,  ont  donc  mêmes  racines. 

Remarquons  encore  que  l'équation  (3)  ne  peut  avoir  de  ra<:inc 
nulle,  car  le  déterminant  |  aïk  \  devrait  être  nul,  et  alors  les  ^iT  tU 
par  suite,  les  y  ne  formeraient  pas  un  système  fondamental. 

5.  Supposons  que  Téquation  (3)  ait  ses  racines  disliocr  tes. 
Aux  m  racines 

correspondront  m  intégrales 

ces  intégrales  seront  linéairement  indépendantes,  car,  si  Ton  a  '^^^ 
entre  elles  une  relation  à  coefficients  constants, 

En  faisant  faire  un  tour  à  x  autour  de  a,  on  aurait 

Al  (^1  W,  H-  Ai  lXtUî-\-..,-^  k,n  \kfn  u„t  =  o, 

et  donc,  d'une  manière  générale, 

A-,  jJl'i  Ui  -h  /»2  {Xj  Mj  -h  .  .  .  -1-  A'm  \Jiin  U,n  =  o      (  t  =  O,  1 ,  2,  .  .  . ,  m  -— /^  '^ 

Ces  m  relations  sont  impossibles,  car  on  en  déduirait  que  le  dé- 
terminant de  Vandcrmonde  relatif  aux  ul  est  égal  à  zéro. 

Ainsi  donc,  pour  le  cas  général  où  Téquation  (3)  n'a  pas  de 
racines  égales,  on  a  un  syslcme  fondamental  d^ intégrales  «i,, 
//2,  . . . ,  Unn  se  reproduisant  respectivement  multipliées  par  les 
constantes  jjl,  ,  jjl2,  .  . . ,  ;-«.,„,  quand  x  tourne  autour  de  a. 

Ou  peut  aisément  donner  la  forme  analytique  générale  de  ces 
intégrales.  La  fonction 

se  reproduit  multipliée  par  e-'^'*»',  quand  x  tourne  autour  de  a;  si 
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ic  on  a 

gltir^i—  M  ou  r*  =  .loffUi, 

voit  que  l'on  a 

x)  étant  uniforme  dans  le  voisinage  de  a.  On  a,  d'une  manière 
érale,  les  m  intégrales 

iti=  (T  —  ayi^i(x)  {i  =  I,  2,  . ..,  m) 

5  étant  uniformes  autour  de  a. 

Supposons  maintenant  que  l'équation  (3)  ait  des  racines 
»ples.  Nous  allons  montrer  que,  s'il  y  a  des  racines  multiples 
re  a,  p,  ...,  on  peut  s'arranger  de  manière  que  les  intégrales 
ï^lagent  en  groupes  de  a,  p,  . . ,  lettres,  de  telle  sorte  que  [x, 
riant  la  racine  d'ordre  a,  on  ait  pour  lésa  intégrales  que 
désignerons  par  j:,,  ^2?  ...,  Xala  substitution  linéaire,  cor- 
'"^dant  à  une  circulation  autour  de  a, 

f  xi     {^lari, 


»  substitutions  analogues  pour  les  autres  groupes  de  lettres. 
^r  démontrer  ce  théorème,  nous  le  supposerons  vrai  pour 
ï   lettres  et  nous  montrerons  qu'il  est  vrai  pour  m.  Nous  par- 
donc  de 

^cui  toujours  supposer  que  l'on  remplace  ce  système  par  un 
e  système  y,  Xi,  Xj,  •..,  ^m_i,  pour  lequel  la  substitution 
•espondant  à  la  circulation  autour  de  a  sera  exprimée  par  le 
»leau 

y       Kir» 

xi         Xi     -+-Xi^, 
Xi         X,     -f-  X,^, 


X/n-l      X,„_i -f- A,„_iJ^, 
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les  X  étant  des  fonctions  linéaires  en  Xtj  x^y  ...,  Xm-x^  Les  ra- 
cines de  Téquation  en  |jl  relative  aux  j%  que  nous  savons  être  des 
invariants,  se  composent  de  [jL|  et  des  racines  de  réquation  de  de- 
gré m  —  I  relative  aux  formes  linéaires  X, ,  Xj,  .  • . ,  ^m^\  •  Si  ji, 
est  une  racine  de  degré  a,  elle  sera,  pour  cette  dernière  équa- 
tion, de  degré  a  —  i .  D'après  l'hypothèse  admise  que  le  théorème 
est  vrai  pour  m  —  i  lettres,  nous  pouvons  faire  sur  Xi,  x^^  .  • ., 
Xm.-\  une  substitution  telle  que  nous  ayons  pour  elles  les  substitu- 
tions de  la  forme  indiquée;  nous  n'aurons  cependant  pas  encore 
la  forme  voulue,  sauf  pour  le  premier  groupe  de  a  lettres  corres- 
pondant à  la  racine  [jL|,  à  cause  des  termes  enj^,  qui  ne  doivent 
pas  figurer  dans  les  groupes  suivants.  Mais  il  suflit  alors  de  rem- 
placer 

Xi    par    Ti—k'iy  («^ai> 

ki  étant  une  constante  convenable,  pour  que  la  substitution  ait  la 

forme  indiquée.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  substitution  relative  à 

Xi  est 

Xi,     \t.iXi-^\iy, 

nous  substituerons  à  la  variable  Xi  la  variable 

Xi—  ky\ 
elle  se  transforme  alors  en 

c'est-à-dire 

^i{xi^ky)  -h  k(\Li'-  \Ly)y  -t-  \iy. 

Si  donc  on  choisit  k  de  manière  que 

ce  qui  est  possible,  puisque  ^ly^  [i-i,  on  aura  effectué  la  transfor- 
mation cherchée. 

7.  Nous  pourrions  nous  servir  de  la  forme  de  la  substitution 
(4)  pour  trouver  une  expression  analytique  de  x%^  X2,  .  . .,  Xa- 
Nous  procéderons  autrement,  en  considérant  une  équation  auxi- 
liaire qui  reviendra  souvent  par  la  suite.  Soit  une  première  inté- 
grale 

yi  =  (x  —  ayt^i{x), 
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yi  (x)  étant  uniforme  dans  le  voisinage  de  a.  Posons 


=r./-' 


dx\ 


z  satisfera  à  une  équation  différentielle  d'ordre  ni  —  i  de  même 
forme  que  la  proposée 

A.  cette  équation  d'ordre  m  —  i  correspond  une  équation  en  jx 
analogue  à  (3)  et  de  degré  m  —  i;  ses  racines  seront  les  racines 
de  (3),  prises  à  l'exclusion  de  |jL|,  divisées  par  [i.|.  Dans  le  cas  ac- 
tuel, si  Ti  correspond  à  la  racine  multiple  [jL|  d'ordre  a,  nous 
aurons  pour  l'équation  en  ;:  une  racine  multiple  d'ordre  a  —  i 
égal  à  un.  L^équation  en  ^  a  donc  au  moins  une  intégrale  uni- 
forme autour  de  a.  On  opérera  sur  l'équation  en  z  comme  on  a 
opéré  sur  Téquation  en  j',  et  finalement  on  obtient  un  groupe 
de  a  intégrales 

y^  =yi  f  d^^  f  "^-^î 


^3t  =  ^i  I  d  TZ  1  d  ux  j  ...    1  tv  dx^ 

les  a —  I  fonctions  z,  w,  . . .,  (v  étant,  comme  '^i,  uniformes  dans 
le  voisinage  de  a.  Les  intégrations  successives  montrent  quejKi'est 
de  la  forme 

les  ^  étant  uniformes. 

11  est  à  remarquer  d'une  manière  générale  que  les  fonctions 

Çoiï       ®IJ>       ?23»        •••»       ?i-l,i> 

coefficients  des  puissances  les  plus  élevées  des  logarithmes,  sont 
dans  un  rapport  constant,  comme  il  résulte  de  suite  du  calcul 
successif  des  intégrales. 

P.  —  III.  i8 
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8.  Nous  avons  donc  maintenant  la  forme  analytique  génér 
(les  intégrales  dans  le  voisinage  d^un  point  singulier,  forme 
figurent  des  fonctions  uniformes  autour  de  a,  ayant  en  gêné 
ce  point  comme  point  singulier  essentiel. 

Supposons  que  l'équation  proposée  ait  une  intégrale  pour 
quelle  toutes  les  fonctions  uniformes,  qui  figurent  dans  son 
pression  comme  coefficients  des  logarithmes,  aient  le  poir 
comme  pôle:  nous  allons  montrer  que  Téqualion  aura  au  m 
une  intégrale  de  la  forme 

(a-  — rt)'-o(r), 
'^{x)  ayant  a  pour  pôle. 
Désignons  en  effel  par 

y  —  ix--aY\\  -i-Blog(j'— rt)  -h.,  .-r- L  [log{j-  — a)]«j 

cette  intégrale;  les  coefficients  A,  . . . ,  L  sont  des  fonctions 
ayant  au  plus  a  pour  pôle,  et  L  n^est  pas  identiquement  nul.  Si 
fait  tourner  x  autour  de  «,  l'intégrale  y  se  transformera  en  ^ 
si  Ton  forme  la  combinaison 

on  aura  une  nouvelle  intégrale  qui  sera  de  la  forme 

où  L|  n'est  pas  identiquement  nul  et  où  les  A|,  .  •  .,  L«  oi 
plus  a  pour  pôle.  En  continuant  ainsi,  on  arrive  à  une  inté. 

de  la  forme 

(.r  —  a)''cp(r), 

'^(a:)  ayant  au  plus  ^/  pour  pôle  et  ©(:r)  n'étant  pas  identique 
nul  :  c'est  ce  que  nous  voulions  établir. 

En  augmentant,  s'il  est  nécessaire,  r  d'un  entier  conven 
on  peut  admettre  que  o{x)  est  holomorphe  autour  de  a  < 
s'annule  pas  pour  x  =  a. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  l'équation  admettrait  s 
grales  linéairement  indépendantes,  pour  lesquelles  les  coefGc 
des  diverses  puissances  des  logarithmes  auraient  seulemen 
pôles  en  a,  nous  aurons  d'abord  une  intégrale  j^i  de  la  form< 
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ç(jr)  étant  holomorphe  en  r/,  et  'f  («)  étant  différent  de  zéro.  Je 
|>ose 

la  fonction  z  satisfera  a  une  équation  d'ordre  m  —  i . 

OÙ  les  fj  ont,  comme  les  />,  le  point  a  pour  pôle.  Je  dis  que  cette 
*'^ua lion  aura  s  —  i  intégrales  linéairement  indépendantes  de 
l  es/pt^ce  indiquée. 

Soient  en  effet ^'i,j'2i  •  •  '  ^  }'$  les  s  intégrales  de  l'équation  en ^ 
dont  nous  avons  supposé  rexistence,  Téqualion  en  z  admettra 


fl^\yi/  ii-rKyx! 


m 

M^'*    Seront  linéairement  indépendantes  et  de  la  nature  voulue. 
*'-«les  sont  linéairement  indépendantes,  car,  si  Ton  avait 


C'i 


dj\^'i/  dx\ji/ 


<>n  er^  conclurait 

^  *|^i  n  a  pas  Jieu. 

Xh  —  Équations  dont  toutes  les  intégrales  sont  régulières 

en  un  point  singulier* 

*^-  Un  cas  très  simple,  particulièrement  étudié  par  M.  Fuchs, 
*-si  celui  où  ^  pour  toutes  tes  intégrales^  les  ^  n'ont  que  des  pôles. 
^n  dit  alors  que  toutes  les  intégrales  sont  régulières  en  a.  Nous 
î^Uons  d'abord  trouver  une  forme  nécessaire  pour  les  coefficients/? 
*'e  l'équation  différentielle,  et  nous  montrerons  ensuite  qu^elleesl 
î^uffî  santé. 

D'après  ce  que  nous  avons  dil,  nous  aurons  certainement  une 
•ntégrale 

yy  —  ix  —  fi  t'-'^ix)  Ir^  ")  ^  ^]' 
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Posons  alors,  comme  ci-dessus, 


=  yijzdx. 


nous  avons  Téquation 


(0  e/^^i-^^*7ii^"^-'^^'"-»^  =  ^' 


et  l'on  trouve  immédiatement 


^  l     ày,  \ 


et  d'une  manière  générale 

I    \m{m — 1  ")...( m  —  i-hi)  d^y\ 


'■=;,[ 


1.2. . .£ 


dxi 


(/w  —  i). .  .(m  —  *H- j)       d'~^yi 
r^2...(£  — I)  ^*  ^'~» 


^-. .  .-T-(/n  — « -hi)/>/. 


Pi/t 


L'équation  (4)  a,  comme  l'intégrale  proposée,  toutes  ses  inté- 
grales régulières. 

Soit  d'abord  m  =  i .  Nous  avons  l'équation 


dy 


f(^) 


il  faudra  nécessairement  que  /?,  soit  de  la  forme  -^— ^,  /'{x)  étant 

holomorphe,  pour  que  les  intégrales  soient  régulières,  comme  le 
montre  la  formule 

y  =  Ce-'^Ptdx^ 

Faisons  maintenant  m  =  2  ;  l'équation  (4)  sera  alors  du  premier 
degré  et  par  suite  gr,  sera  de  la  forme  —  — ;  il  en  sera  donc  de 
même  de pi  d'après  l'expression  de  q^,  D'autre  part,  on  a 

1   /d^y  dy\ 

En  substituant^  =  (.r  —  ayo(x)^  on  voitque/?^  est  de  la  forme 

fix) 
----'  Ainsi  donc  Téqualion  du  second  ordre,  dont  les  înté- 

{X  —  a)*  *  ' 


g 
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craies  sont  toutes  régulières,  est  nécessairement  de  la  forme 


rfj**        (y  —  a)  dx  "^  ( J^  —  a )* 

^1  ety2  étant  holomorphes  autour  de  a. 

Admettons  maintenant  que,  pour  une'équalion  d'ordre  ni  —  i, 
la  forme  nécessaire  pour  que  toutes  les  intégrales  soient  régulières 
soît 

les  y*  étant  holomorphes  autour  de  a,  nous  allons  montrer  sans 
peine  que  la  même  forme  subsiste  pour  les  équations  d'ordre  m. 
Nous  partons  donc  d'une  équation  d'ordre  m  à  intégrales  toutes 
rëgulières  autour  du  point  a.  L'équation  (4)  correspondante  en 
z  aura  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  ses  intégrales  régulières; 
elle  sera  donc  de  la  forme  écrite  ci-dessus.  En  prenant 


r,  =  {x  —  aY^{x)  o(a)  -^  o, 

on  déduit  de  l'expression  générale  de  gr/,  que  /?/  est  de  la  forme 
"^      — T/'  fi{^)  étant  holomorphe  autour  de  a.  Il  ne  reste  plus  à 

trouver  que  la  forme  de  pm\  c'est  à  quoi  l'on  parvient  à  l'aide  de 
Ja  relation  tirée  de  l'équation  diflérenlielle  elle-même 

I    /d"^Y\  df"-^ri  dyi\ 

yi  \  dx'"^       ^*  dx"'-^  '        '  dx  J  ^ 

<iuî  montre  que  Pm  est  de  la  forme  -'^ — ~>  et  le  théorème  est 
par  suite  établi. 

10.   Traitons  maintenant  la  question  inverse,  et  démontrons 
<|u^une  équation  de  la  forme 

-^       dx"^    '    x  —  adx'"-^'^(x  —  a)*dx"'-*       '"      (a?  — a)'"-^         ' 

où  les  y*  sont  holomorphes  dans  le  voisinage  de  a,  a  toutes  ses 
intégrales  régulières  au  voisinage  de  ce  point. 
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Pour  abréger  récriture,  nous  pouvons  faire  a  =  o.  Au  fieu  de 
considérer  une  équation  linéaire  d'ordre  m,  nous  allons  pour  un 
moment  envisager  un  système  d'équations  linéaires  du  premier 

■ 

ordre. 

Si  l'on  pose 

dv  dyx  dym-n 

on  reconnaît  immédiatement  que  ym-\  se  met  sous  la  forme  d'un 
polynôme  à  coefficients  numériques  en 

dy  ^d^y  dfn-\y 

""  dx'     ^  dx^'      •    •'     ""        dx»^^' 

et  inversement  les  expressions  précédentes  s'expriment  linéaire- 
ment en  j^,  ^'i,  Va,  •  ••i^m-i-  L'équation  (j)  devient  alors 

dym-\ 

les  a  étant  holomorphcs  dans  le  voisinage  de  x  =  o.  An  lieu  du 
système  précédent,  nous  pouvons  prendre  d'une  manière  plu> 
générale  le  système  de  ni  équations  homogènes  et  linéaires  du 
premier  ordre 

^'dx    ^*^*'->''  -^- A.îj,  -h...-h  Aî,„j^,;m 


^y  m »  ^  »  ,     * 

les  A  élant  holomorphcs  dans  le  voisinage  de  x  .=  o.  Cherchons 
s'il  existe  un  système  d'intégrales  de  la  forme 


j'i  -^  xnt^,         vj  -  T'Ui,         . . . ,        y,,,  —  X'  u 


m  • 


r  étant  une  constante  convenablement  choisie,  et  les  u  étant  ho- 
lomorphcs autour  de  l'origine. 

En  désignant  par  C|,  Cj,  . . .,  r^,,  les  valeurs  des  u  pour  jt  =  o, 
valeurs  qu'on  peut  supposer,  en  prenant  r  convenablement,  n'être 
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pas  toutes  nulles,  on  a,  en  substituant  dans  Téquation  différen- 
tielle, 

(«Il   — '•)ci--«nCî-f-...-4-a,;„c,«  —  o, 


^mlCi-T-  a,n^C^ 


...  -h  (  a 


mm 


r)c,n  —  O 


les  a  désignant  les  valeurs  des  A  pour  ^  =  o.  Il  résulte  de  ces 
équations  que 


(6) 


a 

w  —  r. 

«lî, 

• 

•    •   « 

«im 

«ïij 

«îj        r. 

• 

•    •  % 

«îm 

*  •  •  •  •  •  7 
«ml» 

•  • > 

• 

'    •  1 

a 

//Ï/H            '^ 

=  o 


r  sera  donc  racine  de  cette  équation  du  m'^"*  degré;  nous  dési- 
gnerons par 


ri,     rj, 


/• 


m 


les  ni  racines  de  Tcquation  (6).  Écrivons  alors  le  système  sous 
la  forme 


dx 


=  «11^1  -^  «nrî-^-     --^  «lmrm-+-^(B,,J^,  H-.  .  .-f-  B,;„J^;„), 


(7) 


^^^=«/nlJ^|-^«mîrî-^---^«/n/«r/»--^(Bmiri-»-  ••— BAnm^/n), 


les  B  étant  holomorphes  autour  de  l'origine.  Cherchons  à  simpli- 
fier la  forme  de  ces  équations  en  effectuant  sur  les  j^  une  substi- 
tution linéaire  convenable.  Faisons  abstraction  des  termes  en  x 

dans  les  seconds  membres  de  (7).  Posons  x  ~  =^  T^y  et  considé- 
rons la  substitution 


"^  «  I  m  y  m  » 
-+-  «îm  y  m  , 


D^m  =  «miri  -^  «mî^ï 


^mmymi 


qui  consiste  à  substituer  à  y^  ,^2?  •  •  •  ^  ^m  'es  expressions  linéaires 
placées  dans  les  seconds  membres. 

Mais  reportons-nous  à  ce  que  nous  venons  de  dire  (§  4  et  3) 
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sur  la  réduclion  des  subslilutions  linéaires.  Nous  avons  donné 
une  forme  canonique  à  laquelle  on  peut  ramener  une  telle  subsli- 
lution;  c^csl  précisément  Téquation  (6)  qui  joue  le  rôle  essentiel 
dans  cette  réduction.  Si  cette  équation  a  ses  racines  distinctes, 
nous  pourrons  donc  supposer  que  dans  les  seconds  membres  de  (7) 
les  termes  indépendants  de  x  se  réduisent  (*  )  à 


t'\Y\,      fi^i,       Fmy 


m 


Dans  le  cas  où  il  y  aura  des  racines  multiples,  ces  termes  se 
partageront  en  groupes  correspondant  à  la  même  racine.  Ainsi 
pour  une  racine  /*{  multiple  d^ordre  a,  les  a  premières  équations 
auront  pour  seconds  membres  (aux  termes  en  x  près),  d'après  ce 
(|ui  a  été  dit  (§  5), 


rij^d  -^  ^i»a-i  ^'a-i  -H-  • .-+-  ^3t-i,at--i>'i» 


et  Ton  aura  des  groupes  de  même  forme  pour  les  équations  res- 
tantes. 

11.  Supposons  donc  que  les  équations  (y)  aient  la  forme  indi- 
quée. Nous  avons,  après  la  réduclion  qui  vient  d'être  efTecluée,  les 
équations 


X 


dVjL 


=  '•ira-t->i,a-i7a-i-^...-+-^a-i,a-i^i-^ar(     ), 


^Ka-i 


^-^^J^^'ty^x^i-^^i      )' 


Nous  allons  porter  notre  attention  sur  la  racine  i\  ;  son  ordre 


(')  Comparer  les  considérations  précédentes  à  la  question  analogue  étudiée  à 
la  page  4  de  ce  Volume. 


\ 
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de  multiplicité  a  (qui  peut,  bien  entendu,  être  égal  à  un)  ne  figurera 
d'ailleurs  pas  dans  le  résultat  auquel  nous  voulons  parvenir 

Cherchons  si  le  système  précédent  admet  des  intégrales  de  la 
forme 

Nous  aurons,  en  substituant,  les  nouvelles  équations 


dx 


^X,li<,  -:-iF(       ), 


<») 


dx 


=  Xifli_i  Mflt-i  -h  .  .  .-I-  Aa_|,gt_i  Mi  -^  x(      ), 


X  — —  =r  (n—  /•,)aoi+,-+-x(     ), 


les  parenthèses  étant  holomorphes  en  x.  On  va  montrer  qu'on 
peut  satisfaire  à  ces  équations  en  prenant  pour  les  u  des  fonctions 
holomorphes  de  x,  si  toutefois  certaines  relations,  que  nous  indi- 
querons, ne  sont  pas  remplies. 

Les  équations  différentielles  permettent  de  calculer  de  proche 
en  proche  les  coefficients  des  développements.  Pour  x  =  o,  les  a 
seront  nulles  en  général,  sauf  Ua.  dont  la  valeur  initiale  restera 
arbitraire.  Pour  qu'on  ne  soit  pas  arrêté  dans  le  calcul  des  dérivées 
successives,  il  faut  qu'aucune  des  différences 

ne  soit  égale  à  un  entier  positif. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  voir  que  les  développements  ainsi  obtenus 
sont  convergents.  Nous  emploierons  à  cet  effet  les  méthodes  de 
comparaison  dont  nous  nous  sommes  déjà  tant  de  fois  servi.  Les 
valeurs  initiales  des  u  sont  toutes  nulles,  sauf  celle  de  Uol,  dont 
nous  désignerons  le  module  par  l^J^.  Soit ,  d'autre  part,  A  le 
module  maximum  des  quantités  X  et  de  ses  analogues  dans  les 
équations  différentielles,  et  soit  enfin  £  le  module  minimum  de  la 
différence 
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OÙ  m  esl  un  entier  positif  quelconque,  et  de  ses  analogues  pour 
les  diflerentes  racines  r^  de  Téqualion  en  r.  Nous  considérons  le 
système  d'équations 


M,    =  jr(       », 

(9) 


Ma  —  m5  =  X  Ua-i  —  ...-4-Aii,-^x(     ), 
£MaH_,  =x(      ), 


Dans  les  parenthèses,  les  coefficients  de  i/|,  u^,  • . . ,  i/.  ont 
remplacés  par  des  fonctions  majorantes  (ou  fonctions  de  com 
raison)  pour  un  certain  cercle  autour  de  l'origine. 

Pour  X  :=  G,  les  équations  (9)  donnent  les  u  égaux  à  zéro,  s 
//,  qui  est  égal  à  u%.  Les  valeurs  de  i/,  définies  parles  équations  ( 
sont  holomorphes  autour  de  x  =  o.  Nous  avons  à  comparer  m 
tenant  les  développements  tirés  des  équations  (8)  et  (9).  Pour 
dernières,  on  en  tire  des  développements  où  les  coefficients  s 
lous  positifs,  et  qui  sont  certainement  convergents  dans  un  c 
tain  domaine,  autour  de  Torigine. 

On  voit  immédiatement  que  les  coefficients  des  développerai ^^Q(^ 
tirés  de  (8)  ont  un  module  moindre  que  les  coefficients  corK^-^^es- 
pondants  tirés  de  (9),  d'après  la  signification  de  £  et  de  ^^  e  t^  '^ 
fait  que  dans  les  parenthèses  les  coefficients  de  a  ont  été  r€ 
placés  par  des  fonctions  majorantes.  On  aura  donc  certainem 
pour  (8)  des  développemeuls  convergents. 

Nous  pouvons  alurs  énoncer  le  théorème  suivant  : 


o( 


Le  sysième  (y)  admettra  un  système  d'intégrales  de  la  for 

les  u  étant  holomorphes  dans  le  voisinage  de  x  =  o,  en  désB 

gnant  par  Ti   une  racine  de   l'équation  (6)  telle  qu'aucun 

différence 

rt — Ti,     /"a  — /"i,      ....     rm  —  n 

ne  soit  un  entier  positif  différent  de  zéro. 

On  voit  que  cet  énoncé  n'exclut  pas  le  cas  où  il  y  aurait,  pariii     ^ 
les  racines  r^.  . . . ,  r^y  une  ou  plusieurs  racines  égales  à  r|. 


ic 
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I/équation  (6)  s'appelle  V équation  fondamentale  détermi- 
nante relative  au  point  singulier  j:  =  o.  Dans  le  cas  qu'on  peut 
appeler  général,  les  racines 

sont  distinctes,  et  aucune  des  difTérences 

r/— a-  («VA-) 

m'est  égale  à  un  entier  positif  ou  négatif.  On  a  alors,  pour  (7),  m 
svstèmes  d'intégrales 

les  ^  étant  holomorphes  autour  de  l'origine. 

12.  Revenons  maintenant  à  l'équation  diflTérenticlle  (5)  d'ordre 
m^  c'est-à-dire  à  l'équation 


dx'^        (x  —  a)  dx"^-^        '    '       (j?— a)*" 

En  appliquant  le  théorème  du  paragraphe  précédent,  on  voit 
que  celle  équation  admettra  au  moins  une  intégrale  de  la  forme 

y  =  (x  —  ay^(x), 

o(x)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a.  Pour  trouver 
l'équation  donnant  r,  il  n'est  pas  besoin  de  former  le  système 
d'équations  linéaires  équivalent  à  l'équation  d'ordre  m.  Il  suffit 
d'écrire  que  l'expression  précédente  [©(«)  étant  différent  de  zéro] 
satisfaite  l'équation.  On  obtient  ainsi,  en  égalant  à  zéro  les  termes 
de  moindre  degré, 

I       -+-/i(«)r(r  — i)...(r  — m-+-2)-+-...-+-/;n-i(«)r-+-/m(a)  =  o. 

Si  Ti ,  Tj,  . . . ,  T;,,  sont  les  m  racines  égales  ou  inégales  de  cette 
équation,  l'équation  différentielle  admettra  une  intégrale  de 
la  forme 

^(x)  étant  holomorphe  autour  de  a,  et  «(a)  élant  différent  de  zéro, 
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si  aucune  des  différences 

n^esl  un  entier  positif  différent  de  zéro. 

L^équalion  (lo)  a  été  appelée  par  M.  Fiichs  rëqualîon  fonds 
mentale  déterminante  relative  au  point  singuliers.  Unrapproch 
ment  très  important  est  à  faire  entre  Téquation  (lo)  et  Téquati 
(3)  en  [JL  (§4).  Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  à  la  (in  du 
ragraphe  précédent,  que,  si  les  dilTérences  des  racines  de  Téqu^ 
tion  (lo)  ne  sont  pas  des  entiers  positifs  ou  négatifs,  on  aura  1^ 
intégrales  régulières 

et,  par  suite,  les  ni  racines  de  Téquation  (3)  seront  égales  à 

Telle  est,  pour  le  cas  général,  la  dépendance  entre  les  équa 
tions  (3)  et  (lo).  Cette  dépendance  subsistera  évidemment  dan 
tous  les  cas,  puisque  le  théorème  étant  vrai  pour  des  valeurs  ar- 
bitraires des  coefficients /j  (a),  ...,/m(«)  de  (lo)  ne  peut  cessera 
d'être  exact  pour  des  valeurs  particulières  de  ces  coefficients. 

13.   Pour  faire  la  recherche  des  intégrales,  on  partagera  les  ra- 
cines 

rii     /'j,     •  •  •  j     rf,t 

de  l'équation  (lo)  en  groupes  tels  que,  dans  chacun  d'eux,  la  dif- 
férence de  deux  racines  soit  un  entier  positif  ou  négatif,  et  que, 
d'un  groupe  à  l'autre,  la  différence  de  deux  racines  de  ces  groupes 
ne  soit  pas  entière.  Soient 

les  racines  d'un  premier  groupe,  ces  racines  pouvant  être  égales 
ou  inégales.  Supposons-les  rangées  par  ordre  décroissant  de 
grandeur  et  posons 

On  a  pour  z  une  équation  déjà  considérée  d'ordre  m  —  i,  dont 
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toutes  les  intégrales  sont  régulières  autour  de  a.  Puisque 


les  racines  de  Téquation  fondamentale  déterminante  pour  Téqua- 
tion  en  z  seront 

^l,  parmi  celles-ci,  nous  avons  le  groupe  des  a  —  i  racines  entières 
^l  négatives 

les  autres  n^étant  pas  des  entiers. 

L'équation  en  z  aura  une  intégrale  de  la  forme 

z  —  {x  —  a)'"«-'"i->'{/(a7), 

•i(j:)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a,  et  ^(a)  étant 
différent  de  zéro.  En  substituant  dans  l'expression  de^,  on  a  alors 
une  seconde  intégrale 

A  et  B  étant  holomorphes,  le  produit 

{x    -a)'-iB(j7), 

se  réduisant  d'ailleurs,  à  un  facteur  constant  près,  à  y^. 

En  opérant  sur  l'équation  en  >s,  comme  on  a  opéré  sur  l'équa- 
tion en  jK>  ^^  continuant  ainsi  de  proche  en  proche,  on  aura  fina- 
lement les  intégrales 

yu  yt^    ..•»  ra. 

^^  yoL  est  de  la  forme 

7x  =  (^  — «)'*«iA,(jr)-+-Aj(:r)loîî(a?  — a)-^...-i-Aa_,(a7)[Iog(ar  — a)]«-ij, 

les  A  étant  holomorphes.  Nous  avons  donc  ainsi  formé  un  en- 
semble de  a  intégrales  correspondant  au  groupe  des  a  racines  de 
(10)  différant  d'un  entier. 

14.  Appliquons  ces  généralités  à  une  équation  différentielle  du 
second  ordre,  sur  laquelle  nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir;  c'est 
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Téquation  différentielle  de  la  série  hypergéométriqiie 

^(i  -  ^)  ^ -^- [T  -  (a -+- ? -^  0^1  ;^  -  ap  J^  =  o, 

a,  ^  el  Y  désignant  trois  constantes.  Les  trois  points  singuliers  des 
intégrales  sont  x  =  o,  ^  -  - 1  et  x  =-cc.  Pour  ce  dernier  point,  il 

faudra  faire,  pour  l'étudier,  x  =^  —.y  dans  l'équation  différentielle, 

et  considérer  le  point  x' ^=  o  dans  la  transformée. 

Pour  former  Téquation  fondamentale  déterminante  relative  au 
point  o,  nous  écrivons  Téquation  sous  la  forme 

dty       Y — Ta -h  S -i- i).r  r/K  aSj" 

. :_  -I-  -' _     r     — i —    _i T. Y  z=  o 

dx'^  x(i — X)  dx       x^{\  —  x)  * 

et  Téquation  (lo)  devient  ici 

/•(  r  —  i)  -I-  ry  —  o, 
<|ui  a  les  deux  racines 


/•  —  o,  r  —  I  — 


Si  donc  Y  n'est  pas  un  entier,  l'équation  a,  dans  le  voisinage 
<le  «,  les  deux  intégrales 

r«  c^  ?2  étant  holomorplics  dans  le  cercle  de  rajon  un,  0|  (o)  el 
'>p2(o)  n'étant  pas  nuls.  La  forme  des  coefficients  du  développement 
de  cp,  (:r)  est  remarquable.  En  posant 

on  trouve,  en  substituant  dans  l'équation  différentielle, 

\-~p{p  —  i)  _  (a  -i-  p  -1-  1)/)  —  ap]  r,,-i-  \p{p  4-  i)  -+-  y(/?  -t-  i)]c,,h-i  -■=  o, 

par  suite 

et  l'on  a,  pour  cp,  (x),  le  développement  célèbre 

(x3  a(a-:-i)...(a--/)--i)  P(?-+-0^^-+-/>-i)     .,_^ 

l     .-  «c       - .  .  .  — r-      -     ■  -    •■-  ■-   - -  jTt   H—  •  •  .  , 

série  convergente  dans  le  cercle  de  rayon  un^  et  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  (t.  II,  p.  i4:>.9). 
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Nous  avons  supposé  plus  haut  que  i  —  y  n'était  pas  un  en- 
tier. Si  I — Y  est  un  entier  négatif,  nous  aurons  toujours  une 
intégrale  holomorphe  f  i(^),  puisque  des  deux  racines 

zéro  est  la  plus  grande.  La  série  h jpergéomé trique  subsiste  dans 
ce  cas.  Les  conclusions  sont  autres,  si  i  —  y  est  un  entier pos il i/. 
On  a,  dans  ce  cas,  une  intégrale  de  la  forme 

»L(j:)  étant  holomorphe  et  6(0)  7^0;  la  seconde  intégrale  renferme 
un  terme  logarithmique. 

Conformément  aux  généralités  du  §  13,  elle  est  de  la  forme 

/c  étant  une  constante,  et  A(x)  étant  holomorphe  dans  le  cercle 
de  rajon  un  [A(o)  7^  o]. 


III.  —  Théorèmes  généraux  sur  les  équations  à  intégrales 

irrégulières  (i). 

15.  Les  équations  dont  toutes  les  intégrales  sont  régulières  en 
un  point  singulier  forment,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  classe 
remarquable  ;  on  peut  obtenir  pour  elles  la  forme  analytique  des 
intégrales  au  moyen  de  développements  dont  les  coefficients  se 
déterminent  de  proche  en  proche  par  voie  de  récurrence.  L'étude 
des  équations  ayant  des  intégrales  irrégulières  est  beaucoup  plus 
difficile. 

Dans  celte  étude,  il  y  a  d*abord  une  suite  de  nombres  entiers 
i[u\  joue  un  rôle  très  important.  Reprenons  Péquation 

Soient  respectivement  tti  ,  7:2,  . . . ,  -H;,,  les  degrés  de  multiplicité 


(*)  Pour  les  généralités  sur  les  inlégrales  irrégulières,  voir  les    Mémoires  de 
M.  Thomé  {Journal  de  Crelle,  l.  74,  75  et  76). 
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(le  a  comme  pôle  de/?i,  p^^  . . . ,  /?/».  Considérons  la  suite  des  en- 
tiers 

Elle  va  être  de  grande  importance  pour  la  suile.  Si  le  plus  grand 
de  ces  nombres  ne  dépasse  pas  /7i,  nous  sommes  dans  la  classe 
des  équations  difTérenlielles  étudiées  dans  la  Section  précédente: 
nous  allons  donc  supposer  que  le  maximum  g  de  ces  nombres 
dépasse  m. 

16.  Supposons  que  Féquation  diflTérenlielle  ait  une  intégrale 
régulière.  Nous  avons  le  lemme  préliminaire  suivant  : 

Soient  g  >  ni  le  plus  grand  des  nombres 

le  coefficient  p„i  admettra  a  comme  pôle  avec  un  degré  de 
multiplicité  ne  dépassant  pas  g, 

La  démonstration  est  immédiate,  car  nous  n'avons  qu'à  substi- 
tuer 

y  =  {x-aY<^{x)  r?(«)?^o] 

dans  l'équation 

pour  voir  que  TZm  satisfait  à  l'inégalité  indiquée. 

17.  Nous  allons  généraliser  le  lemme  précédent,  en  supposant 
que  l'équation  difTérentielle  possède  au  moins  m  —  h  intégrales 
régulières  linéairement  indépendantes.  Admettons  alors  que  les 
h  premiers  nombres  de  la  suite  (i  i) 

aient  pour  maximum  ^  >- m;  nous  allons  montrer  que   tous  les 
nombres 

seront  inférieurs  ou  égaux  à  g. 

Dans  le  paragraphe  précédent,  nous  avons  démontré  cette  pro- 
position   pour    h —^  m  —  i.    Nous    allons    supposer    maintenant 
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qu'elle  est  vraie  pour  une  équalion  différentielle  d'ordre  m  —  i 
et  montrer  qu'elle  est  vraie  pour  une  équation  différentielle 
d'ordre  m.  En  posant 

où  y%  est  l'intégrale  régulière  {x  —  ^)'^?(^)  ['f  (<^)7^  o],  nous 
aurons  pour  z  une  équation  d'ordre  m  —  i ,  qui  aura  au  moins 
m  —  Il  —  I  intégrales  régulières  linéairement  indépendantes. 
Soient 

les  nombres  relatifs  aux  coefficients  q  dans  l'équation  en  z.  On  a 
désigné  par  g  le  plus  grand  des  nombres 

TTj -h  m  —  I.     TTj-f-m  —  5»,     ...,    T.ii-\- m  —  h. 

Il  résulte  de   l'expression   des  coefficients  y,  à  l'aide  des  /?, 
donnée  au  §  9,  à  savoir  : 

que  le  terme  maximum  dans  la  suite 

Tz\->r(in  —  i)  —  i,     7:5-+- (m  —  i)— Jt,      ...,     rJ/^A-  {m—  \)  —  h 
sera  au  plus  égal  à 

On  déduit  donc,  du  théorème  admis  pour  les  équations  d'ordre 
m  —  1,  que 

"i+i -^  (^''^  — ')  — ^  — '»     •••»    ^'//i-i 

sont  au  plus  égaux  à  g  —  i  et  par  suite,  en  se  reportant  à  l'ex- 
pression de  Pi  en  fonction  de  qi  et  des  p  d'indices  inférieurs  à  ;, 
les  nombres 

sont  au  plus  égaux  à  g^  et  il  en  est  de  même  aussi  (paragraphe 
précédent)  pour  tT;,,. 

18.   Du  lemme  précédent  se  déduit  une  proposition  intéres- 
sante. Supposons  que  pour  une  équation  différentielle,  le  plus 
P.  -  III.  19 
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srand  des  termes  de  la  suite 

(S)  TTi-u/zi — I,     r.i-^  m — 2,     ...,     Tifl, 

soit  un  nombre  g>  m;  désignons  par 

TZh  -h  m  —  h 

le  premier  terme  de  cette  suite  égal  à  g  (pour  le  cas  où  îl  yen 
aurait  plusieurs);  Inéquation  ne  pourra  avoir  plus  de  m^h 
intégrales  régulières  linéairement  indépendantes.  Si,  en  effel, 
Inéquation  avait  m —  h'  intégrales  régulières  distinctes  (A'<A), 
comme  les  termes  de  la  suite 

TCj  -H  m  —  I ,     TTj  -h  m  —  '2,     . . . ,     tZh' -^  m  —  h' 

sont  inférieurs  à  g^  il  résulterait  du  paragraphe  précédent  que 
tous  les  termes  de  la  suite  (S)  sont  inférieurs  à  ^;  ce  qui  n*a  pas 
lieu,  puisque  iz/t-\-  m  —  h  =  g. 

19.  Le  théorème  qui  vient  d'être  établi  donne  seulement  une 
limite  supérieure  pour  le  nombre  des  intégrales  régulières  dis- 
tinctes, mais  malheureusement  cette  limite  peut  ne  pas  être  at- 
teinte. Nous  en  verrons  un  exemple  dans  un  moment.  Cherchons 
à  obtenir  les  intégrales  régulières  qui  pourraient  exister,  en 
attribuant  à  h,  dans  les  calculs  qui  vont  suivre,  la  même  signiB- 
cation  que  ci-dessus. 

Écrivons  Téquation  différeutielle  sous  la  forme 

les/ étant  holomorphes  et  diOerents  de  zéro  pour  jr  =  a. 
En  faisant  dans  cette  équation 

y  =  {x  —  ayu, 

u  étant  holomorphe,  et  u{a)  étant  différent  de  zéro,  on  aura  en 
divisant  par  {x  —  aY  le  résultat  de  la  substitution  et  le  multi- 
pliant par  (x  —  a)^,  puis  faisant  x  =  a^ 

ir{r  —  \).,,\r  —  {m  —  h)-\-\]fn{a) 
-^-r{r  —  I). .  .[r  —  (m  —  A)  +2]  [fh^i{x) (x  —  a )«*-«*+,+ ij^^^ 


POINTS   SINGULIBBS  DBS   ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES   LINÉAIRES.      279 

On  obtient  donc  ainsi  une  équation  du  degré  m  —  h  k  laquelle 
"^U  satisfaire  r  pour  que  Ton  ait  une  solution  de  la  forme  indi- 
H^ée.  Cette  équation  d'ordre  m  —  h  est  l'analogue  de  l'équation 
fondamentale  déterminante  dans  le  cas  où  l'équation  a  toutes  ses 
'ûlégrales  régulières;  elle  se  confond  avec  elle,  si  h  =  o. 

20.  On  peut,  avec  cette  équation  en  r,  commencer  une  élude 
analogue  à  celle  que  nous  avons  faite  avec  l'équation  fondamentale 
déterminante  dans  le  cas  des  équations  de  M.  Fuchs;  mais,  avant 
d'indiquer  ces  généralités,  prenons  un  cas  particulier  qui  nous 
mettra  sur  la  voie  d'une  circonstance  qui  sera  générale.  J'envisage 
l'équation  du  second  ordre 

(i3)      ^'^-T  -+-  («o-t-«i^-+----)^  -H  (6o-+-6|ic-i-..  .)7  =  o.     («oF^o). 

Les  intégrales  ne  peuvent  être  toutes  régulières  pour  x=o. 
On  a  ici 

TTi  =2,  7f  J  =  51. 

On  a  donc  la  suite 

ITi  -+-  /7Ï  —  1  =  3,  TTj  -h  /M  —  2  =  2. 

Ainsi  ^  =  3,  A  =  1 ,  et  il  y  a  par  conséquent  au  plus  une  inlé 
grale  régulière,  et  l'équation  (12)  en  r  se  réduit  à 

r  =  o. 
L'intégrale  régulière,  si  elle  existe,  sera  donc  de  la  forme 

Or  la  substitution  montre  qu'on  peut  calculer  les  coefficients 
de  proche  en  proche.  On  obtient  les  équations 

aoAi-H  6oAo=  o, 
fli  A|  -4-  aoAj-H  60  Aj  -f-  6i  Ao=  o, 


m(m  —  i)\fn-h( m-h  i)ao\,n-t-i  +-  6oA,„h-  <&i  A;n_|-+-. . .  =  o, 

qui  donnent  successivement  A|,  A2,  • . .,  A;w+i>  •  •  ••  H  est  donc 
possible  de  déterminer  le  développement,  mais  il  se  présente 
maintenant  une  circonstance  bien   remarquable  qui   difTérentie 
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complètement  ce  cas  de  celui  où  toutes  les  intégrales  sont  régn- 
Hères  :  le  développement  obtenu  n^ est  pas  convergent  en  ginè- 
raly  quelque  petit  que  soit  le  domaine  pris  autour  de  a. 

Pour  le  montrer,  il  suffira  de  prendre  le  cas  particulier  de  l'é- 
quation 

^d^v  dv       , 


dx*    '  ^""dx 
Les  équations  successives 


«0  A 1  -h  bo  Ao  =  o, 


donnent  les  coefficients  en  fonction  de  A©  et  il  est  visible  que  k 
rapport    ^"*"*  augmente  indéfiniment  avec  m  et  que  par  suite  h 

série 

Ao  -4-  A 1  j:  -+- . . .  H-  A;„  X'"  H- . . . 

ne  converge  pour  aucune  valeur  de  x  (sauf  a?  =0). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'équation  (i3)  n'a  pas  d'inti" 
grale  régulière  à  l'origine,  et  nous  avons  là  un  exemple  où  » 
maximum  (ici  égal  à  un)  du  nombre  des  intégrales  régulières 
donné  par  le  théorème  du  §  18  n'est  pas  atteint. 

21.  La  circonstance  relative  à  la  divergence  du  développement 
obtenu,  qui  vient  de  se  présenter  dans  l'exemple  particulier  du 
paragraphe  précédent,  est  générale.  Reprenons  l'équation  diffé- 
rentielle d'ordre  m  du  §  19,  et  Téquation  (12)  de  degré  m  —  fcen 
r,  que  nous  désignerons  par 

Si  l'on  pose 

y  =z  (^x  —  ayi[cQ-^  Ci{x  —  a)  -h. .  .-4-  cji(x  —  a)*" -h ], 

on  pourra  déterminer  de  proche  en  proche  les  coefficients  c  ei 
fonction  du  premier,  en  prenant  pour  ri  une  racine  de  l'équatioi 
cp(r)  =  o.  On  reconnaît  bien  aisément  que,  les  coefHcients  jus 
qu'à  ca_i  ayant  été  déterminés,  le  coefficient  de  Ck  dans  réquatioi 
du  premier  degré  qui  le  détermine  est 
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par  conséquent,  si  réquation  <p(/*)  =  o  n'a  pas  de  racine  de  la 
ne  Ti-i-Ar,  en  désignant  par  k  un  entier  positif,  on  pourra 
erminer  un  développement  de  la  forme  indiquée, 
e  théorème  précédent  comprend  évidemment,  comme  caspar- 
lier,  le  théorème  relatif  à  Téquation  fondamentale  détermi- 
te pour  le  cas  où  toutes  les  intégrales  sont  régulières,  en  ce 
concerne  du  moins  la  formation  des  développements.  Mais,  pour 
uî  regarde  la  convergence  des  développements,  nous  sommes 
s  des  conditions  bien  différentes.  Il  est  clair,  d'après  le  cas 
lîculier  du  paragraphe  précédent,  que  les  développements 
s£  obtenus  sont  en  général  divergents  et  que  nous  n'obtenons 
ii  que  des  séries  satisfaisant  formellement  à  l'équation  diffé- 
lîelle  sans  représenter  une  intégrale.  Si  les  racines  de  ©(r)  =  o 
^t  telles  que  la  différence  de  deux  quelconques  d'entre  elles 
:st  pas  un  entier,  on  obtiendra  m  —  h  développements. 

22.  Les  développements  que  nous  venons  d'obtenir  ne  sont 
s  les  seuls  que  l'on  puisse  tirer  d'une  équation  différentielle  li- 
lire  dans  le  voisinage  d'un  point  singulier.  Nous  énoncerons 
is  loin  un  théorème  général  à  ce  sujet,  mais  con^dérons  d'abord 
point  singulier  d'une  nature  spéciale.  Pour  plus  de  simplicité, 
15  plaçons  le  point  singulier  à  l'infini,  et  l'équation  étant 

dm  y  d"^~^  y 

is  supposons  que  tous  les  coefficients  p  soient  continus  pour 
=  00,  c'est-à-dire  que  les  p  soient  des  séries  ordonnées  suivant 

puissances  croissantes  de  —  •  Nous  aurons  donc 

;,,=  ao-h--h--h..., 


osons 


y  =  è^a. 
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L'équation  en  11  sera  de  même  forme,  et  le  terme  indépendant 
de  X  dans  le  coeffîcient  de  u  sera 

En  égalant  ce  polynôme  à  zéro,  nous  avons  une  équation  d'ordre 
m,  dont  nous  supposerons  les  racines  différentes,  soit  X|,  X^i  •••^ 
\m'  En  posant  donc  j^  =  e^i^u,  nous  avons  une  équation 


Cherchons   maintenant   à  obtenir   un   développement    de  It 
forme 

Le  terme  de  degré  maximum   sera  le  terme  de  degré  pi  —  i, 
et  Ton  aura  comme  coefficient  de  ce  terme 

On  doit  par  suite  prendre 


pj 


_(L. 


k'    ' 


p  étant  ainsi  choisi,  les  coefficients  A|,  A2,  ...  se  déterminent 
de  proche  en  proche,  et  Ton  obtiendra  finalement  pour  l'équa- 
tion (i3),  le  développement 


:K  =  e>.-xP,(Ao+^  +  ^' +...), 


et  m  —  I  développements  analogues  correspondant  aux  racines 
Xj,  . . .,  X;„.  Mais  ces  développements  ne  sont  pas  en  général 
convergents]  ils  satisfont  formellement  à  Téquation  différentielle, 
mais  ne  représentent  pas  une  intégrale. 

Une  remarque  importante  est  à  faire  relativement  aux  nombres 
p.  D'après  la  théorie  générale  des  points  singuliers,  il  y  a  en  gé- 
néral m  intégrales  se  reproduisant  multipliées  par  des  facteurs 
constants 
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quand x  tourne  autour  d'un  point  singulier,  c'est-à-dire  ici,  puis- 
qu'il s'agit  du  point  à  l'infini,  quand  ^  décrit  une  circonférence  de 
très  grand  rayon.  Si  les  développements  que  nous  venons  de  trou- 
ver étaient  convergents,  nous  aurions  facilement  les  nombres  w, 
car  on  aurait  évidemment 

^ii/^  =  ^îTc/p/,  ( /j  _  I    2,  . . . ,  m). 

Mais,  quand  les  développements  sont  divergents,  les  nombres  p 
n'ont  aucune  relation  simple  avec  les  nombres  w.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  les  points  singuliers  de  la  nature  de  ceux  que 
nous  venons  de  rencontrer  dans  ce  paragraphe. 

23.  Dans  tous  les  cas,  on  pourra  toujours  trouver  des  dévelop- 
pements plus  ou  moins  analogues  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans 
le  cas  particulier  précédent.  Énonçons  seulement  ici  une  propo- 
sition due  à  M.  Thomé  (Mémoires  cités).  Nous  reprenons  une 
équation  ayant  comme  point  singulier  le  point  a,  celui-ci  étant 
un  pôle  pour  les  coefficients  p.  On  pourra,  en  général,  trouver 
m  expressions  de  la  forme 

e^\I=^a)  (a?  —  a  )P  [  Ao  -+-  A,  (a:  —  a )  H- . . .  ] , 

Q  étant  un  polynôme  d'un  degré  convenablement  choisi  en 
— ;^^->  p  désignant  une  constante.  Il  est  essentiel  d'ajouter  que 

la  série  entière 

Ao  -4-  A|  (x  —  a)  -h  . . . 

ne  converge  pas,  en  général,  et  que  nous  avons  là,  par  conséquent, 
comme  plus  haut,  une  expression  satisfaisant  formellement  à 
l'équation  difi'érenlielle,  mais  ne  représentant  pas  une  inté- 
grale. 

La  démonstration  du  théorème  précédent  ne  présente  aucune 
difficulté;  mais,  comme  il  y  a  malheureusement  peu  de  parti  à 
tirer  de  ce  résultat  plutôt  négatif,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
J'ajoute  seulement  que,  dans  certains  cas  spéciaux,  les  formes 
précédentes  peuvent  se  trouver  en  défaut;  il  peut  être  nécessaire 
d'ajouter  des  termes  contenant  des  logarithmes  et  même,  dans 
certains  cas,  de  considérer  des  développements  où  {x  —  a)  est 
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1 

remplacé  par  (x  —  ay  {p  étant  un  entier).  Je  renverrai,  pour  ces 
cas  particuliers,  à  la  thèse  de  M.  Fabry  (*). 


IV.  —  Calcul  des  intégrales  irrégulières  et  de  la  substitution  rèlatiTe 
à  un  contour  fermé.  —  Groupe  d'une  équation  linéaire. 

24.  Les  développements  que  nous  venons  d'obtenir  n^étant  pas 
en  général  convergents,  nous  n'avons  jusqu'ici  aucun  mojen, 
dans  le  cas  des  intégrales  irrégulières,  d'obtenir  e&ectivement  les 
coefficients  des  développements  de  ces  intégrales  dont  nous  con- 
naissons seulement  la  forme  analytique. 

Supposons  que  l'origine  soit,  dans  le  plan  de  la  variable  com- 
plexe z^  un  point  singulier  de  notre  équation  différentielle.  A 
l'intérieur  d'un  cercle  C,  ayant  l'origine  pour  centre,  et  un  rayon 
moindre  que  la  distance  de  l'origine  au  point  singulier  le  plus 
voisin,  toute  intégrale  est  une  fonction  analytique  f{z)^  n^ayant 
d'autre  point  singulier  que  l'origine.  Supposons  le  rayon  r  du 
cercle  C  moindre  que  l'unité;  nous  allons  montrer  qu'on  peut 
trouver  un  développement  en  série  de  la  fonction  valable  pour 
tous  les  points  du  cercle,  quel  que  soit  le  chemin  suivi  par  la  va«- 
riable.  Faisons,  en  effet,  la  transformation 


X  = 


log 


Au  cercle  C  du  plan  des  ;;  correspond  dans  le  plan  des  œ  un 
cercle  C  passant  par  l'origine  et  ayant  pour  centre  le  point 

I 

ilr 

en  désignant  par  /rie  logarithme  arithmétique  de  r;  et  si,  comme 
nous  le  supposons,  r  est  moindre  que  l'unité,  aux  points  à  l'inté- 
rieur du  cercle  C  correspondent  des  points  à  l'intérieur  du  cercle 

C.  Par  la  transformation 

1 

z  =  e*, 


(  *  )  E.  Fabry,  Sur  les  intégrales  des  équations  différentielles  linécùres  à 
coefficients  rationnels  (Paris,  Gauthier-Villars,  i885). 


POIXTS   SINGULIERS    DES  ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES   LINÉAIRES.       285 

la  fonction  y( -S )  devient  donc  une  fonction  de  x^  qui  est  holo- 
morphe  à  Finlérieur  du  cercle  C.  On  peut  la  développer  suivant 
les  puissances  de 


I 

ilr 


et  l'on  a  par  conséquent,  pour/(<s),  le  développement 


n  =  «0 


(,4)  /(-)  =  2An(i^-ï77)"' 

OÙ  les  A;,  sont  des  constantes,  et  ce  développement  est  valable  à 
l'intérieur  du  cercle  C.  Aux  déterminations  multiples  de  log^  cor- 
respondent les  déterminations  multiples  de  la  fonction. 

Ce  développement  peut  être  utilisé  dans  diverses  circon- 
stances (*).  Pour  les  équations  linéaires,  qui  nous  intéressent  ici, 
on  peut  tirer  des  développements  précédents  le  calcul  des  coeffi- 
cients de  la  substitution  correspondant  à  une  circulation  de  la 
variable  autour  de  l'origine.  Considérons,  en  effet,  un  système 
fondamental  d'intégrales 

données  par  des  développements  analogues  au  développement  (i  4) 
et  en  donnant  àlog^  une  de  ses  déterminations.  Quand  on  tourne 
une  fois  autour  de  l'origine,  on  aura,  en  revenant  au  point  de 
départ,  d'autres  déterminations 

qui  se  déduiront  des  premières  en  remplaçant  log^  par  log^  -\-  2Tzi, 
On  devra  avoir 

F,  {z)  =  auf\{z)  -+-  aii/t(z)  -+- . .  .-h  a^mfm{z), 


Fm(^)=  a/«l/i(«)-+-amj/iW-|-...-t-amm//n(«), 

et  ce  sont  les  coefficients  de  cette  substitution  que  nous  nous  propo- 


(*)  E.  Picard,  Sur  une  classe  de  fondions  non  uni/ormes  {Comptes  rendus, 
t.  LXXXVIII,  1879). 
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sons  de  déterminer.  En  représentant /i  (z)  parla  série 


«=  «0 


n=0 

on  aura 


2d^"\\o^z       ^Ir) 


F,(z)  =  y  Ai  (, î . ^Y 

lî=0 


Or  la  fonction 


log5-+-  2  7:* 


est  une  fonction  de  la  nature  de  celles  que  nous  venons  d^étudier, 
c'est-à-dire  qu'elle  a  le  seul  point  singulier  O  dans  le  cercle  C.  On 
peut  donc  développer  l'expression  précédente  en  série  suivant  les 
puissances  de 


log5       a/r 

En  substituant  dans  F|  (3)  ce  développement,  on  aura  le  déve* 
loppement  de  ^\{z)  suivant  les  puissances  de  cette  difTérence,  et 
la  comparaison  des  coefficients  nous  fera  connaître  par  des  équa- 
tions du  premier  degré  les  quantités 

û^n»      ^It»      •••>      Orinii 

et  Ton  aura  de  même  les  autres  quantités  a.  La  substitution  corres- 
pondante à  la  circulation  autour  de  l'origine  se  trouvera  donc 
ainsi  déterminée;  il  est  clair  que  les  coefficients  de  cette  substitu- 
tion se  présentent  sous  forme  de  séries  indéfinies,  mais  on  ne  peut 
songer  à  les  exprimer  en  général  à  l'aide  de  fonctions  simples 
des  coefficients  de  l'équation  proposée. 

25.  Je  proposerai  encore  une  autre  méthode  pour  calculer  la 
substitution  relative  à  une  circulation  de  la  variable  autour  d'un 
point  singulier.  Cette  méthode  va  même  nous  permettre  de  consi- 
dérer un  contour  fermé  comprenant  non  pas  seulement  un  point 
singulier,  mais  un  nombre  quelconque  de  singularités.  On 
peut  supposer  que  le  contour  fermé  est  défini  par  l'équation 

5  =  P(Ô), 
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P(8)  étant  une  fonction  analytique  de  la  variable  réelle  6,  admet- 
tant la  période  27c,  de  sorte  que  le  point  z  revient  au  point  de 
départ  quand  6  a  augmenté  de  2?r.  En  substituant,  dans  l'équa- 
tion différentielle,  cette  valeur  de  6,  on  a  une  équation  différen- 
tielle linéaire  à  coefficients  périodiques  et  continus  pour  toute 
valeur  réelle  de  0.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  (page  92  de  ce 
Tome  et  §  3  de  ce  Chapitre),  toute  intégrale  peut  être  représentée 
par  une  série  convergente  pour  toute  valeur  réelle  de  0.  Repré- 
sentons donc  m  intégrales  formant  un  système  fondamental  par 

/i(0),  /,(e) /,„(ô), 

ces  intégrales  étant  représentées  par  les  séries  que  donne  la 
méthode  des  approximations  successives,  et  que  nous  pouvons 
regarder  comme  connues.  Si  Ton  tourne  une  fois  le  long  du  cir- 
cuit, on  obtiendra 

/t{8-i-27:),    /t(0-t-27t),     ...,    /,«(Ô-+-17:). 

On  doit  avoir 

/,(e-^27r)  =  a„/,(Ô)-4-an/,(e)-h...-ha,;„/;„(Ô), 
/,(e -h  2Tr)  =  a„/,(8)  4- a„/,(e)  H-. . ,-+- a,;„/;„(  6), 

• ) 

/m(6  -h  air)  =  a;„i/,(e)-H  a;„j/,(e)-t-. . .-+-  a;„;„/,„(ô); 

et  nous  voulons  calculer  les  coefficients  a.  Pour  obtenir 

nous  considérerons  les  m  équations 

/i  (0  -f-  2Tr)  =  a, 1/1(6)  H-  ai,/,(0)  -t-. . .-+-  atmfmi^). 
/,  (8-h2«)  =  a„/,(e)-t-a„/,(0)-+....-ha,^/^(0), 

Pour  une  valeur  particulière,  d'ailleurs  arbitraire,  donnée  à  6, 
nous  aurons  un  système  d'équations  du  premier  degré  détermi- 
nant ^11,  ai2,  •  •  •)  ciim'  Le  déterminant  de  ces  inconnues  ne  sera 
d'ailleurs  pas  nul,  puisque  nous  sommes  parti  de  m  solutions 
formant  un  système  fondamental.  On  aura  donc  ainsi  tous  les 
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coefficients  de  la  substitution,  en  calculant  de  la  même  manière  : 
les  autres  lignes  formées  par  les  a. 

26.  La  méthode  précédente  nous  permet  de  faire  une  impor 

tante  remarque  sur  la  nature  analytique  des  coefficients  de  la  ^m 
substitution  que  nous  venons  de  calculer.  Supposons  que  les  coef-  ^ 
ficients  de  Téquation 

soient  des  fractions  rationnelles  de  x,  et,  après  avoir  décomposa  . 

ces  fractions  en  éléments  simples  >  r ^^-n>  considérons  commis 

^       jkd  {x  —  ai  )* 

des  paramètres  les  coefficients  A/a  des  difi'érents  termes.  Il  résuit»-— 
immédiatement  de  ce  que  nous  avons  vu  (pages  92  et  98  de  c»  -^ 
Volume)  que  les  intégrales 

du  paragraphe  précédent,  considérées  comme  fonctions  des  pa- 
ramètres A  sont  des  fonctions  entières  de  ces  quantités.  Il  en 
résulte  que  les  coefficients  de  la  substitution  correspondante  à 
un  chemin  fermé  quelconque  sont  des  fonctions  méromorphes 
des  A  pour  toutes  les  valeurs  de  ces  paramètres  (*  ). 

27.  Définissons,  pour  terminer  ce  Chapitre,  ce  qu'on  entend 
par  groupe  d'une  équation  linéaire.  Soit  une  équation  linéaire 
à  coefficients  uniformes  ayant  dans  tout  le  plan  un  nombre  limité 
de  points  singuliers.  Considérons  un  système  fondamental  d'in- 
tégrales 

y\j     yiy       "-y     ym 


(*)  M.  Poincaré  démontre  le  même  théorème  dans  son  Mémoire  Sur  les  groupes 
des  équations  linéaires  {Acea  mathematica,  t.  IV,  p.  aia)  en  s'appuyant  sur  les 
théorèmes  généraux  relatifs  aux  équations  aux  dérivées  partielles.  La  méthode 
de  calcul  que  nous  avons  suivie  fait  connaître  immédiatement,  comme  on  vient 
de  voir,  la  nature  analytique  des  coefficients  de  la  substitution;  on  verrait  d'ail- 
leurs très  facilement  que  la  marche  suivie  au  §  24  conduit  au  même  résultat.  On 
trouvera  d'autres  méthodes  pour  la  recherche  qui  vient  de  nous  occuper  dans  les 
Mémoires  de  M.  Hamburger  {Journal  de  Crelle,  t.  83)  et  de  M.  Mittag-Lefîfler 
{Acta  Mathematica,  t.  15).  Koir  aussi  le  Traité  d* Analyse  de  M.  Jordan  (t.  III, 
p.  187),  mon  article  cité  page  a56,  et  un  Mémoire  de  M.  von  Koch  {Acta  niathe- 
maticaj  t.  16). 
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définies  dans  une  certaine  région  du  plan  à  contour  simple,  ne 
comprenant  aucun  point  singulier.  Quand  le  point  z,  partant  d'un 
point  de  cette  région,  y  revient  après  avoir  décrit  un  contour 
quelconque,  on  a,  au  lieu  de j^i,  ^2,  •  •  •  ? ^/»,  m  autres  intégrales 
de  la  forme 

«îl  J'i  -+-  «JJ  J^J  -+-...  -H  «Jm  y  m  y 
•••• > 

«m  1^1  -+-  «/n  jj'j  -f- .  .  .  -h  a,nmynt , 

les  a  étant  des  constantes.  L'ensemble  des  substitutions  (S)  à 
effectuer  sur  j^,,  ^21  '«M^m  pour  trouver  toutes  les  valeurs  prises 
par  ces  intégrales  en  un  point  z,  quel  que  soit  le  chemin  suivi, 
s'appelle  le  groupe  de  l'équation  différentielle.  Toutes  ces 
substitutions  forment  bien  un  groupe  ;  car,  si  Ton  prend  deux 
quelconques  d'entre  elles,  la  substitution  obtenue  en  effectuant 
sur  les  y  d'abord  la  première,  puis  la  seconde,  appartient  encore 
au  groupe,  puisqu'elle  correspond  au  chemin  total  formé  par  les 
deux  chemins,  répondant  aux  deux  substitutions  initiales,  par- 
courus successivement  dans  l'ordre  indiqué.  On  désigne  sous  le 
nom  de  produit  de  deux  substitutions  la  substitution  résultant 
de  la  composition  des  deux  substitutions,  effectuée  comme  il  vient 
d'être'dit. 

Si  nous  désignons  par  S  et  S' les  deux  substitutions,  nous  dési- 
gnerons leur  produit  par 

SS', 

en  entendant  qu'on  fait  d'abord  la  substitution  S  et  ensuite  la 
substitution  S'.  L'ordre  des  facteurs  du  produit  n'est  pas  indif- 
férent, et  le  produit  précédent  ne  sera  pas,  en  général,  égal  au 

produit 

S' S, 

qui  correspondrait  à  la  substitution  S',  effectuée  d'abord,  suivie 
de  la  substitution  S. 

Puisque  les  points  singuliers  sont  en  nombre  fini,  tout  chemin 
partant  d'un  point  et  y  revenant  se  ramènera  à  une  succession  de 
chemin  tournant  autour  des  divers  points  singuliers  et,  par  suite, 
toute  substitution  du  groupe  pourra  s'obtenir  à  l'aide  d'un  certain 
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nombre  de  substitutions 

Si,    Sj,    . . .,    s«. 

Elle  sera  donc  de  la  forme 

qui  correspond  à  la  substitution  S|  effectuée  ai  fois,  suivie  de  la 
substitution  S^  effectuée  a2  fois,  et  ainsi  de  suite,  pour  revenir  à 
la  substitution  S|  effectuée  ^1  fois,  etc.... 

Remarquons  que  le  groupe  d'une  équation  différentielle  n^est 
pas  absolument  déterminé.  Nous  venons  de  partir  d'un  certain 
système  fondamental,  ce  qui  nous  a  donné  un  groupe.  En  partant 
d*un  autre  système  fondamental,  on  aurait  obtenu  un  autre  groupe  ^ 
mais  il  est  clair  que  ces  deux  groupes  sont  étroitement  liés  Tun 
Tautre.  Chaque  substitution  du  second  groupe  se  déduit,  en  effe 
aisément  d'une  substitution  du  premier.  Soit  2)  la  substiluti 
permettant  de  passer  du  premier  système  fondamental  au  secon 
toute  substitution  du  second  groupe  sera  de  la  forme 

5:S2-», 

s  désignant  une  substitution  du  premier  groupe,  et  S~*  étant 
substitution  inverse  de  S. 

Nous  avons  déjà  d'ailleurs  donné  au  Tome  II  quelques  indica- 
tions au  sujet  des  groupes  des  substitutions  linéaires. 


»••< 
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CHAPITRE  XII. 

DES   FONCTIONS   HYPERGÉOMÉTRIQUES 


I.  —  Le  problème  de  Riemann  et  le  groupe  de  la  fonction 

correspondante  (  <  )• 

1.  En  reprenant,  après  Euler  et  Gauss,  l'étude  des  séries  hy- 
pergéométriques,  Riemann  se  pose  un  problème  qui  est  étroite- 
ment lié  à  la  théorie  des  équations  différentielles  linéaires,  et  qui 
sera  pour  nous  une  application  des  théories  générales  exposées 
dans  le  Chapitre  précédent. 

Nous  allons  nous  proposer  de  trouver  une  fonction  jouissant 
des  propriétés  suivantes  :  elle  est  uniforme  et  continue  dans  le 
voisinage  de  tout  point  du  plan,  y  compris  le  point  à  Tinfini,  à 
l'exception  de  trois  points  singuliers  a,  6,  c;  de  plus,  entre  trois 
déterminations  de  la  fonction  en  un  même  point,  existe  une  rela- 
tion homogène  et  linéaire  à  coefficients  constants;  enfin,  la  nature 
de  deux  déterminations  linéairement  indépendantes  est  donnée 
comme  il  suit  dans  le  voisinage  de  chaque  point  singulier.  Dans  le 
voisinage  de  a,  on  a  deux  déterminations  linéairement  indépen- 
dantes de  la  forme 

f%  et  f^  étant  holomorphes  dans  le  voisinage  de  a,  et  ne  s'annu- 
lant  pas  pour  j;  =  a.  On  a  de  même,  pour  le  voisinage  de  6,  deux 
déterminations  analogues  en  remplaçant  seulement  les  exposants 


(•)   B.  Riemann,  Beitràge  zur   Théorie  der  dure  h  die  Gaussische  JReihe 
F(x,  ^,  Y,  â?)  darstellbaren  Functionen  {Œuvres  complètes). 


1 
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a  el  a'  par  ^  et  ^',  et  enfin,  pour  le  point  singulier  c,  on  aura  les 
exposants  y  el  y'. 

JNous  allons  voir  dans  un  moment  que  la  somme 

ne  peut  être  arbitraire,  el  qu'elle  doit  se  réduire  nécessairement 
à  un  entier.  Nous  achèverons  de  fixer  l'énoncé  du  problème  en 
ajoutant  que  celte  somme  se  réduit  à  l^ unité. 

Nous  pouvons,  sans  nuire  à  la  généralité,  supposer  que  a  =  o, 

6  ^=  I ,  c  =  00  (  on  doit  remplacer  seulement  x  —  c  par  —  \  - 

2.  Désignons  alors  par^i  et  ^2  deux  déterminations  linéaire- 
ment indépendantes  de  la  fonction  cherchée  y.  Celle-ci  satisfait 
évidemment  à  l'équation  linéaire  du  second  ordre 


d^y 
dx^ 

dy 

dx 

d\Yx 

dy. 

dx^ 

dx 

d^y^ 

dy. 

dx* 

dx 

-/-  y^ 


=  o. 


que  nous  écrirons  sous  la  forme 

d-  y  dv 

Nous  allons  étudier  la   nature  des  coefficients  p  et  q.    Nous 
avons 


,.  d\yx 

^'~d7^ 

r=  — 


d\yt 


,,  dyt      ^  dyi 

'''dx    ~^'  ~dx 


H  = 


dyt  d\yi  __  dyj  d*-yn 
fix    dx- 


dr    dx* 


dyi  dvi 


Considérons  le  produit 


(i; 


{y^  ":n:  -rt  ^;,-i)  •^-*-*'*-'  («  -x)-^-?'^^ 


dy^ 
dx 


dVi 
dx 


et  étudions-le  dans  le  voisinage  des  trois  points  singuliers.  Puisque 
le  premier  facteur  se  reproduit  à  un  facteur  constant  près,  quand 
on  met  à  la  place  de  yi   et  y2  uiie  combinaison  linéaire  de  ces 
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mêmes  fonctions,  nous  pouvons  supposer  que  j^i  etjKa  représen- 
tent les  deux  déterminations  dont  la  forme  analytique  est  connue 
dans  le  voisinage  de  chaque  point  singulier.  Or,  soit  d^abord  le 
point  singulier  j?  =  o^  on  prendra 

Il  résulte  de  là  que  l'expression  (i)  sera  holomorphe  dans  le 
voisinage  de  x  =  o.  Il  en  est  de  même  pour  x=  i.  Passons  au 
point  à  rinfini;  on  peut  prendre  pour  x  très  grand 

F|  et  Fa  étant  des  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  crois- 
santes de  -•  En  substituant  dans  l'expression  (i),  celle-ci  se  pré- 
sente sous  la  forme 

•i(jr)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  du  point  S  Tinfîni.  La 
fonction  (i),  étant  holomorphe  pour  tout  point  à  distance  finie, 
sera  uniforme  autour  du  point  à  l'infini  cl,  par  suite,  la  somme 

a  -4-  a' H-  [J  -f-  3' -h  7  -î-  y' 

se  réduit  nécessairement  à  un  entier  positif  ou  négatif. 

II  n'est  pas  possible  d'admettre  que  la  somme  précédente  soit 
en  entier  supérieure  à  iin^  car  l'expression  (i)  étant  alors  holo- 
morphe dans  tout  le  plan,  même  à  l'infini,  serait  une  constante, 
et,  comme  elle  serait  nulle  pour  x  =  oc,  elle  serait  identiquement 
nulle  et  nous  aurions,  par  suite. 


•^^c/x-'^'-Tzr^^"' 


.>'î_ 


ce   ciuî  entraîne —=  const.,  conclusion  contradictoire  avec  nos 

hypothèses. 

Nous  adopterons,  comme  nous  Tavons  dit,  l'hypothèse 


2 


t  I  •  t 


L^expression  (i)  étant  holomorphe  dans  tout  le  plan,  mcme  à 

P.—     III.  iO 
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rinfini,  se  réduit  encore  à  une  constante,  et  celle-ci  n^est  pas 
nulle  pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire. 

3.  Nous  pouvons  étudier  de  la  même  manière  l'expression 


{■y^  S'  --'''  S^)  ^"-"'-(i-x)-?-?'-. 


Elle  a  pour  pôles  simples  les  points  a:==o  et  jr=  i  et  n'a  pas 
d'autre  singularité  à  distance  finie. 

Dans  le  voisinage  de  or  =  x,  elle  est  de  la  forme 


-  z(-). 

y  (x)  étant  une  série  entière  en  -•  Elle  se  réduit  donc  à  une  frac- 
tion rationnelle  avant  pour  pôle  simple  ^  ==  o  et  x  =  i  à  distance 
finie  et  s'annulant  pour  j?  =  oc  :  elle  est,  par  suite,  de  la  forme 

A  et  B  étant  des  constantes. 

En  étudiant  de  la  même  manière  le  produit 

dans  le  voisinage  des  points  o,  i  et  x,  on  reconnaît  qu'il  se  ré- 
duit à  une  fraction  rationnelle  de  la  forme 

— ^— ^— ^^-^— ^.^^-^^^^-.  • 

De  là,  nous  concluons  que  la  fonction  cherchée^  satisfait  à  une 
équation  de  la  forme 


i?.) 


ti^y 


\x-hh    ciy        C.r«-f- n.r-HE 


-f- 


.^^-.^.  ■r  =  ". 


(/.r^        x(.r  —  I)  dx 

A,  B,  C,  D,  E  étant  des  constantes  qu'il  reste  à  déterminer.  Cette 
détermination  sera  facile  en  écrivant  qu'il  y  a  dans  le  voisioage 
des  points  singuliers  des  intégrales  de  la  forme  indiquée.  Nous 
simplifierons  le  calcul  en  supposant  que 
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ce  qui  ne  diminue  en  rien  la  généralité  du  problème,  puisque  ceci 
revieat  à  envisager,  au  lieu  de  la  fonction  ^k,  la  fonction 

Nous  supposons  donc  t!  =  p'=  o,  et  il  nous  reste  quatre  con- 
stantes a,  3,  Y  et  y  liées  par  la  relation 

Li'équatîon  fondamentale  déterminante  relative  au  point  jt  =  o 
est,  pour  l'équation  (2)  qui  a  ses  intégrales  régulières  en  ce  point, 

r( r  —  i)  —  B  r  -f-  E  =  o. 

Elles  doivent  être  égales  à  zéro  et  à  a.  On  a  donc 

E  =  o,         B  =  a  —  I . 

Pareillement,  Téquation  fondamentale  déterminante  relative  au 

point  X  =  I  est 

,.(,.  — ,)^(A-i-B)r-+-CH-D  =  0. 

Ellle  a  pour  racines  zéro  et  ^,  On  a  donc 

C-}-D  =  o,         A  =  2  — a— 3. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  la  constante  C  à  déterminer;    nous 
avons  Téquation 

Posons^  =  x'''!^{x)j  'i(j?)  étant  une  série  ordonnée  suivant  les 

puissances  croissantes  de  ->  et  substituons  dans  Téquation  difle- 

rentielle.  En  égalant  à  zéro  le  coefficient  du  terme  de  degré  le 
plus  élevé  en  x^  nous  avons  de  suite  Téquation  en  r 

/•(r  —  i) -h  A /•  -h  C  =  o. 

Cette  équation  doit  avoir  pour  racines  — y  et  — -^y.  On  aura 

clone 

C  =  Yï', 

et  il  faut  vérifier  que  Ton  a 

i-A=-Y-ï', 
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ce  qui  a  bien  lieu,  car  cette  relation,  en  remplaçant  A  par  sa  va- 
leur trouvée  plus  haut,  revient  à 

a  -^  3  -h  Y  -^  y'  =  1 . 
jVous  aidons  donc  Jina  le  ment  C  équation 

C'est,  avec  un  changement  seulement  dans  les  notations,  l'équa- 
tion différentielle  à  laquelle  satisfait  la  série  hypergéonté- 
trique  (Chap.  XI,  §  14). 

Si,  au  lieu  de  supposer  a'=  |î'=  o,  nous  les  avions  laissés  ar- 
bitraires, nous  aurions  obtenu  par  un  calcul  tout  semblable  Téqua- 
tion  du  second  ordre  correspondant  au  cas  général,  qiril  est 
inutile  d^écrire.  Remarquons  seulement  que  cette  équation  n'aura 
d'intégrales  de  la  forme  voulue  que  si  aucune  des  diflTércnces 

a_a',     ?-?',     Y-r 

n'est  un  nombre  entier.  C'est  d'ailleurs  une  hypothèse  que  Rie- 
mann  fait  explicitement  dans  son  Mémoire.  Nous  savons,  d'après 
les  généralités  du  Chapitre  précédent,  que  des  logarithmes  s'intro- 
duiraient dans  la  forme  des  intégrales  si  quelqu'une  de  ces  dîflfé- 
ronces  était  entière. 

i.   Reprenant,  pour  plus  de  sjmélrie,  les  six  exposants  a,  a', 

|ï,  3',  v,  y'  correspondant  aux  points  singuliers  a,  6,  c,  désignons 

par 

î\    et    I>, 

les  deux  solutions  de  la  forme  indiquée  dans  le  voisinage  de x  =  a; 
chacune  d'elles  est  déterminée  seulement  à  un  facteur  près.  Soient 
pareillement 

r^         et         P^  puis  Py         et         Py' 

les  solutions  correspondant  aux  points  h  et  c.  Traçons  dans  le 
plan  un  contour  fermé  F  (un  cercle,  par  exemple),  passant  parles 
trois  points  rt,  /->,  c  {fig-  1  1).  Les  six  fonctions 

Pa,    \\.     Pjj.     P?,    Pv,     Py 
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sont  holomorphes  à  l'intérieur  de  F  et  à  l'extérieur  de  cette  courbe, 
puisque  dans  tout  le  plan,  y  compris  le  point  à  Tinfîni,  elles  ont 
seulement  pour  points  singuliers  les  trois  points  a,  b,  c. 


Fig.  II 


O 


CL 

V 


Considérons  les  fonctions  précédentes  à  l'intérieur  de  F.  On 
doit  avoir  entre  elles  des  relations  de  la  forme 

(3j  j  P«=«fiPp+«c,.Pp, 

Pa  =  ayPy-»-a/Py  , 
Pfli  =  aYPv-l-a'Y.Py', 

les  coefficients  a  étant  des  constantes.  Considérons  les  quotients 
de  deux  coefficients  de  même  indice  inférieur;  de  ces  quatre  quo- 
tients 

«?      «P'      «r      «r 

V  4  /  — r  >       —7-  >       •   ,-  »       — T  > 

lia        ao.        Uy        a  Y 

trois  doivent  être  déterminés  en  fonction  du  quatrième,  puisque 
les  six  fonctions  P  sont  déterminées  chacune  à  un  facteur  con- 
stant près.  C'est  cette  détermination  que  nous  allons  efTectuer  avec 
Riemann. 

Quelle  que  soit  la  détermination  considérée,  on  a  deux  chemins 

équivalents  en  tournant  une  fois  autour  du  point  c  dans  le  sens 

positif,  et  en  tournant  successivement  autour  de  a  et  6  dans  le 

sens  négatif.  Prenons  par  exemple  P»;  quand  la  variable  tourne 

une  fois  dans  le  sens  positif  autour  de  c,  P»  se  change  en 

comme  le  montre  de  suite  l'expression  de  P»  en  fonction  de  Py 
et  Py';  quand  la  variable  tourne  successivement  autour  de  a  et  6 
dans  le  sens  négatif,  P»  se  change  en 
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On  a,  par  suile,  la  relation 
à  laquelle  nous  adjoignons  l'égalité 

On  a  deux  relations  analogues,  en  remplaçant  a  par  a'  et  les 
coefficients  a  par  les  coefficients  a'.  En  éliminant  Py  et  Py'  entre 
ces  quatre  relations,  on  aura  deux  relations  homogènes  et  li- 
néaires entre  Pp  et  Pp ,  et,  par  suite,  dans  ces  dernières,  les  coef- 
ficients de  Pp  et  Pp  seront  nuls,  ce  qui  va  nous  donner  quatre 
équations  entre  les  a. 

Un  calcul  très  facile  donne  ainsi  les  quatre  équations 


(5) 


!  Oj    _  gp  g-^^^sin(g -H  3 -t- y')7:        ^p-    <?-»^t<  sin(g -4- 3'-t- 7' )r 
\  ô^    ~"  «^  e-»'«'  sinXâ'H-  {J  -h  y',)?^  "  â^.  «-«'«' si n( a' -t-  p'-hy')!:' 

i  fly'  _  «p    e-^^'s\n(a   ■-^-^^)tz    _  «p'  e-«'"  sin(a -h  ^'-i- 7  >t 


Ces  quatre  relations  se  réduisent  à  trois,  comme  il  doit  être, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  On  trouve,  en  effet,  deux 

fois  la  valeur  du  quotient 

./p     «p. 

~7     .    -7- • 
^>  '^p 

La  comparaison  de  ces  valeurs  donne 

sin(a  -h  fi'-f-  y')?:  sin(a'-T-  ^  -4-  y')7^  _  sin(a  -h  p'-f-  Y)7îsin(a'-w  p  -t- y)^ 
sin(a  -+-  3  -H  v';-  >in(a'-+-  fi'-f-  y'^tt  ""  sin(a'-»-  ^'h- Y)?:  sin(ot -r-  p  -h  y)?:' 

équation  qui  est  bien  vérifiée  à  cause  de  l'égalité 

o.  La  recherche  précédente  conduit  à  la  détermination  du 
groupe  de  V équation.  Remarquons  d'abord  que,  si  l'on  a  un 
système  de  nombres  a  satisfaisant  aux  relations  (5),  il  y  aura 
certainement  six  déterminations 

(6)  Pa,     1\',     Pp,     Pp',     Py,     Py 

de  la  fonction,  ayant  la  forme  indiquée  autour  des  points  singuliers 
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et  satisfaisant  aux  relalions  (3).  En  eflet,  en  multipliant  les  six 
déterminations  précédentes  par  six  constantes  arbitraires,  on  peut 
faire  que  les  coefGcients.  remplaçant  les  a.  aient  telles  valeurs  que 
Ton  veut,  pourvu  que  les  rapports  des  quotients  (i)*  correspon- 
dant aux  nouveaux  coefficients,  aient  les  mêmes  valeurs  que  pour 
les  anciens.  Nous  pouvons  donc  considérer  que  nous  avons  un 
système  de  déterminations  (G)  répondant  aux  relations  (3),  oii 
les  coefficients  a  sont  arbitraires,  sauf  qu'ils  satisfont  aux  rela- 
tions (3).  Si  alors  nous  nous  attachons  aux  deux  solutions 


V. 


a  ' 


qui  forment  un  système  fondamental,  il  est  facile  de  trouver  les 
substitutions  correspondant  à  une  rotation  de  la  variable  autour 
des  points  a  et  b.  Pour  le  point  a^  nous  avons  immédiatement  la 
substitution,  puisque  P»  et  P^  deviennent  respectivement 

eî^^cp^    et     e''^^^'\\. 

Quant  à  la  seconde  rotation,  nous  trouverons  la  substitution 
correspondante  en  prenant  P»  et  P»'  sous  la  forme  donnée  par 
les  deux  premières  des  formules  (3).  Alors,  nous  voyons  que  Pa 
et  Pa'  deviennent  respectivement  pour  une  rotation  positive  autour 
du  point  b  : 

Remplaçons  alors  Pc^  et  P^  par  leurs  valeurs  en  P»  ^t  Pa',  nous 
aurons  la  substitution  cherchée.  Pour  faire  ce  calcul  le  plus  rapi- 
dement, écrivons 

en  posant 

a'o  n'a. 

A   —   )  A    —    -     -  î 

on  aura,  pour  les  expressions  (6), 


A  —  A 


P  JL-     P 


^"^  /"À  *  À'      X 
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Le  rapport  A  esl  donné  par  les  formules  (5)  en  fonction  3^e^^f 

j3,  Y-  Il  reste  donc  seulement  dans  celte  substitution,  une  cot^' 
stante  arbitraire.  Il  devait  bien  en  être  ainsi,  puisque  P»  et  Pgf  sojî' 
déterminés  seulement  à  un  facteur  constant  près.  Pour  avoir  des 
substitutions  entièrement  déterminées,  posons 

(X'_X)P«=,/, 
La  rotation  autour  du  point  a  donnera  la  substitution 

(S.)  ' 

La  rotation  autour  du  point  b  donnera  la  substitution 

l  M  =  ^^ . a-4- (e««'P'— e«iw?)t,. 

^^*'  )     ,       ),X'r  «»'"•?-<'»"'■?')  X'c»«'P'-Xe»t'? 

(  ^  = — (T^xii — "^  — r:^x — •■• 

Nous  n'avons  plus  maintenant,  dans  les  substitutions  (^i)  et 

X' 
(ï^)?  «lucune  indéterminée,  puisque  y  est  connu  et  égal  à 

sin(a'-4-  p'-h  Y'j7r.siii(a-r-  3  -i-  y')?: 

Par  suite,  nous  pouvons  regarder  les  deux  substitutions  S| 
et  ^2  comme  les  deux  substitutions  fondamentales  du  groupe 
de  Véquation  différentielle  hyper  géométrique  prise  sous  sa 
forme  la  plus  générale. 

Nous  voyons  donc  comment  les  considérations  développées  par 
Riemann  permettent  de  trouver  facilement  le  groupe  de  l'équa- 
tion différentielle  hypergéométrique.  Après  avoir  étudié  l'ex- 
pression des  fonctions  P  sous  formes  d'intégrales  définies,  nous 
aurons  à  revenir,  dans  la  Section  suivante,  sur  ce  groupe  en  le 
donnant  sous  une  forme  plus  simple  que  celle  que  nous  venons 
d'obtenir. 

La  méthode  suivie  par  Riemann  n'en  reste  pas  moins  la  plus 
intéressante,  puisque  les  principales  propriétés  de  la  fonction  sont 
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y^^uites  uniquement  de  sa  nature  au  voisinage  des  points  singu- 
^^s,  sans  recourir  à  aucune  représentation  effective  de  celle 
^^tîciion. 

On  retrouve  dans  les  quelques  pages  du  pelil  Mémoire  de  Til- 
luslre  auteur  l'esprit  original  et  profond,  excellant  à  prendre  les 
questions  de  haut,  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  d^admirer 
dans  la  théorie  des  intégrales  abéliennes. 


II.  —  Intégprales  h3rpergéométrique8. 

6.  Appelons  intégrale  hyper  géométrique  une   intégrale  de 
la  forme 

dont  les  limites  g  et  h  sont  deux  des  quantités  ai,  as  et  oo.  On 
suppose,  bien  entendu,  que  Tintégrale  ait  un  sens.  Si  donc,  par 
exemple,  on  prend  l'infini  pour  une  des  limites,  c'est  que 

61  -4-  6t  -+-  X  <  x. 

L'intégrale  considérée  est  une  fonction  de  x  et  satisfait  à  une 
équation  différentielle,  que  nous  allons  former.  Posons 

U  =  (  a  —  a,  )^-»  (a  —  a, )*-->. 

Nous  aurons,  en  appliquant  la  règle  de  différentiation  sous  le 
signe  d'intégration 

Cela  étant,  considérons  la  fonction 

elle  s'annule  pour  les  limites  g  ei  h  que  l'on  a  choisies,  du  mo- 
ment que,  pour  ces  limites,  l'intégrale  a  un  sens.  Calculons  la 
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différenlielle  de  G{u)  :  si  l'on  pose,  pour  abréger, 

/(m)  =  (u  —  ai){u  —  at), 
9(a)  =  6i(a  — aj)-4-6|(a  — a,), 
il  vient 

D'autre  part, 

^{u)  =  o(x)-^{u  —  x)^'(x). 
On  a  alors 

(>  — i)rfG(a)=(X  — i)(X  — 2)/(t)U(//— ;r)>«-5e/ii 

-h(X  — i)U[tp(x)H-(X-2)/\x)](w— ar)^-«rfu 

+  u[(X-i)9'(^)+^^~'^^^^""''V(^)]("-^)^-'^«» 

En  intégrant  les  deux  membres  de  cette  identité  entre  g  et  A, 
et  se  reportant  aux  valeurs  de  -r-  et  -r^y  on  trouve 

-[»(x)  +  (X-2)/'(.r)]g+/(x)g  =  o. 

Telle  est  donc  l'équation  linéaire  de  second  ordre,  à  laquelle 
satisfont  les  fonctions  j^. 
Dans  le  cas  où  l'on  fait 

a,  =0,         a,  =  I, 
et  de  plus 

X  =  i  — a,         ^,,  =i-Ha_Y,         6,  =  Y  —  ?, 
on  a  l'équation  différentielle 

qui  est  l'équation  hypergéométrique,  sous  la  forme  considérée 
par  Gauss. 
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T.  Nous  avons  supposé  dans  ce  qui  précède  les  constantes  64, 
&2?  ^^  telles  qu'une  intégrale  de  la  forme  indiquée  ait  une  valeur 
déleroiinée.  On  aura  dans  tous  les  cas  une  intégrale  de  Téquation 

Fig.  12. 


diflerentielle  en  procédant  de  la  manière  suivante  :  Partons  du 
point  Uq  (distinct  de  (2|,  a^  et  oo),  en  donnant  à  l'expression 

une  de  ses  déterminations,  et  prenons  l'intégrale 

( 7  )  f(ii—ai )^-»  (u  —  a,)^-»  (a  —  ar)^-»  du, 

en  décrivant  dans  un  certain  sens  un  contour  C|  autour  de  ai ,  puis 
un  contour  C2  autour  de  a2,  ensuite  le  contour  C|,  mais  en  sens 
inverse,  et  enfin  le  contour  Cj  également  en  sens  inverse  (/ig»  i  '^)' 
La  fonction  G(w),  considérée  ci-dessus,  reprendra  évidemment  la 
même  valeur  quand  u  reviendra  en  Uq  après  avoir  décrit  le  con- 
tour complexe  qui  précède,  et,  par  suite,  nous  aurons  une  solu- 
tion de  l'équation  différentielle  en  prenant  l'intégrale  le  long  de 
ce  contour.  Si  l'on  suppose  que  l'intégrale  (7)  reste  finie  pour 
i/==ai  et   u  =  a2,  on  retrouvera  bien  ainsi  l'intégrale  du  §6. 

Soient,  en  effet, 

Ua.     et     Ua, 

les  intégrales  (7),  prise  de  Uq  en  ai  et  de  Uq  en  aa,  avec  la  valeur 
initiale  choisie  pour  la  fonction  sous  le  signe  d'intégration.  L'in- 
tégrale correspondant  au  contour  complexe  sera 

Ua,(i  —  e««^0  H-  Ua^eîi^A.'Xi  —  eî«V) 
c'est-à-dire 
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et  la  différence  U^, —  U^,  représente  précisément  l'intégrale  (7) 
prise  de  at  en  a2- 

8.  Nous  avons,  au  §  6,  donné  aux  limites  g  ei  h  les  valeurs  a,, 
^2  et  oc;  on  peut  aussi  donner  à  ces  limites  la  valeur  x.  Démon- 
trons-le en  supposant  que  les  différentes  intégrales  obtenues  en 
donnant  à  ^  et  A  deux  des  valeurs 

aient  un  sens;  la  proposition  sera  évidemment  générale.  Il  faudra 
seulement  recourir,  dans  le  cas  contraire,  aux  intégrales  considé- 
rées dans  le  paragraphe  précédent.  Prenons  encore  un  point  arbi- 
traire lio  et  traçons  les  lignes 

Mo«I»       Wo^,       WoflTî,       Mo«» 

ces  lignes  se  suivant  autour  de  Uq  dans  Tordre  qui  vient  d'être 


indique  (yî^.  i3).  C'est  la  figure  toute  semblable  à  celle  que  nous 
avons  faite  (tome  II,  p.  223).  En  désignant  par 

U«.,     Ux,    U^.,    U« 

les  valeurs  de  l'intégrale  (7)  prise  de  Uq  en  ai,  Xy  aj  et  oc  avec 
une  même  valeur  initiale  pour  la  fonction  sous  le  signe  d'intégra- 
tion, nous  aurons,  comme  à  la  page  224  (tome  II), 

Cette  formule  montre  immédiatement  que 


DES   FONCTIONS    HTPBRGÊOXÉTRlQtES.  So'i 

s^exprime  par  une  combinaison  linéaire  et  homogène  do 

Ua-U.„    U,„-U.,    U.-U,,. 

et  est,  par  suite,  une  intégrale  de  Téquation  difTérenlielle.  Il  en  est 
de  même  de  Uj. —  U,,,  et  Uj. —  U„. 

9.  Nous  avons,  dans  la  Section  1,  trouvé,  d'après  Uiemann,  le 
groupe  correspondant  à  Téquation  différentielle  du  second  ordre 
dont  Tétude  fait  Tobjet  de  ce  Chapitre.  On  peut  nécessairement 
donner  au  groupe  différentes  formes.  La  considération  des  solu- 
tions de  Téqualion  sous  forme  d^ntégrales  conduit  à  une  forme 
très  simple  des  deux  substitutions  fondamentales  du  groupe  pour 
deux  solutions  particulières  bien  précisées.  C'est  ce  que  nous 
avons  montré  au  Tome  II  (pages  224  et  suivantes).  Il  nous  suffira 
donc  de  nous  reporter  à  ce  passage,  en  remplaçant  seulement  a  et 
b  par  6,  et  627  el  les  points  o  et  1  par  ai  et  a^.  Nous  avons  consi- 
déré les  deux  intégrales 

tO,=  Ix—  Un,, 

Les  deux  substitutions  fondamentales  S|  et  S2  du  groupe 
correspondant  respectivement  à  une  circulation  dans  le  sens 
négatif  autour  de  a^  et  à  une  circulation  dans  le  sens  positif 
autour  de  a^  sont 

(  s  )  • 

*  (  wi  =  w,-4- [e-*^^'-'^'— e-«>-«'l  (0,, 

i  to?  =  wi  -h  r^î:fr,-H)j7ci_  e^Xw  1  (o,, 

10.  Si  l'on  pose 

on  pourra  faire  correspondre  au  groupe  précédent  un  groupe  li- 
néaire relatif  à  z  dont  les  substitutions  fondamentales  sont 
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Nous  allons  montrer,  en  supposant  réels  X,  b^  et  fcj,  qu*on  />ciif 
trouver  un  cercle  qui  est  transformé  en  lui-même  par  les  sub- 
stitutions (S|)  et  (Sa). 

Remarquons  d'abord  que,  z  désignant  x  •+■  iy^  rëquation  d'un 
cercle  peut  se  mettre  sous  la  forme 

A  el  C  étant  des  constantes  réelles,  B  et  Bo  étant  des  constantes 
imaginaires  conjuguées,  el  z^  désignant  x  —  iy. 

En  écrivant  que  le  cercle  est  transformé  en  lui-même  par  la 
substitution  (Ils),  on  obtient  les  deux  équations 

B  (I  —  e-'^^^O  -h  Bo(i  —  e-»-2M0  -+-  C  (<?«^«'  — i) («--'*. «'  —  i  )  =  o, 

B(e«t^-»->'''ïC'  — i)  =  C(i  — e*^«0» 

et  l'on  volt  facilement  que  la  première  est  une  conséquence  de  la 
seconde. 

Pareillement  la  substitution  (S|)  conduit  aux  deux  équations 

B(i  — e-2M/)-i-  Bo(i  — e-^^^'^O  -h  A(i  — e-«*^«0(i—  e**^'^')  =  o, 

B  ( eî(6,+X.'7ci  _  , )  =  A  (i  —  c*^«^' ), 

qui  se  réduisent  aussi  à  la  seconde. 

On  a  donc  seulement  les  deux  équations 

B  [e5(MX)7ri_  ,]  =  A  [i  —  «*M/], 
B  [e2l^^>''î/•—  i]  =  G  [i  —  e*^«'J. 

Il  faut  qu'on  puisse  satisfaire  à  ces  équations  en  prenant  A  et  C 
réels.  On  volt  de  suite  qu'il  en  est  ainsi,  car  on  peut  remplacer  la 
seconde  équation  par  la  suivante  : 

et  l'on  s'assure  que  le  second  membre  est  réel,  en  remarquant  qu'il 
ne  change  pas  quand  on  change  /'  en  —  /. 

La  circonférence  que  nous  venons  de  trouver  peut  être  réelle  ou 
imaginaire.  Elle  sera  réelle  si 

BBu— AG>o, 
comme  il  résulte  de  l'équation  du  cercle,  mise  sous  la  forme 

(Àj-f-  Bo)(A5o4-  R)-+- AC  —  BBo  =  o. 
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En  substituant  les  valeurs  trouvées  pour  A,  B,  C,  celte  inégalité 
devient 

Suivant  la  valeur  numérique  de  \  bi  et  62,  le  premier  membre 
peut  être  tantôt  positif  et  tantôt  négatif  (  *  ). 

11.  Faisons  encore  une  remarque  relative  aux  substitutions  de 
la  forme 


a,  6,  c,  âf  étant  des  constantes.  Une  telle  substitution  transforme 
une  circonférence  en  une  circonférence^  c'est  ce  que  l'on  voit  de 
suite  en  mettant  l'équation  de  la  circonférence  sous  la  forme  dont 
nous  nous  sommes  servi  plus  haut 

\zz^-k-  B-z  -h  Bo5o-4-  C  =  o. 

En  mettant    ,  _^  ^1  à  la  place  de  2,  on  a  une  équation  de  même 
forme. 


III.  —  Représentation  conforme  au  moyen  du  rapport 
de  deux  solutiona  de  réquation  hypergéométrique. 

12.   Reprenons  l'équation  différentielle  du  second  ordre 

et  désignons  par  j^i  et  y^  deux  solutions  linéairement  indépcn- 
dantes  de  cette  équation.  Posons 

/«^  y'  -' 


(')  J'ai  développé  les  calculs  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici  dans  mon  Mémoire 
Sur  Ut  fonctions  hyper fucfuiennet  provenant  des  séries  hyper  géométriques 
de  deux  variables  {Annales  de  l* École  Normale  supérieure,  i885).  Dans  le 
domaine  de  deux  variables  complexes  indépendantes,  le  cercle  précédent  est  rem- 
placé par  une  hypersphérc. 
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et  regardons  cette  équation  comme  établissant  une  relation  entre 
X  et  z.  Pour  une  valeur  déterminée  x^  de  x^  distincte  de  o,  i  et 
X,  supposons  que  z  prenne  la  valeur  z^  (celle-ei  pouvant  être  in- 
(inie).  L^équation  (8)  donnera  pour  x  une  fonction  de  z  holo- 
morphe  dans  le  voisinage  de  z^  et  prenant  poor  3  =  ^^  la  valeur 
x^.  Pour  le  démontrer,  supposons  d'abord  z^  fini;  renoncé  pré- 
cédent ne  serait  inexact  que  si  la  dérivée  de^  et  par  suite 

•^*  dx      -^^  dx 

s'annulait  pour  a:  =  Xo-  Or  ceci  esl  impossible,  car  il  est  évident 
que  si ^1  ^l  y^  désignent  deux  solutions  distinctes  de  Téquation 
linéaire  du  second  ordre 

t/*  V         dv 
on  a 

C  étant  une  constante  différente  de  zéro,  et  par  suite  le  premier 
membre  de  l'identité  précédente  est  différent  de  zéro  pour  une 
valeur  de  x  distincte  des  points  singuliers. 

Si  3o  était  infini,  c'est-à-dire  si  y^  s'annulait  pour  x  =  x^y  cette 
racine  Xq  serait  simple,  l'autre  intégrale  y%  ne  s'annulerait  pas 
pour  cette  valeur  de  ;r,  et  l'on  aurait  alors  dans  le  voisinage 
de  Xq 

—  =    -     — -4-...  (A  ^o) 

les  termes  non  écrits  étant  holomorphes  :  il  est  clair  que  l'inversion 
se  fera  d'une  manière  uniforme  dans  le  voisinage  de  z  =  00. 

Il  résulte  de  la  remarque  précédente  que,  si  Ton  a  dans  le  plan 
de  la  variable  x  une  aire  limitée  par  un  contour  simple  et  ne  con- 
tenant aucun  des  points  singuliers  o,  1  et  oo,  Véquation 

—  __  ^^ 

fera  correspondre  à  cette  aire  dans  le  plan  de  la  ^variable  z 
une  aire  également  limitée  par  un  seul  contour,  et  à  l'intérieur 
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de  laquelle  ne  se  trouvera  pas  de  point  critique  de  la  fonction 
.r  de  z.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  Ton  aura  nécessairement 
ainsi  deux  aires  se  correspondant  point  par  point;  il  peut  arriver 
qu'à  un  point  z  correspondent  plusieurs  valeurs  de  x^  et  que  par 
suite  l'aire  dans  le  plan  z  se  recouvre  partiellement  elle-même.  Il 
est  aisé  de  donner  un  exemple  simple  d'une  telle  circonstance; 
prenons  la  relation 


X^=  5, 


et  dans  le  plan  x  une  aire  simple  ne  comprenant  pas  l'origine  et 
telle  que  la  symétrique  par  rapport  à  l'origine  de  certaines  parties 
de  l'aire  soit  contenue  dans  celle-ci.  On  aura  comme  figure  cor- 
respondante dans  le  plan  z  une  aire  limitée  par  un  seul  contour, 
ne  comprenant  pas  l'origine  à  son  intérieur,  mais  qui  se  recou- 
vrira partiellement  elle-m(>me,  de  façon  qu'à  certaines  valeurs  de  z 
correspondront  deux  valeurs  de  x. 

13.  Nous  allons  supposer  maintenant  que  dans  l'équation  dif- 
férentielle a,  ^  et  Y  sont  réelles  et  nous  voulons  chercher  quelle 
est  dans  le  plan  z  la  figure  correspondant  au  demi-plan  P  de  la 
variable  x  situé  au-dessus  de  l'axe  des  quantités  réelles  (*).  Dans 
le  demi-plan  P,  z  est  une  fonction  uniforme  de  x,  puisque^'!  ^t 
^2  n'ont  comme  points  singuliers  que  les  points  o,   i  et  oo. 

Partageons,  dans  le  plan  x,  Taxe  des  quantités  réelles  en  trois 

segments 

—  X,  o;     o,  i;     I,  -f-  X. 

Considérons  Tun  de  ces  segments;  soit,  pour  fixer  les  idées,  le 
segment  o,  i .  Je  suppose  d'abord  qu'en  un  point  réel  Xq,  compris 
entre  o  et  i,  on  se  donne  des  conditions  initiales  réelles  pour  les 
deux  intégrales  y^  et  j^2;  celles-ci  seront  réelles  pour  x  réel  el 
compris  entre  o  et  i  et  il  en  sera  de  même  du  rapport 

-  _  r» 


(*)  Cette  étude  a  été  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Schwarz  dans  son  cé- 
lèbre Mémoire  :  Ueber  dienigen  Fàlle,in  welchen  die  Gaussische  hypergeome- 
trische  Beihe  eine  algebraische  Function  ihres  vierten  Etementes  darsteiU 
{Journal  de  C relie,  t.  75). 

P.  -  ni.  21 
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et,  par  suite,  le  point  z  décrira  un  segment  de  l'axe  des  quani^ 
réelles  dans  son  plan  quand  x  variera  entre  zéro  et  un,  G>kzi 
on  a 

dvt  dvm 

yl 

il  en  résulte  que,  suivant  le  signe  de  C,  z  ira  constamment  ^ 
croissant  ou  en  décroissant  quand  x  croîtra.  11  j  aura  donc  une  cor 
respondance  bien  déterminée  entre  le  segment  (o,  i)  du  pian  ^ 
et  un  segment  (qui  pourra  contenir  le  point  à  l'inGni)  de  Tax 
réel  du  plan  z. 

Si,  au  lieu  des  intégrales  que  nous  avons  considérées  et  qi 
sont  réelles  pour  x  entre  zéro  et  un,  nous  avions  pris  deux  int^ 
grales  quelconques,  cherchons  quelle  eût  été  la  courbe  correspot 
dant  ausegment  (o,  i).  La  recherche  est  facile;  au  lieu  de  ^i  < 
y27  nous  aurions  les  deux  intégrales 

P,  Q,  II,  s  étant  des  constantes  et,  par  suite,  au  lieu  du  rappoi 
z  considéré  plus  haut,  le  rapport 


Hz-i-S 

Or,  quand  le  point  z  décrit  un  segment  de  l'axe  réel,  le  po 

jr^ — ^  décrit  un  arc  de  la  circonférence  correspondant  à  l'axe  r 

Il  en  rcsu\lc  (\u  au  segment  (o,  i)  correspond  uni/ormémem 
arc  de  cercle. 

Reprenons  donc  notre  question.  Ayant  fait  choix  de  deux 
craies  distinctes,  d'ailleurs  quelconques,  nous  posons 

y^  ^  . 

cl  nous  considérons  le  demi-plan  P.  A  chacun  des  segme 
Taxe  des  quantités  réelles  correspondent  dans  le  plan  z  trc 
de  cercle.  Quand  x  parcourt  l'axe  réel  de  —  oo  à  H- oo  (en 
seulement  par  des  petites  courbes  situées  au-dessus  de  1' 
les  points  o  cl  i),  le  point  z  décrit,  en  marchant  toujours 
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inéme  sens,  les  côtés  d'un  triangle  curviligne  formé  d'arcs  de 
cercle.  Les  trois  sommets  de  ce  triangle  correspondent  respecti- 
vement aux  points  o,  i  et  oo. 

Cherchons  les  angles  de  ce  triangle.  Nous  désignerons  par  a,  6, 
c  les  trois  constantes  réelles  positives 

a  =  I  I  -  Y  !, 
6  -  I  a  -  3  I, 

Dans  le  voisinage  du  point  x  =  o,  l'équation  différentielle  a  deux 
solutions  de  la  forme 

y,  el^i  étant  holomorphes  et  différents  de  zéro  pour  j:  =  o.  Il  en 
résulte  que,  pour  ce  choix  particulier  d'in  tégrales,  et  par  suite  pour 
toutes  (pour  que  l'on  passe  d'une  détermination  z  à  une  autre  par 
une  substitution  n'altérant  pas  les  angles),  Tangle  des  deux  côtés 
du  triangle  au  sommet  qui  correspond  à  :c  =  o,  compté  dans  V in- 
térieur de  l'aire,  sera  égal  à 

puisque  l'argument  de  j:*~t  varie  de  (i  —  y)^  quand  ^  est  à 
gauche  et  à  droite  du  point  o  sur  Taxe  réel.  Si  l'angle  a-rz  est  su- 
périeur à  27t,  l'aire  du  plan  des  z  se  recouvrira  elle-même. 

On  verra  de  la  même  manière  que  l'angle  compté  dans  l'intérieur 
(le  l'aire  est  égal  à 

pour  le  sommet  qui  correspond  à  a:  =  i,  ce  qui  résulte  de  l'exis- 
tence de  deux  intégrales  de  la  forme 

Enfin  pour  le  sommet  correspondant  à  j:  =  30,  on  aura  Tangle 
car  on  a  les  deux  solutions,  pour  x  très  grand, 

f\  et/a  étant  holomorphes  et  difiérents  de  zéro  pour  vC  =  30,  et 
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Ton  voit  alors  que,  dans  le  quotient  —,  s'introduit  le  facteur  jr*"?. 

Ainsi  nous  arrivons  à  la  conclusion  qu^au  demi-plan  corres- 
pond, dans  le  plan  z,  une  aire  à  contour  simple,  limitée  pcr 
trois  aires  de  cercle;  cette  aire  peut  se  recouvrir  partiellein^nl 
elle-même  et  aussi  contenir  le  point  à  Tinfini. 

Nous  avons  supposé  implicitement  qu'aucune  des  constar^tes 
ûr,  6,  c  n'était  égale  à  un  entier.  Prenons  par  exemple  a,  et  sup- 
posons que  y  =  I.  D'après  la  théorie  générale  des  points  sii^£^u> 
liers  réguliers,  nous  aurons  dans  le  voisinage  de  a?  =  o  les  deux 
intégrales 

Le  rapport  —  est  alors  de  la  forme 

Ioga:-+-o(ar), 

'^(x)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  j:  =  o  et  à  coeffi- 
cients réels.  Quand  j:  s'approche  de  zéro  sur  le  segment  (i,o), 
z  s'approche  de  — oo  sur  l'axe  réel,  et  ensuite  quand  x^  décrivanl 
un  demi-cercle  infiniment  petit  pour  éviter  le  point  o,  suit  le  seg- 
ment (o,  — oo),  le  point  z  décrit  une  parallèle  à  l'axe  réel,  d'or- 
donnée 11,  et  en  venant  également  de  — oo.  L'angle  sera  donc  égal 
à  zéro. 

On  vérifiera  de  même  que,  si  a  =  i ,  l'angle  des  deux  côtés  du 
triangle  sera  égal  à  ii,  de  sorte  que  le  résultat  énoncé  plus  haut  est 
général. 

14.  Abordons  maintenant  un  cas  particulièrement  intéressant 
où  Ton  aura  une  correspondance  uniforme  entre  le  demi-plan  P 
et  l'aire  correspondante  du  plan  z.  Ce  cas  est  celui  où  l'on  a  à  l« 
fois 

Nous  allons  voir  que  l'on  a  alors  d'une  manière  uniforme  une 
représentation  conforme  du  demi-plan  sur  un  triangle  d'arcs  do 
cercle.  Nous  le  montrerons  bien  nettement  en  suivant  par  conli- 
nuité  à  partir  d'un  cas  pour  lequel  la  question  ne  présente  aucune 
difficulté. 

Si  l'on  prend,  pour  les  trois  constantes  de  la  série  hypergéo- 


V 
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métrique, 

.«0=0,      Po>      Y"i 

on  a,  pour  une  des  intégrales,  une  constante,  et  pour  l'autre 


r    a-To(a  — i)Yo-Po-Jû?M, 


et  cette  expression  peut  servir  à  effectuer  la  représentation  con- 
forme du  demi-plan  P  sur  un  espace  limité  par  trois  droites. 
Posons,  comme  plus  haut, 

«o=|i— Yo!,         6o=|Po|,         Co=|Yo— Pol- 

Nous  supposons 

Oo<'2,  ^0<'-*,  Co<9., 

de  façon  que  les  sommets  ne  soient  pas  des  points  de  ramification. 
Le  contour  ne  pourra  se  couper  lui-même,  car  alors  les  trois 
droites  ne  limiteraient  plus  une  aire  {voir,  pour  ces  questions  déjà 
étudiées  au  tome  II,  le  Chapitre  de  ce  Tome  relatif  aux  représen- 
tations conformes,  pages  278  et  suivantes). 
Si  Ton  a  en  particulier 

To<», 

Yo— Po>o, 

on  obtiendra,  en  égalant  Finlégrale  ci-dessus  à  -3,  un  triangle  rec- 
tiligne  tout  entier,  à  distance  finie,  avec  les  angles 

rt^;7r,        OyTT,        ^0^» 

en  posant  alors 

«0  =  1  — Yo»     ^o=po,     ^o  =  Yo— Po, 

et  la  somme  de  ces  angles  est  bien  égale  à  tz. 

Imaginons  maintenant  que  Ton  parte  de  ces  dernières  valeurs 
de  «0,  p09  Yo)  l*é<luation  hjpergéométrique  correspondante  nous 
donne  la  représentation  du  demi-plan  sur  un  certain  triangle  rec- 
tiligne.  Faisons  alors  varier  les  coefficients  a,  p,  y  à  partir  de  ces 
valeurs  de  ao,  po?  Y»'  '*  représentation  se  fera  sur  un  triangle 
d'arcs  de  cercle,  et  l'on  peut  supposer  que  les  sommets  restent 
les  mêmes,  puisqu'on  dispose  de  trois  constantes  dans  le  rapport 
des  deux  intégrales.  On  suppose  d'ailleurs  que  a,  ^,  y  varient  de 
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manière  que  l'on  ail  toujours 

a  <  2,    6  <  2,    c  <  a. 

Le  triangle   d'arcs   de   cercles   est  d*abord    peu   différent  ^^j^ 
triangle  recliligne  initial.  Il  ne  peut  pas  arriver  que,  pendant         ^j^ 
déformation,  deux  côtés  du  triangle  se  coupent  entre  eux,  car  cel^^   v» 
circonstance  ne  peut  se  présenter  que  si,  à  un  certain  moment  ^y 
les  côtés  ont  fait  entre  eux  un  angle  égal  à  zéro  ou  à  21:;  or  noii^ 
pouvons  faire  varier  a,  p,  y  de  manière  que 

a,    6,    c 

varient  depuis  leur  valeur  initiale  «o?  ^0»  ^0  jusqu'à  leur  valeur 
finale  sans  passer  par  zéro  ou  par  deux  dans  Tintervalle. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pendant  la  variation  continue  "■ 
des  paramètres,  nous  ne  cessons  pas  d^ avoir  dans  le  plan  z  une 
aire  simplement  connexe,  ne  se  recouvrant  pa^  partiellement  ^ 
elle-même  y  et  donnant  une  représentation  conforme  du  demi-  — 
plan  P;  cette  aire  est  un  triangle  curviligne  dont  les  côtés  sont  3 
des  arcs  de  cercle.  Les  angles  intérieurs  de  ce  triangle  sont  res-  — 
pectivement  égaux,  à  aiz,  biz  et  ctt,  chacun  de  ces  angles  étant  par  tt  ^ 
hypothèse  inférieur  à  27:. 

13.  La  question  de  la  représentation  conforme  des  trianglesr  r^^ 
d'arcs  de  cercle  sur  un  demi-plan  (ou  sur  un  cercle,  ce  qui  revien'^  mrm 
au  même)  peut  être  posée  a  priori,  et,  en  analysant  ce  problème 
on  retrouve  l'équation  différentielle  de  la  série  hypergéom 
trique.  Nous  ne  nous  placerons  pas  à  ce  point  de  vue  qui  a  far 
l'objet  d'un  Mémoire  de  M.  Schwarz  (*);  nous  allons  seuleme 
former,  en  partant  de  l'équation  linéaire  du  second  ordre  qi« 
vient  d'être  étudiée,  l'équation  différentielle  du  troisième  ordr» 


ri, 

ri'      , 
Soit,  d'une  manière  générale,  l'équation  linéaire 


à  laquelle  satisfait  le  rapport  z  :=  -^ 


(i^  Y  dy 


(*)  H. -A.  Schwarz,  Uebcr  einige  Abbildungsaufgaben  {Journal  de  CreU^' 
t.  75).  M.  Darboux  a  consacré  un  1res  intéressant  Chapitre  à  ces  questions  dm 
le  Tome  I  de  ses  Leçons  sur  la  Théorie  des  sur/aces,  p.  170. 
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dontyi  etya  représentent  deux  intégrales  distinctes.  Le  rapport 

dépend  manifestement  de  trois  constantes  arbitraires,  puisqu^on 
peut  remplacerai  et  j^2  p^r  ^^^s  combinaisons  linéaires.  Il  satisfait 
donc  à  une  équation  du  troisième  ordre  que  nous  allons  former. 
Le  calcul  est  immédiat;  si  Ton  forme 

dz       d*z       d^z 
dx^     dx^       dx^' 


si  l'on  différentie— *  on  aura,  en  se  servant  de  Téquation  diffé- 


ri 
rentielle,  les  expressions  de  ces  trois  dérivées  au  moyen  de 

^       ^       dyi      dyi 

En  y  joignant  z  =^^y  on  a  quatre  relations  homogènes  en  j^,, 

j^2,  -^9  -—^*  L'élimination  de  ces  quatre  quantités  donne  alors 
l'équation  cherchée.  On  trouve  ainsi 


dz^  dyz  _     /f^y 
dx  dx^  \  dx^  I 


\dx) 


I     ,        dp 


û?4ï\»  '         -i'  dx 

1  ' 


Dans  le  cas  de  l'équation  hypergéom étriqué,  le  second  membre 
se  réduit  à 

1  —  a*  I  —  h'^  a* — &'-4-c*~i 

2J?*  -2(1  — X)^  2J?(|  —  X) 

en  posant,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment, 

Ceci  nous  explique  pourquoi  les  quantités  qu'on  peut  supposer 
positives  «,  6,  c  jouent  seules  un  rôle  dans  les  questions  relatives 

au  rapport  —  »  comme  nous  l'avons  constaté  plus  haut. 

16.  Nous  avons  obtenu  (§  14)  la  représentation  conforme  du 
demi-plan  sur  un  triangle  formé  par  trois  arcs  de  cercle,  au 
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moyea  du  quotient  de  deux  intégrales  de  Téquation  hj^erg^^' 
métrique.  Nous  allons  passer  de  là  facilement  à  une  représentât^^'* 
du  plan  tout  entier  sur  lequel  sont  tracées  deux  coupures.  , 

Supposons  d'abord  que  la  représentation  du  demi-plan  P  ail  ^    ^ 
faite  au  mojen  du  rapport  de  deux  intégrales  réelles  sur  le  segm^ 
(o,  i).  Traçons  sur  le  plan  la  coupure  ( — 00,0)  et  la  coupu 
(i ,  -h 00)  que  le  point  x  ne  va  pas  franchir.  Dans  ces  conditions, 
rapport  z  est  une  fonction  uniforme  de  x  dans  tout  le  plan.  A 
partie  supérieure  du  plan  des^,  c'est-à-dire  au  plan  Pcorrespon 
dans  le  plan  Zy  d'après  les  paragraphes  précédents,  un  triangle 
d'arcs  de  cercle  ;  un  des  côtés  de  ce  triangle  est  rectiligne  ici  :  c'es 
celui  qui  correspond  au  segment  (o,  i).  Puisque  la  fonction  z  es# 
réelle  sur  le  segment  (o,  i),  elle  prendra  des  valeurs  imaginaires 
conjuguées  pour  deux  valeurs  de  x  imaginaires  conjuguées,  c'esl^ 
à-dire  pour  deux  points  symétriques  par  rapport  à  l'axe  réel.  Para 
suite,  au  demi-plan  inférieur  correspondra  un  triangle  d'arcs  d 
cercles  symétrique  du  triangle  ï  par  rapport  à  son  côté  rectiligne. 
L'ensemble  du  triangle  T  et  de  son  symétrique  correspondra  dono 
au  plan  x  tout  entier  dans  lequel  on  a  tracé  les  deux  coupure: 


Fig.  i/,. 


mP, 


( — 00,  o)  et  (1,  -\-cc).  On  aura,  par  exemple,  les  figures  suivant» 
où  l'on  représente  le  plan  x  et  le  plan  z. 

Soit  d'abord  le  triangle  ABC  avec  le  côté  rectiligne  AB,  q 
correspond  au  segment  (o,  1)5  nous  figurons  le  triangle  ABC  s 


métrique  de  ABC  par  rapport  à  AB.  Le  quadrilatère  ACBC  donne 
une  représentation  conforme  du  plan  x  où  sont  tracées  les  cou- 
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pures  ( — 00,  o)  et  (i,  +00).  Le  côté  AC  correspond  au  bord  supé- 
rieur de  la  coupure  (o,  — 00)  et  Je  côté  AC  au  bord  inférieur  de 
cette  même  coupure.  Ainsi  à  deux  points  m  et  /?i',  considérés 
comme  appartenant  respectivement  aux  bords  supérieur  et  infé- 
rieur de  la  coupure  ( — 00,  o),  correspondent  deux  points  M  et  M' 
situés  sur  AC  et  sur  AC  En  désignant  par  z  et  z'  les  affixes  de 
ces  deux  points,  on  aura 


et  la  substitution 


az  -^  h 

z  = -., 

cz  -h  a 


f      az-A-b\ 
y'  cz-^d) 


correspond  précisément  à  la  rotation  mpnJ  effectuée  par  x  au- 
tour de  O  dans  le  sens  négatif. 

Il  y  aurait  de  même  une  seconde  substitution 


transformant  BC  en  BC*  Les  côtés  du  quadrilatère  ACBC  se 
correspondent  donc  deux  à  deux  par  une  substitution  linéaire. 

Dans  la  figure  que  nous  avons  dessinée,  nous  avons  supposé 
que  le  triangle  ACB  était  tout  entier  au-dessus  de  AB;  il  pourrait 
en  être  autrement,  et  alors  le  quadrilatère  total  pourrait  se  recou- 
vrir partiellement  lui-même. 

Si,  au  lieu  de  prendre  le  rapport  z  de  deux  intégrales  réelles 
sur  le  segment  (o,  i),  nous  avions  pris  le  rapport  de  deux  inté- 
grales quelconques,  le  triangle  ABC  n'aurait  plus  eu  de  côté 
rectiligne.  La  (îgure  obtenue  aurait  été  la  transformée  du  quadri- 
latère ACBC  par  une  substitution  quelconque  de  la  forme 


/      az-hb\ 


Or,  une  telle  substitution  transforme  le  segment  de  droite  AB 
en  une  circonférence;  il  s'agit  de  savoir  ce  que  deviennent  deux 

points  P  et  P'  symétriques  par  rapport  à  AB.  Désignons  par  a^  le 
segment  d'un  cercle  F  correspondant  à  AB,  et  soient  ir  et  ir'  les 
transformées  de  P  et  P'.  Tout  cercle  passant  par  P  et  P  est  ortho- 
gonal à  AB;  donc  tout  cercle  passant  par  tt  et  tt' est  orthogonal 
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à  r  (la  transformation  transformant  les  cercles  en  cercles  et  com  ^^'^' 
vant  les  angles). 

En  particulier,  la  droite  tzt^  sera  normale  au  cercle  F  et,  ^^^ 
suite,  passe  par  son  centre  E.  Or,  on  sait  que  deux  points  ^eU 


situés  sur  le  diamètre  d'un  cercle  et  tels  qu'un  cercle  distinct  de 
ce  diamètre  et  passant  par  ces  points  soit  orthogonal  au  cercle, 
sont  conjugués  par  rapport  à  celui-ci,  c'est-à-dire  que 

R  désignant  le  rayon  du  cercle.  Les  deux  points  t:  et  tt'  se  corres- 
pondent donc  dans  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réci- 
proques, qui  laisse  invariables  les  points  de  F.  Les  deux  triangles 
ay|î  et  ay'jî  correspondant  respectivement  à  ACB  et  AC'B  sont 
donc  transformés  l'un  de  l'autre  par  une  inversion  relative  au 
cercle  F;  on  peut  dire  encore  qu'ils  sont  V image  Vun  de  Vautre 
par  rapport  à  ce  cercle  (*),  comme  on  le  dit  pour  le  cas  où  a^  se 
réduit  à  un  segment  rectiligne. 


IV.  —  Remarques  générales  sur  les  substitutions  linéaires 
transformant  un  cercle  en  lui-même. 

17.  Nous  aurons  à  considérer,  dans  le  Chapitre  suivant,  des 
substitutions  linéaires  transformant  un  cercle  en  lui-même.  Telles 
sont  les  substitutions  du  groupe  de  l'équation  hypergéométrique. 


(')  Cette  notion  de  l'image  d'une  figure  par  rapport  à  un  cercle  avait  été  déjà 
posée  par  Riemann  dans  ses  Travaux  Sur  les  surfaces  minima.  Elle  a  été  parti* 
culiérement  développée  par  M.  Schwarz  dans  les  Mémoires  que  nous  avons  déjà 
cités. 
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dans  le  cas  où  le  cercle  obtenu  au  §  10  est  réel.  On  peut  tou- 
jours supposer  que  le  cercle  se  réduit  à  une  droite,  et  que  cette 
droite  est  Taxe  des  quantités  réelles. 

Une  substitution  linéaire  transformant  la  droite  en  elle-même 
est  alors  de  la  forme 

/      az-hb\ 

a,  6,  c,  d  étant  réels,  et  l'on  supposera,  comme  il  est  évidem- 
ment permis,  que 

ad  —  bc  =  I. 

Ceci  posé,  cherchons  les  points  que  la  substitution  laisse  inva- 
riables. Ils  correspondent  à  Téquation 

az  -4-  b 
^  = :>' 

cz  -h  a 
c^est-à-dire  à  Féquation  du  second  degré 

(8)  cz'^  ^{d—a)z  —  b  =  o, 

La  quantité  sous  le  radical 

{d  —  a)*  -h  4^c 

se  réduit  (en  tenant  compte  de  la  relation  ad  —  6c  =  i)  à 

Nous  avons  donc  différents  cas  à  examiner  suivant  le  signe  de 
cette  différence.  Remarquons  auparavant  que,  conformément  à  la 
théorie  générale  de  la  réduction  des  substitutions  linéaires,  on 
peut,  par  un  changement  linéaire  de  variables,  ramener  la  substi- 
tution à  la  forme 

(Z,  f^Z), 

M.  étant  le  rapport  des  racines,  supposées  distinctes,  de  Téqua- 

lion  en  \ 

'  «  -  X       b 

c        d^\ 


(9) 


=  o. 


Si  cette  équation  a  ses  racines  égales,  la  substitution  se  ramè- 
nera à  la  forme 

(Z,  Z-+-A). 
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Od  doit  remarquer  que  la  quantité  sous  le  radical  est  la  mètr 
pour  les  deux  équations  du  second  degré  (8)  et  (9). 

18.  Soit  d'abord 

La  réduction  à  la  forme  canonique  se  fera  par  une  substilulloD 
réelle,  et  Ton  aura 

Z  —  3 

^  ~   Z û» 

-  — P 

a  et  p  étant  deux  racines  réelles  de  l'équation  (8),  et  la  substitu- 
tion pourra  se  mettre  sous  la  forme 


z  —  a  z  —  a 


;'-?  -^  z-f 


le  multiplicateur  [jl  étant  aussi  réel  et  positif,  puisque   Téqua- 
lion  (9)  a  ses  racines  de  même  signe. 

Les  deux  points  que  la  substitution  laisse  invariables  sont  dits 
\es  points  doubles  de  la  substitution.  Dans  le  cas  actuel  cespoinls 
sont  situés  sur  Taxe  réel.  La  substitution  est  dite  alors  hyper- 
bolique (*). 

i9.  Supposons  maintenant 

(a-4-rf)«<4. 

Nous  pouvons  encore  donner  à  la  substitution  la  même  forme, 
mais  alors  a  et  ^  sont  imaginaires  conjuguées,  et  [jl  est  une  quan- 
tité imaginaire  dont  le  module  est  égal  à  i.  Les  deux  points  dou- 
bles sont  imaginaires  et  il  n'y  en  a,  par  conséquent,  qu^un  dans  le 
demi-plan  supérieur. 

Soit 

0  étant  réel.  La  substitution 

Z'-^  |jlZ 

transforme  une  courbe  passant  par  Z  =  o  en  une  autre  courbe 


(')  ^A  classificalion   des  subslitutions  linéaires  à  une  variable  a   été  faite  par 
M.  Klein  dans  ses  Travaux  Sur  la  transformation  des  /onctions  elliptiques. 
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par  le  même  point,  et  les  deux  courbes  font  visiblement  entre 
elles,  en  ce  point,  l'angle  8.  Par  suite  à  une  courbe,  passant  par  le 
point  ^  r=  a,  correspondra  une  courbe  passant  par  le  même  point 
et  faisant  avec  elle  l'angle  8.  On  dit  ici  que  la  substitution  est  <?/- 
lip  tique. 

20.   Passons  au  cas  particulier  où 


(a-4-  c?)*=  4 


/ 


Soit  a  la  racine  double  de  Téquation  (8)  ;  on  peut  prendre  ici 


z=-' 


et  la  substitution  a  alors  la  forme 


z'  —  a        z  —  a 


/^ 


h  étant  une  constante  différente  de  zéro. 

La  substitution  est  dite  d\ov^ parabolique;  il  n'y  a  qu'un  point 
que  la  substitution  laisse  invariable  :  c'est  le  point  i;  =  a,  situé 
sur  Taxe  réel.  Une  courbe  passant  par  le  point  double  a  pour 
transformée  une  courbe  passant  par  ce  point  et  qui  lui  est  tan- 
gente, ce  qui  se  déduit  de  suite  du  cas  précédent,  en  regardant  la 
substitution  parabolique  comme  la  limite  d'une  substitution  el- 
liptique. 
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CHAPITRE  XIII. 

SUR  UNE  CLASSE  DE  TRANSCENDANTES  UNIFORMES  DÉDUITES 
DE  L'ÉQUATION  DIFFÉRENTIELLE  HYPERGÉOMÉTRIQUE, 


I.  —  Les  fonctions  de  M.  Schwan. 

i.  Nous  allons  maintenant  étudier  des  cas  étendus,  signalés 
par  M.  Schwarz,  où  l'inversion  du  quotient  de  deux  intégrales  de 
l'équation  différentielle  hypergéométrique  conduit  à  une  fonc- 
lion  uniforme.  Nous  voulons  donc  que,  y^  et  y^  désignant  deux 
intégrales  distinctes  de  cette  équation,  la  relation 

donne  pour  x  une  fonction  uniforme  de  z. 

Revenons  d'abord  aux  constantes  ^,^,,62,  comme  nous  Tavons 
fait  dans  l'étude  des  intégrales  hypergéométriques  (Chapitre  XII, 
§  6).  Nous  savons  que  l'on  peut  trouver  deux  intégrales,  dont  le 
rapport  dans  le  voisinage  de  l'origine  x  =  o  peut  se  mettre  sous  la 
forme 

P(j:)  étant  holomorphe  et  différent  de  zéro  pour  j:  =  o.  Il  sufGt, 
pour  s'en  assurer,  de  prendre  les  deux  intégrales  correspondant 
aux  deux  racines  de  l'équation  déterminante. 

De  même,  pourj::=i,  ou  aura  deux  intégrales,  dont  le  quo- 
tient se  mettra  sous  la  forme 

(x  — i)>«-^^-ïQ(a7),  I 

Q(j')  étant  holomorphe  et  différent  de  zéro  pour  x  =  \,   Enfin, 
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^^s  le  voisinage  de  j:  =  oo,  nous  avons  un  rapport  susceptible  de 
^  forme 


a:'A.-^^-ïR(:F')  (^'=  ~  ) 


R(x')  étant  holomorphe  et  différent  de  zéro  pour  x'=  o. 

Pour  que  l'inversion  se  fasse  d'une  manière  uniforme,  il  faudra 
que  les  trois  nombres 

\-^bx — I,    / -r- 6j — I,    6] — bi — I 

soient  les  inverses  de  nombres  entiers.  Soient  donc 


X-1- 

*I- 

I 

rr-. 

I 

ni 

A  — 

6,- 

I 

— 

r 

—  > 
n 

/.,- 

b,- 

I 

: — 

1 

//?,  /?,/>  étant  trois  entiers  que  nous  pouvons  supposer  positifs^ 
car  nous  verrons  dans  un  moment  que 


a^  —  — -  »         b'^  -.  — - 1         c*  -■    -, 


fi,  b,  c  ayant  la  signification  que  nous  leur  avons  donnée  au  Cha- 
pitre précédent. 
Nous  aurons  donc 


A     -       - 


I    /  I  I  I 

-  (   I )' 

i  \  in        n        //  ' 

•>.  ^  ni        n         n  / 


À  ni        i»        n  ; 

Nous  nous  imposons  de  plus  la  condition  que  rinlégrah;  hjper- 
<;^éométrique  (/oc.  cit,)  ait  un  sens  quand  f:  et  h  sont  deux  quel- 
conques des  quantités  o,  i,  x  et  x,  c'esl-à-din*  que 

I^s  trois  premières  con  Jilion?»  sont  rempli*.'-.  qij<rU  r|ue  «^oion» 
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les  entiers  positifs  /w,  /i,/>;  et  la  dernière  revient  à  rinégalité 


1 r-  -  <  I 

m        n       p 


Nous  la  supposerons  vérifiée. 

2.  Les  quantités  désignées  par  a.  b,  c  dans  le  Chapitre  précé- 
dent (§  13)  sont  ici,  puisque 


).  -- 


I  -  a. 


^>,=  i-+-a  — 7,         6j  =  Y  — ?, 


1 


a  =  —t 
m 


i>  =  - 


n 


I 

c  =  - 

P 


Le  quotient  de  deux  solutions  nous  donne  donc  la  représen- 
tation conforme  du  demi-plan  sur  un  triangle  d'arcs  de  cercle 
{voir  le  Chapitre  précédent).  Les  angles  aux  sommets  de  ce 
triangle  sont 


tn 


—  > 
n 


^  m 


On  peut  supposer  que  ces  trois  sommets  sont  à  distance  finie. 
et,  puisque  a,  b,  c  sont  plus  petits  que  deux,  nous  sommes  dans 
le  cas  où  il  y  a  une  correspondance  uniforme  entre  le  demi-plan 
et  le  triangle  ABC. 

Or,  étant  donnés  trois  cercles,  il  existe  un  cercle  réel  ou  ima- 
ginaire les  coupant  orthogonalement.  Soit  F  le  cercle  relatif  aux 
trois  cercles  formant  le  triangle  ABC,  et  soit  AC'B  l'image  de  ACB 
par  rapport  à  AB;  F  coupera  aussi  orthogonalement  AC  et  BC. 
On  le  verra  de  suite  en  supposant  que  AB  se  réduit  à  une  ligne 
droite  (ce  qui  ne  diminue  pas  la  généralité,  comme  il  résulte  du 
§16  du  Chapitre  précédent),  car  alors  ACB  est  symétrique  de 
ACB  et  le  cercle  a  lui-même  AB  pour  axe  de  symétrie. 

Je  dis  maintenant  que  le  cercle  F  est  réel;  c'est  là  un  point  trôs 
important  qui  résulte  de  ce  que  les  angles  de  notre  triangle  d'arcs 

de  cercle  sont  é^aux  à  —  »  -  et  -  et  à  ce  que,  de  plus. 


I         I         I 

— -^ 1-  -  <i. 

m        n       p 


Pour  le  voir,  nous  pouvons  supposer  que  deux  des  côtés  du 
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triangle  sont  rectilignes,  car  on  peut  transformer  deux  circonfé- 
rences en  droite  par  une  substitution  linéaire.  Nous  aurions  donc 
la  disposition  suivante  de  X^ifig,  17. 

Fig.  17. 


L'angle  rectiligne  ACB  est  égal  à  -;  quant  à  Tare  de  cercle  AB, 

il  doit  tourner  sa  convexité  vers  le  point  C,  car  autrement  la 
somme  des  angles  du  triangle  formé  par  les  deux  droites  CA,  CB 
et  l'arc  de  cercle  AB  dépasserait  la  somme  des  angles  du  triangle 
rectiligne  ABC,  c'est-à-dire  tt.  Du  point  C  comme  centre,  on  peut 
donc  décrire  un  cercle  réel  V  orthogonal  au  cercle  AB,  et  Ton  doit 
remarquer  que  le  cercle  F  ne  rencontrera  pas  le  triangle  CAB. 
Nous  avons  supposé  implicitement,  dans  celte  figure,  qu'aucun 
des  angles  n'était  nul,  c'est-à-dire  qu'aucun  des  entiers  /w,  a?,  p 
n'était  infini.  Supposons,  par  exemple,  m  =  oo;  on  aura  alors  la 
fig,  18.  Ici  le  cercle  F  ne  traverse  pas  le  triangle  ACB,  mais  passe 
par  le  sommet  A  où  l'angle  est  nul.   Ceci  est  général;  s'il  y  a, 


dans  le  triangle,  deux  sommets,  ou  même  les  trois,  pour  lesquels 
l'angle  soit  nul,  le  cercle  orthogonal  passera  par  ces  sommets. 

3.  Réduisons  maintenant  le  cercle  F  à  être  Faxe  des  quantités 
réelles,  le  triangle  ABC  sera  dans  un  des  demi-plans,  soit,  par 
exemple,  le  demi-plan  supérieur. 

P.  —  III.  rî 


â 
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Nous  avons  donc^   dans  le   demi-plan,  un  triangle  d^Si.  "^cs  d 
cercle  ACB,  dont  les  côtés  sont  orthogonaux  à  l'axe  réel,  ^^  ti|  ei 


V  ï 


iangl 


asub 


oir  h 


sera  de  même  alors  des  côtés  du  triangle  AC'B,  image  du  tri 
ACB  par  rapport  à  AB  {Jig.  19). 

Si  les  sommets  A  et  B  correspondent  aux  points  o  et  i,  1        _ 
stitution  linéaire  transformant  AC  en  AC  est  la  substitutif^     ^^°  " 
relative  à  une  rotation  dans  le  sens  négatif  autour  de  o.  (Fi 
Jlg.  i4  du  Chapitre  précédent.) 

Le  quadrilatère  ACBC  correspond  au  plan  de  la  varial^^''^ «^^ 
dans  lequel  on  a  tracé  les  coupures  ( — 00,0)  et  (1,  -j-oo).     £i  ^, 
venant  du  demi-plan  inférieur,  traverse  la  coupure  ( —  oo,  o),      ^ous 
aurons,  comme  correspondant  au  demi-plan  supérieur,  un  trî^o^^ 
d'arcs  de  cercle,  qui  sera  l'image  du  triangle  ACB  par  rapporta 
AC;  soit  iVB'C  ce  triangle.  Il  est  clair  que  le  triangle  KQ/B'  ^^ 
déduira  du  triangle  ACB  au  mo^'eji  de  la  substitution  S|,  et  *^ 
triangle  AC'B',  image  de  ACB'  par  rapport  à  AB',  se  déduira  ^^ 
triangle  ACB  par  la  même  substitution.  On  peu!  donc  dire(f*^^, 
le  quadrilatère  AC'B'C  est  la  transformée  du  quadrilatère  ACB^ 
par  la  substitution  S| .  Cette  substitution  est  évidemment  à  cocr  ^ 
cients  réels,  puisqu'elle  a  le   point  A  comme  point  double  - 

qu'elle  transforme  le  cercle  AC  dans  le  cercle  AC,  le  cerde 
dans  le  cercle  AB',  ces  divers  cercles  étant  orthogonaux  à  l'a 
réel  ??'. 

La  substitution  I2;  relative  à  une  rotation  dans  le  sens  posi 
autour  de  i  et  qui  transforme  BC  en  BC,  est  pareillement  à  coe 
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S  réels  (*),  et  Ton  peut  appliquer  de  la  même  manière  cette 
tution  au  quadrilatère  ACBC.  Nous  sommes  donc  ainsi  con- 
transformer  le  quadrilatère  précédent  au  moyen  des  substi- 
s  en  nombre  infîni,  résultant  de  la  composition  des  deux 
tutions  Si  et  S2.  Ceci  revient,  d'après  les  explications  ci- 
>,  à  partir  du  triangle  ACB  et  à  former  la  suite  indéfinie 
iangles,  qui  s'en  déduisent  par  symétrie  en  prenant  les 
?s  de  ce  triangle  par  rapport  à  ses  côtés,  et  faisant  de 
pour  les  nouveaux  triangles  obtenus  et  ainsi  de  suite.  Nous 
j  que  deux  quadrilatères  ayant  un  côté  commun  AC,  tels 
CBC  et  AC'B'C"  sont  limitrophes. 

is  les  triangles  seront  dans  le  même  demi-plan,  puisque  les 
tutions  S|  et  S2  sont  à  coefficients  réels.  Il  est,  de  plus, 
it,  d'après  leur  génération  géométrique,  qu'ils  ne  se  recou- 
it  pas  les  uns  les  autres,  puisque  leurs  angles  sont  respecti- 


it  égaux  à 


TT  73  7? 

—  ♦         »     -  ; 
ni        II        p 


1  fait  que  les  triangles  ayant  pour  sommet  le  point  A  sont 
imbres  égaux  à  2  m,  la  rotation  autour  de  A  ramenant  le 
;le  initial,  et  que,  par  suite,  les  quadrilatères  sont  en  nombre 
Lour  de  A.  En  prenant  toujours  de  nouveaux  triangles,  on 
indéfiniment,  sans  sortir  du  demi-plan,  le  domaine  occupé 
îs  triangles,  et  il  est  bien  vraisemblable  que  cet  ensemble  de 
\gles  couvrira  le  demi-plan  tout  entier  (^);  pour  le  démon- 
îQ  toute  rigueur  quelques  explications  préliminaires  sont  né- 
ires. 

Reprenons  la  substitution 

„       a  z  -^  b  /     f       , 


-c  cercle  que  laissent  invariables  les  substitutions  L,  et  S,,  comme  nous 
'  Va  d'une  manière  générale  (Chap.  XII,  §  10),  est  ici  l'axe  réel.  On  peut 
directement  qu'avec  les  valeurs  actuelles  de  X,  6,  et  6,  ce  cercle  doit 
**«  réel,  en  se  servant  de  l'inégalité  donnée  {loc.  cit.). 
'•  Schwarzydans  son  Mémoire  déjà  cité  {Journal  de  Crelle^  t.  75,  p.  3i8), 
-G  point  sans  démonstration.  Nous  suivons,  pour  la  démonstration  rigon- 
3  méthode  employée  par  M.  Poincaré  pour  établir  le  théorème  général 
"^ce  des  groupes  fuchsiens  {Acta  mathematica,  t.  I). 
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a^  by  c  et  d  étant  réels.  Soient  s  =  a:  4-  fy  el  Z  =  X  4-  /Y  ;  on 

aura 

dz  =  dx  -+-  idy 

et,  en  désignant  par  ^o  la  quantité  conjuguée  de  z^ 

r/jo  —  dx  —  idy  ^ 
d'où  Ton  conclu! 

dx'^  -H  dy^  =  dzdsQ. 

Or 

ji  n  dz^dz 

clL  ULq  —  -. -j— -t—  , 

{cz  -i-  d)^{czo-^d)^ 

et  comme 

Y^  y , 

{cz  -+-  d){cZii-^  d) 

on  en  déduit 

^\»-4-r/Y»  _  rf^*  -4-  é/r* 

Yi      -      ;^^ï-^* 

Par  suite,  pour  un  élément  de  courbe  ds  et  pour  l'arc  trans- 
formé r/S,  on  a 

i\  -  ^ 
~^~  y 

ds 
et  Ton  peut  dire  que  l'élément  —  est  un  invariant  pour  la  substi- 

tution  linéaire. 

o.  Revenons  au  quadrilatère  ACBC  et  à  tous  ceux  qui  s'en 
déduisent  par  les  substitutions  du  groupe  dont  S,  et  S^  sont  les 
deux  substitutions  fondamentales.  Joignons  un  point  quelconque 
M  à  l'intérieur  du  quadrilatère  ACBC  par  un  arc  de  courbe  situé 
dans  le  demi-plan,  à  un  point  quelconque  Pde  ce  demi-plan,  non 
situé  sur  l'axe  réel.  Sui>ons  l'arc  MP  en  considérant  les  diflférents 
quadrilatères  correspondant  au  quadrilatère  initial  par  une  sub- 
stitution du  groupe,  et  cherchons  à  montrer  qu'on  arrivera  au 
point  P  après  avoir  traversé  un  nombrey?/ii  de  quadrilatères. 

L'arc  de  courbe  MP  sort  du  premier  quadrilatère  (que  nous 
désignerons  par  Ro)  par  un  certain  côté.  Il  entre  alors  dans  un 
second  quadrilatère  R|,  qui  est  le  quadrilatère  limitrophe  de  Re, 
le  long  de  ce  coté.  Si  Tare  MP  sort  de  ce  quadrilatère,  il  entrera 
dans  un  troisième  quadrilatère  Ro,  limitrophe  de  R| ,  le  long  du 
côté  par  lequel  est  sorti  MP,  et  ainsi  de  suite.  On  aura,  de  cette 


\ 
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manière,  une  suite  de  quadrilatères 

^o>       '*l»       •••?       t\/t»*»» 

It  faut  démontrer  que  ces  quadrilatères  sont  en  nombre 

Jini,  Or,  quand  un  arc  de  courbe  traverse  un  polygone  R,  deux 

circonstances  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  cet  arc  va  d'un  côté 

à  un  côté  opposé,  ou  bien  il  entre  par  un  côté  et  sort  par  un  côté 

adjacent. 

Prenons  d'abord  la  première  circonstance  et  considérons  la 
substitution  linéaire  transformant  R,,  en  Rq.  Elle  transformera 
aussi  l'arc  /•„  de  MP,  qui  traversait  R„,  en  un  arc  traversant  R©. 
Or  pour  un  arc  de  courbe,  compris  entre  deux  côtés  opposés 
de  Rq,  l'intégrale 

-/y 

est  une  quantité  positive  ne  descendant  pas  au-dessous  d'une  cer- 
taine limite,  que  nous  désignerons  par  K.  Or,  L  étant  un  invariant 
au  sens  du  paragraphe  précédent,  nous  concluons  de  là  que  l'in- 
légrale  L  étendue  à  y^  sera  supérieure  à  K.  Comme  l'intégrale  L, 
étendue  à  Tare  MP  tout  entier,  est  nécessairement  finie,  il  en  ré- 
sulte que  le  nombre  des  polygones  R,  pour  lesquels  se  présente 
la  première  circonstance,  est  nécessairement  fini. 

Si  donc  les  R  sont  supposés  en  nombre  infini,  il  arrivera  un  mo- 
ment où  la  seconde  circonstance  se  présentera  toujours.  Celle-ci 
se  partage  elle-même  en  deux  cas  différents.  Considérons  un  poly- 
gone R|  et  le  polygone  suivant  R/+r,  par  hypothèse,  l'arc  traverse 
les  deux  polygones  en  entrant  et  sortant  par  des  côtés  adjacents; 
mais  il  peut  arriver  que  les  côtés  adjacents  correspondent  au  même 
sommet  ou  à  deux  sommets  différents  dans  les  deux  quadrilatères. 
Dans  le  second  cas,  en  effectuant  la  transformation  qui  ramènera 
respectivement  les  deux  quadrilatères  à  Rq  et  à  R|,  il  est  clair 
que  l'intégrale  L,  étendue  à  l'arc  compris  dans  R/  et  R|+i ,  sera  su- 
périeure à  K,  et  nous  sommes  dans  le  même  cas  que  ci-dessus. 
Le  second  cas  de  la  seconde  circonstance  ne  peut  donc  se  pré- 
senter qu*un  nombre  fini  de  fois.  Il  ne  nous  reste  plus  que  le 
premier  cas  de  la  seconde  circonstance,  qui  se  présenterait  con- 
stamment à  partir  d'un  certain  moment;  mais  ici  il  n'y  a  plus 
aucune  difficulté,  puisque  autour  d'un  sommet  il  y  a  seulement 


â 
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soit  m  y  soil  72 ,  soil/>  quadrilatères.  Nous  trouvons  donc  toujours 
un  nombre  fini  dans  tous  les  cas  possibles,  et  nous  arrivons  à  la 
conclusion  que  le  réseau  de  quadrilatères  couvre  le  demi-plan 
tout  entier,  puisqu^un  point  quelconque  du  demi-plan  se  trouve 
dans  un  certain  quadrilatère. 

6.  Je  reprends  maintenant  le  rapport 

qui  nous  a  d'abord  donne  la  représentation  conforme  du  demi-plan 
supérieur  sur  le  triangle  ACB.  A  chaque  valeur  de  x  correspon- 
dent une  infinité  de  valeurs  de  z,  qui  se  déduisent  de  Tune  d'entre 
elles  ;:,  et  sont  de  la  forme 

az-^  h 

cz  -^  d 


a,  b,  c  et  d  étant  réels  (ad — bc  =  i).  Cherchons  inversement 
combien  de  valeurs  de  x  correspondent  à  une  valeur  de  z.  Le 
point  ;;  se  trouve  dans  un  certain  quadrilatère  R  du  réseau  que 
nous  venons  d'étudier.  Or,  h  chaque  quadrilatère  correspond  uni- 
formément le  plan  de  la  variable  x  où  Ton  a  tracé  les  deux  coupures 
(  —  X,  o)  et  (i  -I-  3o)  ;  à  chaque  valeur  de  z  ne  correspondra  donc 
qu'une  valeur  de  x. 

L'inversion  de  Téquation 

donne  donc  pour  x  une  /onction  uni/orme  de  z.  Cette  fonction 

/{z)  n'est  définie  que  dans  le  demi-plan  supérieur  de  la  variable  2, 

et  Von  ne  peut  la  prolonger  analytiquement  au-dessous  de  Vaxe 

réel.  En  désignant  par 

/      az-^h\ 
\:  '  Vz-^-  d  ) 

une  substitution  quelconque  du  groupe  dont  I,  et  S2  sont  les  deui 
substitutions  fondamentales,  on  a 
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égalité  qui  exprime  simplement  qu'aux  points  correspondants  de 
deux  polygones  R  la  fonction  a  la  même  valeur.  Nous  avons  donc 
là  une  transcendante  extrêmement  intéressante,  qui  généralise 
d'une  manière  bien  remarquable  les  fonctions  doublement  pério- 
diques, en  ce  sens  que  le  parallélogramme  des  périodes  s'y  trouve 
remplacé  par  un  quadrilatère  d'arcs  de  cercle,  et  que  le  réseau  des 
parallélogrammes  de  périodes  est  remplacé  par  le  réseau  des  qua- 
drilatères curvilignes  couvrant  le  demi-plan  (*). 

7.  Nous  avons  supposé  dans  les  dessins  faits  plus  haut  que  les 
angles 

du  triangle  curviligne  étaient  différents  de  zéro. 

Les  raisonnements  faits  ne  supposent  en  rien  que  parmi  ces 
angles  il  ne  s'en  trouve  pas  d'égal  à  zéro.  Si  l'on  a  a  =  o,  le  som- 
met a  sera  sur  l'axe  réel,  car  on  a  alors  un  logarithme  dans 
l'expression  d'un  système  fondamental  d'intégrales  et  la  substitu- 
tion fondamentale  correspondante  sera  alors  parabolique.  Il  peut 
même  arriver  que  les  trois  angles  du   triangle  d'arcs  de  cercle 

Fig.  30. 


'^  A  C  B 


soient  nulles,  ce  qui  correspond  à  /  =  m  =  n  r=.  oo,  et  ce  cas  par- 
ticulier présente  un  grand  intérêt.  On  aura  alors  un  triangle 
comme  celui  de  la  fig.  20,  où  les  trois  angles  A,  C,  B  sont  nuls. 

(*)  Les  fonctions  de  M.  Schwarz  ont  donné,  après  la  fonction  modulaire  qui 
s'était  présentée  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  qu'elles  comprennent 
comme  cas  particulier,  des  exemples  de  fonctions  uniformes  n'étant  pas  suscep- 
tibles d'être  prolongées  analytiquement  au  delà  d'une  droite  ou  d'un  cercle,  et 
se  reproduisant  quand  on  effectue  sur  la  variable  un  groupe  de  substitutions  li- 
néaires. Ce  sont  les  types  les  plus  simples  de  ces  fonctions  que  M.  Poincaré  ap- 
pelle /onctions  fuchsiennes,  et  qui  sont  désignées  par  M.  Klein  et  ses  élèves  sous 
le  nom  de  /onctions  automorphes.  Un  point  capital  dans  cette  théorie  est  la  loi 
générale  de  formation  des  groupes  fuchsiens,  c'est-à-dire  des  réseaux  de  polygones 
limités  par  des  arcs  de  cercle  normaux  à  Taxe  réel,  se  déduisant  les  uns  des  autres 
par  une  substitution  linéaire  et  couvrant  une  seule  fois  le  demi-plan.  [Voir  sur 
ce  sujet  :  Poincaré,  Théorie  des  groupes  /uchsiens  {Acta  mathematica,  1. 1)]. 
L'étude  du  cas  particulier  très  simple,  correspondant  aux  fonctions  de  Schwarz 
que  noos  Tenons  de  traiter,  facilitera  l'étude  du  cas  général. 
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^ 


8.  Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  Ton  avait 
entre  les  entiers  positifs  m,  /i,  p  Tinégalité 


I         I       I 

1 ^ —  <  I . 

m       n      p 


Arrêtons-nous  un  moment  sur  le  cas  de  l'égalité 


I         I        I 

h  -    H =  I 

m        n       p 


D'après  les  valeurs  de  X,  6,  et  62  (§  1  de  ce  Chapitre),  nous 
trouvons  alors 

et  par  suite,  en  revenant  aux  constantes  a,  ^,  y  deGauss,  on  aura 

L'équation  hypergéomélrique  se  réduit  à 

d^  Y  dy 

Une  des  solutions  est  donc  y  =  const.,  et  une  autre  intégrale 
est  fournie  par  la  quadrature 


*■   Xi 


La  question  se  réduit  donc  à  Tinversion  d'une  intégrale.  Mai? 
ici,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  Chapitre  précédent,  le 
triangle  curviligne  se  réduit  à  un  triangle  rectiligne;  ses  angles 
sont  égaux  à 


T.  TZ  TZ 

—  ,        — ,        —, 

m        n       p 


et  leur  somme  est  bien  égale  ùtî,  d'après  la  relation 


1         1        I  _ 
m       n    '   p 


Les  cas  où  un  des  angles  serait  nul,  c'est-à-dire  où  une  des 
quantités  m,  /i,^  sérail  infinie,  ne  présentent  aucun  intérêt,  et  Ton 
ne  trouve  que  des  transcendâmes  élémentaires.  La  seule  circon- 
stance à  examiner  esl  celle  où  nous  avons  un  véritable  Iriangle 
rectiligne.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  triangle  curviligne 
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essairement  se  répéter  pour  le  triangle  rectîligne.  On  dé- 
triangle rectiligne  par  symétrie  une  infinité  de  triangles 
uvriront  le  plan.  Mais  le  triangle  initial  n'est  pas  quel- 
La  relation 

I        1        I  _ 
m        n       p 

me,  soit 

m  —  3,         /î  =  3,        p  ~  3, 

m  ^  «2,         n  ^  4,        p^  î, 

m  —  2,         n  —  3,        p  —  G. 

dans  le  premier  cas  un  triangle  équilatéral,  dans  le  se- 
triangle  rectangle  isoscèle  et  dans  le  troisième  un  triangle 
e  dont  les  angles  aigus  sont  égaux  respectivement  à  3o° 
)ans  les  trois  cas,  on  obtient  par  V immersion  de  Vinti^- 
)  une  fonction  doublement  périodique.  On  le  vérifierait 
de  de  l'intégrale  elle-même  en  donnant  à  a  et  y  les  valeurs 
ères  correspondant  à  chacun  de  ces  cas,  et  il  n'y  aurait 
fier  qucTinlégrale  abélienne  dont  on  veut  faire  l'inversion 
ntégrale  de  première  espèce  correspondant  à  une  courbe 
;  un.  On  peut  aussi  le  voir  par  une  voie  qui  se  rapproche 
considérations  développées  dans  les  paragraphes  précé- 
\v  la  double  périodicité  doit  apparaître  sur  le  réseau  des 
».  Prenons,  par  exemple,  le  triangle  équilatéral. 
l   le   triangle   équilatéral  ACB  et   son  symétrique  AC'B 


«g.  21 


).  Les  substitutions  fondamentales  du  groupe  sont  la  subs- 
linéaire  (ici  de  la  forme  P:;  -h  Q)  transformant  AC  en  AC, 
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et  la  substitution  linéaire  transformant  BC  en  BC  Figurons  main* 
tenant  le  quadrilatère  limitrophe  AC'B'A',  et  considérons  la  sub- 
stitution linéaire  transformant  C'A  en  C'A'.  En  faisant  à  la  suite 
les  deux  substitutions  correspondant  respectivement  au  change- 
ment de  AC  en  AC  el  de  C'A  en  C'A',  on  transforme  CA  en  C'A'; 
cette  substitution  sera  nécessairement  de  la  forme 

(z,  z  -+-to), 

to  représentant  la  grandeur  géométrique  CC.  Voici  donc  une  pre- 
mière période;  une  seconde  période  correspondra  à  la  grandeur 
géométrique  BB';  une  troisième  période  correspondrait  à  la  troi- 
sième hauteur,  mais  il  est  clair  qu'elle  est  la  somme  géométrique 
des  deux  premières.  Un  parallélogramme  de  périodes  comprend 
l'équivalent  de  trois  parallélogrammes  fondamentaux  tels  que 
ACBC;  je  veux  dire  par  là  que  sa  surface  peut  se  partager  en  plu- 
sieurs aires  dont  chacune  est  congruente  à  un  parallélogramme 
fondamental,  ou  à  une  partie  d'un  tel  parallélogramme,  de  ma- 
nière à  correspondre  dans  son  ensemble  à  trois  de  ces  parallélo- 
grammes. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'examiner  de  la  même  manière  les 
deux  autres  réseaux  de  triangles  dont  les  angles  sont  indiqués  ci- 
dessus  (*). 

II.  —  Problème  inverse. 

9.  Nous  sommes  parti,  dans  la  Section  précédente,  de  l'équation 
différentielle  hypergéométrique,  et,  en  donnant  aux  constantes 
certaines  valeurs  particulières,  nous  avons  été  conduit  à  diviser 
le  demi-plan  de  la  variable  z  en  un  réseau  de  quadrilatères  formés 


(*)  Je  n'examine  pas  ici  les  cas,  en  nombre  limité,  où  l'on  a 


î         I  r 

h  -    -i >  I, 

ni        n        p 


et  je  renvoie  pour  ces  cas  au  Mémoire  de  M.  Schwarz  et  au  beau  Livre  de  M.  KJein 
(  Vorlesungen  ùber  das  Ikosaeder  und  die Aujlosung  der  Gleichungen  vom/ûn- 
Jten  Grade;  Leipzig,  1884  )•  L'inversion  du  quotient  donne  encore  des  fonctions 
uniformes,  mais  ce  sont  des  fonctions  rationnelles.  Elles  sont  très  intéressantes, 
car  elles  se  rattachent  intimement  aux  divers  polyèdres  réguliers. 
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par  des  arcs  de  cercle.  On  peut  se  poser  la  question  d'une  ma- 
nière inverse,  en  considérant  a  priori  dans  le  demi-plan  de  la  va- 
riable z  un  triangle  formé  par  trois  arcs  de  cercles  normaux  à 
Taxe  réel,  et  ayant  pour  angles  (  *  ) 

ir        it        TT 
— ,      —,     _- . 

m       n       p 

On  prend  Timage  de  ce  triangle  ABC  par  rapport  à  AB,  et,  en 
désignant  ce  triangle  par  ABC,  on  a  le  quadrilatère  ACBC.  Il 
existe  une  substitution  elliptique  à  coefficients  réels  ajant  pour 
points  doubles  A  et  son  symétrique,  par  rapport  à  Taxe  réel, 
transformant  le  cercle  AC  en  le  cercle  AC,  ces  deux  cercles  étant 
pris  dans  leur  entier;  ce  sera  la  substitution 


t  itzi 

s  —  a z  —  a 

__ =  e      m , 

z   —  3t()  Z  2j 


(')  On  aura  certaiDement 


f        I        I 

1 f-  -  <  1, 

m      n      p 


comme  le  montre  le  théorème  célèbre  de  Gauss  sur  la  courbure  totale  d'une  por- 
tion de  surface,  limitée  par  des  lignes  géodésiques.  On  sait  en  eiïet  que  Ton  peut 
mettre  le  carré  de  l'élément  de  Tare  sur  une  surface  S,  dont  la  courbure  totale 
est  constante  et  égale  à  —  i  sous  la  forme 

dx*  4-  dy* 

et,  si  l'on  établit  alors  une  correspondance  entre  les  points  de  S  et  le  demi-plan 
(jr,>^),  les  lignes  géodésiques  de  la  surface  correspondront  dans  le  demi-plan 
aox  cercles  orthogonaux  à  l'axe  des  x.  Cette  représentation  donnant  une  carte 
géographique  de  S  sur  le  demi-plan,  il  y  a  conservation  des  angles;  or,  d'après 
le  théorème  de  Gauss,  si  Ton  prend  sur  une  surface  un  triangle  formé  par  trois 
lignes  géodésiques,  et,  en  désignant  par  A,  B,  G  les  angles  de  ce  triangle,  on  a 


B^C-.=// 


d9 
UH' 


ds  étant  l'élément  de  surface,  et  RR'  la  courbure  totale  de  la  surface  en  chaque 
point.  Or  ici  RR'=  —  i;  il  en  résulte  que 

A  +  B  -h  G  <  7c, 

et  il  en  est,  par  suite,  de  même  du  triangle  formé  dans  le  demi-plan  par  trois 
cercles  orthogonaux  à  l'axe  des  x.  On  pourra  consulter  sur  ce  sujet  le  Ghapitre  XI 
da  Tome  III  des  Leçons  de  M.  Darboux  (p.  394)* 


M 
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a  étant  Taffixe  de  A  et  a©  la  conjuguée  de  a;  l'aogle    -  est  l'angl 

des  deux  cercles,  et  nous  mettons  le  signe  moins  dans  l'expone 
tielle  (si  le  cas  de  figure  est  celui  de  la  page  320).  Il  faut  montr 
que  celte  substitution  transforme  le  point  C  en  le  point  C 
suffit  pour  cela  de  faire  voir  que  l'intégrale 


rds 

J  y 


que  nous  savons  être  un  invariant  pour  une  substilulion  linéai 
est  la  même  pour  l'arc  AC  cl  pour  l'arc  AC.  Or  il  en  est  bi 
ainsi,  car  deux  arcs  sont  transformés  l'un  de  l'autre  par  rav 
vecteurs  réciproques  et  l'on  aura  alors,  en  désignant  par  O  le  po 
où  ce  rencontre  l'axe  réel  et  en  appelant  MP  et  M'P'  deux  a 
élémentaires  correspondants, 


ce  qui  revient  à 


ÎSÏ£ 
CM 

y 


MMP' 
DM' 

fis' 


y 


I  y 


les  deux  intégrales  sont  donc  égales. 

Ainsi  nous  avons  une  substitution  Z|  transformant  AC  en 
et  pareillement  une  substitution  So  transformant  BC  en  BC. 
deux    substitutions    sont    les   substitutions  fondamentales 


groupe,  et  nous  obtenons  ainsi,  en   transformant  le  quadrila 
primitif  par  toutes  les  substitutions  de  ce  groupe,  un  nombre 
fini  de  quadrilatères  couvrant  une  fois  le  demi-plan.  (On  rép 
rait  ici  les  raisonnements  de  la  Section  précédente.) 

Passons  maintenant  à  la  démonstration  a  priori  de  l'e, 
tence  d'une  fonction  que  laissent  invariable  les  substituti 
de  ce  groupe.  On  j  parviendra  en  s'appuyant  sur  le  théorèr 
général  de  Riemann,  relatif  à  la  représentation  d'une  aire  sim 
ment  connexe  sur  un  demi-plan,  théorème  sur  lequel  nous  n 
sommes  longuement   arrêté  dans   le  Tome  11  de   cet   Ouvra 
Prenons  le  triangle  ABC;  nous  pouvons  le  représenter  d'une 
niùre  conforme  sur  le  demi-plan  supérieur  du  plan  des  x^  et  c 
représentation  est  entièrement  déterminée  si  nous  faisons  cor 
pondre  le  point  A  au  point  x  ^  o,  le  point  B  au  point  x  =  \  ^ 


Tï- 

U 
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point  C  à  j;  =  00.  Soit 

la  foncliony(3)  pour  le  moment  définie  seulement  dans  le  triangle 

AJ3C,  qui  permet  de  faire  cette  représentation  conforme.  L'arc  AH 

étant  analytique,  on  peut,  d'après  la  théorie  de  la  représentation 

conforme  (t.  II,  p.  276),  prolonger  analjtiquement  la  fonction  f{z) 

au  delà  de  Tare  AB.  A  deux  valeurs  de  5,  ajant  pour  affîxes  deux 

points  conjugués  par  rapport  au  cercle  AB,  correspondent  alors 

"eux  valeurs  de  j:  imaginaires  conjuguées.  On  l'établit  de  suite  en 

*« Imposant  pour  un  moment,  comme  il  est  permis,  qu'une  trans- 

fomnation  linéaire  ait  transformé  l'arc  AB  en  un  segment  de  l'axe 

''^^l     dans  son  plan,  et  alors  la  remarque  devient  évidente.   I^ar 

•^''^■te,  la  fonction  /(;:)  sera  certainement  définie  d'une  manière 

"*^i forme  dans  le  triangle  AC'B  image  de  ACB,  et  les  valeurs  de 

'^     fonction  correspondront,  dans  ce  triangle,  au  demi-plan  infé- 

^'lecir.  On  passera  de  même  du  triangle  ACB  à  un  triangle  limi- 

^■"op^lie,  et  l'on  étendra  ainsi,  de  proche  en  proche,  la  fonction 

^   ^^  irme  manière  uniforme  dans  tout  le  demi-plan.  En  deux  points 

'^orx:^ologues  de  deux  quadrilatères,  la  valeur  de  x  sera  évidemment 

*^    ■^rxéme,  et,  par  suite,  on  a  bien  une  fonction  uniforme  /(v) 

^^^^^^TMriabie  par  les  substitutions  du  groupe  correspondant  au 

^<iu  de  quadrilatères. 

"^  O.  Considérons  la  fonction  inverse  5  de  x  définie  par  l'équation 

x=f(zu 


iM 

M 
^ 


'après  la  définition  A(t  flz),  la  (onction  inverse  z  d<;  x  »<*ia 
fonction  de  x  définie  dans  tout  le  plan  de  la  vari;jhle  x  H 
4  ^Dmorphe  dans  le  voisinage  de  tout  point  de  ce  plan,  «auf  li'«» 
^  ^ats  o,  I  et  X.  Quand  x  tourne  autour  d'un  de  i:e»  point%  ftin- 
^  îers,  z  se  change  en 

nz        // 

rz    -    d 


Me  substitution  appartenant  au   '^Thn^f,  donJ  l't  '-t  1'^  %onl  !#;» 
^  ^x  substitution^  fondamentales. 

I  nous  faut  cherch«-'r  la  (oruti  an^l\ tique  d  uo'?  de*  ti*:\**rmîtt4 
^sde  la  fonction  dan^  \*:  soi-iiu^'^H  4'têii  point  fiir^uli'ir,  Suppo 
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sons  d'abord  que  le  sommet  A  ne  soit  pas  sar  Taxe  réel,  c'est-à-dire 
que  l'entier  m,  correspondant  à  jr  =  o,  ne  soit  pas  infini. 

Pour  une  détermination  convenable  de  la  fonction  z^  l'expres- 
sion 

z  —  a 

Z  —  Sq 

se  reproduit,  multiplié  par  e     '^  ,  quand  x  tourne  autour  de  l'ori- 
gine dans  le  sens  négatif,  et  l'on  a  par  suite 


z  —  a 


z  —  ao 


=  jr"»  o(x). 


^(jr)  étant  uniforme  dans  le  voisinage  de  x  =:  o.  Comme  poo^ 
X  =  o  on  a  ;;  =  a,  la  fonction  ^(x)  est  holomorphe  dans  le  voi- 
sinage de  j:  =  o,  et  enfin  «p(o)  ^  o,  puisque  x  est  fonction  \Mt^\' 
forme  de  z. 

Si  le  sommet  A  est  sur  l'axe  réel,  la  substitution  S|  est  pa*^* 
bolique,  et  nous  savons  (Chapitre  XII,  §20)  qu'on  peut  l'écM:'^^"^ 


//, 


h  étant  une  constante  réelle. 
Donc  la  fonction  de  x 


-logrr 


?.  t:  t     ^ 


est  uniforme  dans  le  voisinage  de  x  =  o.  Désignons  celle  exp 
sion  par  '^  (or);  je  dis  que  'f{x)  est  holomorphe  dans  le  voisia 
de  x  =  o.  On  a  en  effet 


S" 

se 


5ir/      I 


5  71/ 


(' 


h    z  —  n  — 


T  e 


ç  I  .»•  ) 


Si  '^{x)  admet  x  =^  o  comme  pôle  ou  comme  point  singui/^'' 
essentiel,  le  second  membre,  d'après  une  proposition  élémentaire 
de  la  Théorie  des  fonctions  (*),  s'approche  autant  qu'on  veuf 
dans  le  voisinage  de  l'origine  de  loule  grandeur  donnée  ;  mais  le 


(';  Tome  II,  page  120. 


\ 
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premier  membre,  en  posant 
a  pour  module 


îir 


et  comme  y)  ;>  o,  ce  module  sera  supérieur  ou  inférieur  à  un,  sui- 
vant le  signe  de  A,  et,  par  conséquent,  le  premier  membre  ne 
peut  s'approcher  autant  qu'on  veut  de  toute  grandeur  donnée. 
Nous  aurons  donc  pour  une  des  déterminations  z  de  la  fonction 


z 


'  ^     I  /     ^ 

©(j:)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a:  =  o. 

1 1 .  Nous  pouvons  maintenant  former  une  équation  du  troisième 
ordre,  à  laquelle  satisfait  la  fonction  z  de  x.  Prenons,  à  cet  effet, 
le  quotient 

^  dx  dâ^  \  cfx*  ) 

'  m 

^éjà  rencontré  (Chapitre  XII,  §  15);  il  reste  invariable,  comme 

nous  l'avons  dit,  quand  on  remplace  z  par -y  II  sera  donc 

une  fonction  uniforme  dans  tout  le  plan,  et  les  seuls  points  sin- 
guliers seront  les  points  o,  i  et  oo.  Pour  toute  autre  valeur  de  j™, 

dz 
cequotient  est  holomorphe,  puisque  ~  est  différent  de  zéro  pour  x 

distinct  des  trois  valeurs  singulières.  Nous  n'avons  plus  qu'à  déter- 
miner la  nature  de  ces  singularités.  Cette  détermination  sera  facile, 
puisque  nous  connaissons  la  forme  analytique  de  z  dans  le  voisi- 
nage de  j:  :=  o,  o;  =  I  et  o;  =  oo.  On  reconnaît  ainsi  que  le  quo- 
tient ci-dessus  est  complètement  déterminé,  en  posant,  comme 
précédemment, 

a  —  —  ,  6  —  -»  c=-; 

m  n  p 

des  calculs  faciles,  mais  un  peu  longs,  que  j'omets  ici,  font  re- 
tomber sur  l'expression  déjà  obtenue 

I  —  a'  I  —  c*  a' — />* -h  c' — I 


2  J"*  2(1  —  xf  2  jr  (^  I  —  x) 
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et  ce  résultat  s'applique  encore  au  cas  où  a,  6,  c  ne  seraient      -^  -' 
différents  de  zéro. 

Il  résulte  de  là  que  la  fonction  /(s),  qui   nous  occupe,  "Ç^^^ut 
être  obtenue  par  l'inversion  du  quotient  de  deux  intégrales  d'        % 
équation  hypergéométrique,  puisque  Texpression  précédente^  €si 
celle  qui  se  présente  dans  l'équation  différentielle  du  troisit-i»^ 
ordre  relative  à  une  telle  équation. 


III.  —  Quelques  cas  particuliers  remarquables  :  fonctions 

modulaires. 

i2.  Nous  allons  étudier  quelques  cas  particuliers.  Un  cas  inté- 
ressant est  celui  où 

a  —  h  —r  c  —  o, 

OU,  ce  qui  revient  au  même, 

m  —.  n  ^=:  p  ^  X. 

On  a  alors  X  =  6,  n^  ft^r^  ^,  et  Ton   a,  par  suite,    l'intégrale 
liypergéomé  trique 

r''  du 

J^       )/uf^U  —  \){U—X) 

i(  cl  h  désignant  deux  quelconques  des  quantités  o,  i ,  jr  et  oc. 
On  peut,  mojennnut  une  substitution  linéaire  convenable,  choisir 
pour  triangle  fondamental  un  triangle  quelconque  d'arcs  de  cer- 
cles normaux  à  l'axe  réel,  comme  celui  que  nous  avons  représenté 
page  33 1 . 

Le  cas,  où  Ton  prend,  comme  intégrales  de  Téquation  linéaire, 
deux  demi-j)ériodes  distinctes  de  l'inlégralc  elliptique 


/ 


cfN 


^ u{u  —  i)(  W        X ) 


conduit  à  la  fonction  niodulairr,  c'est-à-dire  au  module  consi- 
déré comme  fonction  du  rapport  des  périodes,  qui  a  fait,  à  un 
autre  point  de  vue,  l'objet  des  travaux  de  M.  Ilermile  (').  Nous 


C)   l'oir  IIermite,  Comptes  rendus,  i858. 
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^Ons  donné  (t.  II,  p.   aSo)  les  substitutions  fondamentales  du 
^Oupe  correspondant.  Au  lieu  de  prendre  les  substitutions  fon- 
^^uaentales  (S|)  et  (So)  données  {loc,  cit,)^  prenons  les  deux 
^^Dsiitulions  inverses,  c'est-à-dire  les  substitutions  donnant  les  oj 
^û  fonction  des  oj';  on  aura  ainsi,  pour  le  rapport  5,  les  deux  sub- 
stitutions 


Dessinons  le  quadrilatère  fondamental  correspondant  rapporté 
aux  deux  axes  (OS,  Or,)  {Jig.  22)  en  posant 


z  ^\-^ir\. 


Le  quadrilatère  est  symétrique  par  rapport  à  Or\.  Les  deux  demi- 
cercles  OA  et  OB,  de  diamètre  égal  à  Tunité,  se  correspondent 


Fi  g.  -i^. 


B' 


B 


A' 


par  la  substitution  Z^  et  les  deux  côtés  BB'  et  AA' parallèles  à  Oyj 
se  correspondent  par  la  substitution  I3.  Le  quatrième  sommet  du 
quadrilatère  est  à  l'infini  dans  la  direction  de  Taxe  Or,. 


13.  Prenons  un  autre  cas  non  moins  remarquable  et  se  rappor- 
tant également  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Nous  donne- 
rons à  m,  n,  p  les  valeurs 


m 


3, 


n  =  -2, 


P  = 


=  oc. 


On  peut  prendre,  pour  triangle  fondamental  correspondant  à 
ces  angles,  le  triangle  suivant  :  Décrivons  de  l'origine,  comme 
centre,  un  cercle  de  rajon  un  et  traçons  la  droite  Ç  =  —  \  repré- 

P.  —  III.  23 
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sentie  sur  la  y?^.  a3par  AC.  Le  triangle  fondaitieotal  est  le  triangle 
formé  par  l'arc  AB  et  les  deux  droites  AC,  Br,  ;  le  troisième  som- 


Fig.  î3. 


met  est  à  l'infini.  On  vérifie  de  suite  que,  dans  ce  triangle,  l'angle  A 
est  égal  à  | ,  l'angle  B  à  %t  l'angle  G  est  nul. 

Le  triangle  BAX',  symétrique  de  BAC  par  rapport  à  l'axe  Ot,, 
donnera  avec  BAC  le  quadrilatère  fondamental. 

On  a  immédiatement  les  substitutions  fondamentales  du  groupe 
izorresnondant;  ce  sont 


la  premii 
l'arc  B.V 

Nous  a 
vuq, 


^  transforme  AC  en  A'C  et  la  seconde  l'arc   BA  en 
s  déjà  étudié  ce  groupe  (l.  T,  p.  4i6),  et  nous  avons 


toutes  les  substitutions  do  l.i  forme 


a,  b,  c,  d  étant  des  entiers  réels  (ad  ~  Oc=^  i),  résultent  de  la 
composition  des  deux  substitutions  précédentes  (').  Reprenons 
ce  tbéorome  en  ne  nous  appuyant  que  sur  les  considérations  rela- 
tives aux  polygones  limités  par  des  arcs  de  cercle.  Prenons  un 
point  s,  que  je  suppose  à  rinfériettr  da  quadrilatère  CABA'C,  el 


C)  Outre  le  Mifmoirc  dijà  cHc  de  M.  Dudckind  {Borchardt't  Journal,  Bd.  S3). 
je  mcntii)nnerai  encore  sur  le  groupe  précédenl  et  les  fonctions  qui  s'y  rapportenl 
un  travail  de  M.  Ilurwilï  [Grundlagen  einer  Independenlen  Théorie  der  elUpt- 
itcken  Modul/unctionen  IJtfathematUche  Annaten,  Bd.  11,  i8;8)]. 
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soit  le  point 


1="^ 


cz 


Le  point  Z  est  à  Tintérieur  d'un  certain  quadrilatère  déduit  du 
quadrilatère  fondamental  par  une  substitution  S  du  groupe  (i)  ou 
sur  son  périmètre.  En  efiectuant  sur  Z  la  substitution  S~*,  on 
obtient  ainsi  un  point  z  dans  le  quadrilatère  fondamental  ou  sur 
son  périmètre.  Si  z  =  z'  ^  le  théorème  est  établi.  Puisqu'on  peut 
passer  de  z  et  de  z'  k  Z  par  une  substitution  à  coefficients  en- 
tiers, on  pourra  certainement  passer  de  z  k  z'  par  la  substitution 

X,  p,  Y,  0  étant  des  entiers.  Nous  allons  montrer  que  deux  points 
z  et  z',  à  l'intérieur  du  quadrilatère  fondamental,  ne  peuvent  se 
correspondre  par  une  substitution  de  cette  forme,  autre  que  la 
substitution  identique  z'=  z.  Il  est  clair  d'abord  que  y  n'est  pas 
nul,  car  alors  z  et  z'  ne  pourraient  être  dans  le  quadrilatère,  à 
moins  que  ^  ne  soit  nul.  Excluons  le  cas  de  y  =  o,  ^  =  o,  qui 
donnerait  z'  =  z. 

Soit  z=  Ç  4-  /t,,  nous  avons  par  hypothèse 

2  2 

en  excluant  les  égalités;  de  même  5'=  ;'-t-  /t/,  avec  les  inégalités 
analogues,  mais  les  égalités  n'étant  pas  exclues.  On  a 


\  f    •     ■*/  t    u 

or 

en  prenant  le  signe  -f-  si  -^o  est  négatif,  cl  le  signe  -     ni  -^o  chI 
positif. 

Il  s^ensuit  que 

»         -      • 

l'égalité  étant  exclue;  en  prenant  z  en  fonction  de  z^,   on  Hrr'wt*, 
de  même  à  Tinégalité  analogue 
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Ces  deux  inégalités  sont  contradictoires;  nous  sommes  donc:  ^^ 
cessairement  dans  le  cas  exclu,  c'est-à-dire  que 

Y  =  o,        p  =  o 

et,  par  suite, 

a  =  0  =  ±:  i; 

ce  qui  donne  la  substitution  identique.   Par  suite,  on  obtient 
toutes  les  substitutions  à  coefficients  entiers  au  moyen  des  deux 
substitutions  (i)  combinées  de  toutes  les  manières  possibles. 
Le  groupe  précédent  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  groupe 
arithmétique. 

14.  La  fonction /(:;),  correspondant  au  groupe  précédent,  joue 
un  rôle  très  important  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 
C'est  un  sujet  qui  nous  entraînerait  trop  loin;  je  veux  cependant 
montrer  comment  la  considération  de  cette  fonction  conduit  à  une 
classe  intéressante  d'équations  algébriques.  Envisageant  les  deux 
fonctions 

y=f{mz), 

où  m  désigne  un  entier,  nous  allons  établir  qu  il  existe  entre  x 
et  y  une  relation  algébrique. 

On  voit  immédiatement  que  y^  considérée  comme  fonction  de 
Xj  ne  pourra  avoir  comme  points  singuliers  que  les  points  o,  i 
et  00,  et  ces  points  sont  des  points  critiques  algébriques.  Ainsi, 

pour  :r  =  o,  Téqualion 

x=f{z) 

a  une  infinité  de  racines  en  z^  quisonl  des  racines  triples,  puisque, 
autour  de  chaque  sommet  correspondant  à  j:  =  o,  il  y  a  trois  qua- 
drilatères. Soit  :;  =  a  Tune  d'elles,  qui  n'est  pas  située  sur  Ox. 
Nous  pouvons  écrire  (§  10) 

^-^^  --=:  x^'o{x)  [9(0)  ^  o]: 


/(mz)  se  développe  donc  en  série  suivant  les  puissances  de  x^. 

Pour  j:  =  qo,  considérons  la   racine  ^  =  00  correspondant  au 
sommet  à  l'iniini  du  quadrilatère  fondamental. 
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On  a,  dans  le  voisinage  de  j?  =  oc,  pour  la  racine  z  devenant 
infinie, 

ç(x)  élant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a:  =  00,  c'est-à-dire 
que  -  peut  se  mettre  sous  la  forme  d'une  série  ordonnée  suivant 
les  puissances  entières  et  croissantes  de  e'^^'^K  II  est  évident 
alors  que  —  se  mettra,  pour  x  très  grand,  sous  la  forme  d'une 

série  entière  en  -• 

Il  faut  montrer  maintenant  que  y^  pour  une  valeur  de  x^  n'a 
qu'un  nombre  limité  de  valeurs.  Or,  pour  une  valeur  de  x,  les 
valeurs  correspondantes  de  z  s'expriment  à  l'aide  de  l'une  d'elles 
par  la  formule 

Ç  (a8  — Py  =  i). 

Nous  avons  donc  à  chercher  si  les  valeurs  de  la  fonction 


sont  en  nombre  fini  ;  a,  p,  y,  5  désignant  quatre  entiers  quel- 
conques avec  a 8  —  ^y  =  '  • 

Prenons  à  cet  effet  les  deux  valeurs 

(2)  m  -—-^.     et     m- — -^         (a'8'— P'y  =  0 

Y^  H-  0  Y  -2  -4-0  "^  ' 

et  cherchons  à  quelle  condition  elles  sont  équivalentes  au  moyen 
d'une  substitution 

{''SJ-rd)  {ad-bc  =  i). 

On  devra  avoir 

^  -(z^l  ~  cm(a'^-f-P')-f-€/(Y'-5-+-8')' 
il  en  sera  ainsi,  si  Ton  a 

ma  =r  ama'-\-  by', 

mp  =  amp'^68', 

Y  =  cmoi'  -T-  dYi 
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De  ces  équations,  on  déduit 

YO'— 8y' 

c  =  ' -t 

m 

On  a  bien  ad  —  bc=:  i,  et  la  seule  condition  est  que  c  soit  entier. 

La  condition  est  donc 

Yo'  — ôy'=o  (mod.  m). 

En  particulier,  désignons  par  3'  et  ^  les  restes  compris  entre 
o  et  m  des  divisions  de  8  et  y  par  m,  ou  ces  restes  divisés  par  leur 
plus  grand  commun  diviseur  s'ils  ne  sont  pas  premiers  entre  eax; 
les  deux  expressions  (2)  seront  équivalentes,  pourvu  seulement 
qu'on  prenne  cl'  et  ^'  tels  que 

a'8'  —  p'Y'=i- 

On  en  conclut  immédiatement  que  la  fonction 


quand  on  donne  à  a,  ^,  y,  S  toutes  les  valeurs  entières  possibles 
(aS  —  Py=  i)î  n'a  qiHun  nombre  limité  de  valeurs  distinctes; 
ce  qui  démontre  le  résultat  énoncé  plus  haut  ('). 


IV.  —  Théorème  général  sur  les  valeurs  d'une  fonction  uniforme 
dans  le  voisinage  d'un  point  singulier  essentiel  isolé. 

15.  Nous  nous  sommes  déjà  servi  (t.  II,  p.  281)  de  la  fonction 
modulaire,  correspondant  au  cas  du  §  12,  pour  démontrer  un 
théorème  sur  les  fonctions  entières  et  sur  les  fonctions  ajant  un 
seul  point  singulier  essentiel  à  Tinfini  (^).  La  fonction  modulaire 


C)  On  trouvera  une  étude  approfondie  des  fonctions  modulaires  dans  les 
deux  Volumes  de  M.  Klein  :  Sur  les  fonctions  elliptiques  modulaires. 

{')  Faisons  seulement  remarquer  à  ce  propos  que  Tanalyse  de  la  page  a33 
(tome  II)  est  inutile;  le  théorème  qui  y  est  démontré  se  déduit  immédiatement 
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^  §  13  va  nous  servir  à  démontrer  un  théorème  déjà  énoncé 
\^*  II,  p.  121),  mais  que  nous  n'avions  pu  alors  établir. 

ïiésignons  par  F(^)  une  fonction  uniforme  dans  le  voisinage 
^Un  point  a,  qui  est  pour  elle  un  point  singulier  essentiel  isolé. 

^  fonction  F(z)  pourra  d'ailleurs  avoir  ou  non  une  infinité  de 

pôles  dans  le  voisinage  de  ce  point  essentiel.  Nous  considérons 

l'équation 

A  étant   une  constante.   Nous   voulons   démontrer   le   théorème 
suivant  : 

L* équation  précédente  a,  en  général,  une  infinité  de  racines 
dans  le  voisinage  de  a.  Il  peut  arriver  cependant  quHl  n^en 
soit  pas  ainsi  pour  certaines  valeurs  exceptionnelles  de  la 
constante  A,  mais  il  ne  peut  exister  plus  de  deux  valeurs  ex- 
ceptionnelles (*). 

Nous  allons  procéder  en  montrant  qu'il  est  impossible  que 
réquation  précédente  n'ait  pas  de  racine  dans  un  certain  domaine 
autour  de  a,  pour  trois  valeurs  de  A.  On  peut  évidemment  sup- 
poser,  en  effectuant  sur  ¥{z)  une  substitution  linéaire,  que  ces 
trois  valeurs  sont  telles  valeurs  que  l'on  voudra.  Nous  pren- 
drons 

A  =  o ,        A  =  I ,        A  =  oc. 

Nous  avons  donc  par  hypothèse  une  fonction  ¥{z)  uniforme 


du  théorème  de  la  page  a3i  (mémo  Tome).  On  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'une  fonction /(  2),  uniforme  dans  tout  le  plan  et  avec  un  seul  point  singulier 
essentiel  à  Tinllui,  et  qui  ne  pourrait  prendre  les  valeurs 

A.     B,     C, 

ces  trois  constantes  étant  distinctes  (une  constante  infinie  n'étant  pas  exclue  <. 
se  réduirait  nécessairement  à  une  constante.  On  peut  en  effet  substituer  à/{Z) 
la  fonction 

en  choisissant  z,  ^,  7,  Z,  de  manière  que  A,  B,  C  deviennent  o,  i,  ao ,  et  nous  sommes 
alors  dans  le  cas  d'une  fonction  entière. 

(«)  E.  Picard,  Sur  les  fondions  analytiques  uniformes  dans  le  voisinage 
d'un  point  singulier  essentiel  (  Comptes  rendus,  t.  LXXXIX,  1879),  et  Mémoire 
sur  les  fonctions  entières  {Annales  de  V Ecole  Sormale,  1880). 
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dans  le  voisinage  de  a,  qui  est  pour  elle  un  point  singulier  essen- 
tiel. La  fonction  n^a  pas  de  pôle  dans  le  voisinage  de  ce  point  et, 
de  plus,  les  équations 

F(;:)  =  o,         F(;;)=i 
n^ont  pas  de  racine  autour  de  a. 

16.  Désignons  par 

la  fonction  uniforme  correspondant  au  cas  du  §  13  et  définie  dans 
le  demi-plan  de  la  variable  u  (cette  variable  a  été  jusqu^ici  dési- 
gnée par  5),  et  soit 

u  =  «p(a7) 

la  fonction  inverse  ayant  dans  le  plan  x  les  trois  points  singuliers 
o,  I  et  00.  Dans  cette  fonction,  je  remplacer  par  F(5),  et  je  vais 
étudier  la  fonction  de  z 

dans  le  voisinage  de  a,  c'est-à-dire  à  l'intérieur  d'un  cercle  F  de 
centre  a  et  assez  petit  pour  qu'à  l'intérieur  de  ce  cercle  la  fonction 
F(;;)  ne  soit  (en  dehors  de  a  pour  lequel  elle  est  indéterminée) 
jamais  égale  à  o,  i  et  00. 

A  l'intérieur  de  F,  la  fonction  u{z)  a,  comme  seul  point  singu- 
lier, le  point  a.  Lorsque  z  tourne  une  fois  autour  de  a  dans  le 
sens  positif,  le  point  x  décrit  dans  son  plan  un  contour  fermé,  el 
par  suite  u  se  change  en 


•s? 


Y  M  -h  0 

a,  p,  Y,  0  étant  quatre  entiers  (ao  —  ^y  =r  i). 

Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  relativement  à  la  substitu- 
tion 


(3) 


\     Y  M  -h  0/ 


fîUe  peut  être  hyperbolique,  elliptique,  parabolique  ou  se  ré- 
duire à  la  substitution  unité.  Nous  allons  examiner  successivement 
ces  différents  cas. 
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47.  Supposons  d^abord  la  substitution  hyperbolique,  c'esl- 
à-dire  que 

(Gt-h8)«>4. 

En  désignant  par/>  et  q  les  points  doubles  (qui  sont  réels  et 

distincts)  de  la  substitution,  nous  avons  vu  à  la  fin  du  Chapitre 

précédent  que  l'expression 

u  —  p 
u  —  q 

se  reproduit  à  un  facteur /?05i7(/*  près  |jl,  différent  de  un,  quand 
on  effectue  sur  elle  la  substitution  (3). 

Il  en  résulte  que  l'on  peut  mettre  ce  quotient  sous  la  forme 

k  désignant  le  logarithme  arithmétique  de  |jl,  et  la  fonction  ç(z) 
étant  uniforme  dans  le  cercle  T.  Cette  fonction  n'aura  dans  ce 
cercle  d'autre  point  singulier  que  a,  car,  pour  qu'elle  ait  un  pôle, 
il  faudrait  que  u  devînt  égal  à  la  quantité  réelle  gr,  ce  qui  est  im- 
possible, car,  dans  «(x),  le  coefficient  de  /  est  positif  et  différent 
de  zéro  pour  x  distinct  de  o,  i  et  oo.  De  plus  f  (5),  pour  la  même 

raison,  ne  s'annulera  pas.  Par  suite,  le  quotient     \l  peut  se  dé- 

»  >    ' 
velopper  par  la  formule  de  Laurent,  et  nous  avons 

çp(^)  (-3  — a)*        z  —  a 

Puisque  ^(^z)  est  uniforme  autour  de  A,  il  faut  que  le  coeffi- 
cient A|  soit  un  entier  m  positif  ou  négatif,  et  nous  aurons  alors 

P(3)  étant  uniforme  dans  F,  et  continu  sauf  en  a.  Finalement 
nous  obtenons 


k 


-\-m 


u  —  q 


Or,  dans  le  premier  membre,  le  coefficient  de  i  a  un  signe  in- 
variable. Nous  allons  voir  qu'il  ne  peut  en  être  de  même  dans  le 
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second  cas.  On  peut,  en  effet,  écrire  ce  second  membre 

(  ~-î -+- m)log  (5  —  o)  4- P  (s» 

Si,  dans  le  premier  membre,  le  coefficient  de  i  a  un  signe  inva- 
riable, le  coefficient  de  i  dans 


(—^.  -4-  m\  \o^(z  -  a)  -h  P(z) 


devra  rester  compris  entre  deux  multiples  consécutifs  de  tî,  c'est- 
à-dire  entre  deux  limites  fixes.  Posons 

(—.  -T-  m)  log(^  -  a)  -^  Piz)  =  U  -f-  i\. 

Il  est  tout  d'abord  évident  que,  si  m  n'est  pas  nul,  V  ne  peut 
rester  compris  entre  deux  limites  fixes,  car  une  rotation  de  z  au- 
tour de  a  augmente  V  de  imiz.  Supposons  donc  /n  =  o;  la  re- 
lation précédente  pourra  s'écrire 


ou  encore 


iiri"    ,  ,  mV   tTCiU 


(  z  —  a)e  *'  =  e      ^   e 


Mais  le  second  membre  a  un  module  restant  compris  entre  deux 
limites  déterminées  différentes  de  zéro,  et  il  n'en  est  pas  de  même 
du  premier  qui  s'approche  autant  que  l'on  veut  de  zéro,  que  P{z) 
soit  régulier  en  a  ou  qu'il  ait  en  ce  point  un  pôle  ou  un  point  sin- 
gulier essentiel. 

INous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que  la  substitution  (3)  ne 
peut  être  hyperbolique. 

18.  Supposons  maintenant  cette  substitution  elliptique.  On 

a  alors 

(a-i-a)î<4. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter;  le  point  double  de  la  substitu- 
tion (3)  situé  dans  le  demi-plan  supérieur  peut,  au  moyen  d'une 
substitution  du  groupe  arithmétique,  être  ramené  à  coïncider  avec 
le  point  B  ou  le  point  A  {Jig»  23  du  §  13). 
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1°  Plaçons-nous  d'abord  dans  le  premier  cas.  En  ayant  donc 
effectué  sur  {^  une  substitution  convenable  du  groupe  arithmé- 
tique, la  substitution  correspondant  à  (3)  devient  la  substitution 
laissant  B  invariable,  et  par  suite,  en  désignant  encore  par  la 
même  lettre  u  la  valeur  primitive  transformée,  l'expression 

//  —  i 


jiti 


se  reproduit  (§9)  multipliée  par<?     *  ,  c'est-à-dire  —  i,  quand  on 
effectue  sur  elle  cette  substitution. 
On  aura  donc 


u 


cp  (2)  étant  uniforme  dans  le  voisinage  de  a.  D'ailleurs^  cp  (2)  n'aura 
pas  de  pôle  autour  de  a,  car  le  coefficient  de  i  dans  u  étant  posi- 
tif, on  ne  peut  avoirs  -f-  /  =  o.  Pour  la  même  raison  îp(-3)nepeut 
avoir  le  point  a  lui-même  comme  pôle  ou  point  singulier  essentiel, 

car  alors  la  fonction 

(z  —  a)ç«(5) 

pourrait  devenir  aussi  grande  qu'on  voudra  dans  le  voisinage  de 
a,  et  alors  u  s'approcherait  autant  qu'on  voudrait  de  —  i. 

Il  en  résulte  que  ^{z)  est  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a. 
Par  suite,  quand  z  tend  vers  a  d*une  manière  quelconque,  la 
fonction  u{z)  tend  vers  i\  mais  on  a 

d'où  se  déduit 

F(5)=/(w); 

quand  u  tend  vers  1,  la  fonction  y  (w)  tend  vers  un*  On  en  conclu- 
rail  que  F(i;)  tend  vers  un  quand  z  se  rapproche  de  a  d'une  ma- 
nière quelconque  ;  le  point  a  ne  serait  pas  alors  un  point  singu- 
lier essentiel. 

2^  Le  même  raisonnement  s'applique  au  second  cas.  Nous  avons 

seulement  alors 

"  — P 

M  —  po 

(en  désignant  par  p  la  quantité  complexe  représentant  A  et  po  sa 
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conjuguée),  qui  se  reproduira  multiplié  par  e  '  •  Nous  aarons 
donc 

-î^— -?-=(5-ar'(p(^), 

et  les  mêmes  raisonnements  montrent  que  f  (^)  doit  être  holo* 
morphe  dans  le  voisinage  de  a  et  s'annuler  pour  Z'=  a.  Mais  alors, 
quand  z  tend  vers  a  d^une  manière  quelconque,  u  tend  vers  p,  et 
Ton  en  conclut  que  la  fonction 

¥{z) 

tend  vers  zéro,  de  quelque  manière  que  z  se  rapproche  de  a,  ce 
qui  est  contradictoire  avec  le  fait  que  a  est  un  point  essentiel. 

19.  Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  le  cas  où  la  substitu- 
tion (3)  serait  la  substitution  unité  et  celui  où  elle  serait  parabo- 
lique. 

Examinons  d'abord  le  cas  de  la  substitution  unité.  La  fonction 
u{z)  serait  uniforme  dans  le  voisinage  de  a.  Le  point  a  ne  pourrait 
être  pour  elle  un  point  singulier  essentiel,  car  la  fonction  u{z) 
s'approcherait  alors  autant  qu'on  veut  de  toute  grandeur  donnée, 
ce  qui  est  impossible,  puisque  le  coefGcientde  i  dans  u  est  positif. 

Le  point  a  ne  peut  non  plus  être  un  pôle,  car  le  signe  du  coef- 
ficient de  i,  dans  une  fonction  ayant  un  pôle  en  a,  ne  peut  être  in- 
variable pour  toute  position  de  z  autour  de  ce  point.  II  faut  donc 
que  u{z)  soit  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a;  or  u{a)  ne 
peut  être  réelle,  car  alors  u{z)  aurait  dans  le  voisinage  de  a,  pour 
certaines  valeurs  de  z,  sa  partie  réelle  négative.  La  valeur  de  u{a) 
est  donc  une  valeur  complexe  dans  laquelle  le  coefficient  de  i  est 
positif  et  différent  de  zéro.  La  relation 

¥(z)=f{u) 

montre  que  F(^)  tend  vers  une  valeur  déterminée,  à  savoir 
/[  w(a)],  quand  z  tend  vers  a  d'une  manière  quelconque.  Nous  ar- 
rivons toujours  à  la  même  contradiction. 

20.  Considérons  enfin  le  cas  de  la  substitution  parabolique. 
Les  points  doubles  des  substitutions  paraboliques  du  groupe  arith- 
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métique  se  déduisent  tous,  par  une  substitution  de  ce  groupe,  du 
pointa  l'infini  dans  la  direction  de  Taxe  imaginaire.  En  effectuant 
donc  préalablement  sur  u  une  substitution  convenable,  on  peut 
supposer  que  la  substitution  (3)  est  de  la  forme 

(i/,  u  -h  i). 

Donc  nous  avons  la  fonction  u{z)  se  transformant  en  w(-5)  -f-  i , 
quand  z  tourne  une  fois  autour  de  a  dans  le  sens  positif,  et,  par 
suite, 

u(z)=  :log(5  —  a)-\-o(z), 

çp(5)  étant  uniforme.  On  en  tire 

ettu'u'z)  =z  (z  —  a)  e*i^' 9^-'. 

Or,  le  module  du  premier  membre  ne  dépasse  pas  Tunité;  il 
en  résulte  que  ^(z)  aura  en  a  un  point  ordinaire,  car,  dans  le 
cas  contraire,  le  second  membre  aurait  en  a  un  point  essentiel, 
et,  par  suite,  son  module  pourrait  certainement  dépasser  un, 

La  forme  de  u{z)  montre  que  le  coefficient  de  t  est  positif  et 
devient  infiniment  grand,  quand  :;  se  rapproche  indéfiniment 
d'une  manière  quelconque  de  a.  Or,  pour  toute  valeur  de 

11  =  Jh-it^, 

pour  laquelle 

r,  >M, 

M  étant  une  quantité  positive  très  grande,  la  fonction  /{u)  est 
elle-même  très  grande.  On  le  voit  de  suite,  en  ramenant  le  point 
dans  le  quadrilatère  fondamental  du  groupe  arithmétique  par  une 

substitution 

(m,  a  -h  m), 

m  étant  un  entier  positif  ou  négatif,  et  nous  savons  que /{u)  de- 
vient infinie  pour  le  point  à  Tinfini  dans  ce  quadrilatère.  Reve- 
nant donc  à  l'identité 

F(z)=f{ii), 

nous  en  concluons  que,  quelle  que  soit  la  manière  dont  z  se  rap- 
proche de  a,  la  fonction  F{z)  augmente  indéfiniment.  Le  point  a 
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serait  doDc  un  pcMe  pour  F{z)  et  la  même  impossibilité  est  en- 
core  mise  en  évidence. 

20.  Les  contradictions,  qui  viennent  d'être  successivement 
signalées,  montrent  que  rhjpothèse  faite  sur  les  racines  des  trois 
équations  considérées  est  inadmissible,  si  a  est  un  point  singulier 
essentiel;  nous  avons  donc  démontré  le  théorème  énoncé  au  §  15, 
auquel  on  peut  encore  donner  la  forme  suivante  : 

SiF{z')  désigne  une  fonction  uniforme  de  z  dans  le  voisi- 
nage de  a,  qui  est  pour  elle  un  point  singulier  essentiel  isolé, 
il  ne  peut  pas  arriver  que  les  trois  équations 

¥{z)  =  Ku        F(;;)  =  A„        F(-s)  =  A, 

n  aient  pas  simultanément  une  infinité  de  racines  autour  de  a, 
en  désignant  par  A|,  Aj,  A3  trois  constantes  distinctes  (la  con- 
stante infinie  n'étant  pas  exclue). 

Nous  pouvons  encore  dire  que  : 

Si  les  trois  équations  précédentes  n'ont  pas  une  inanité  de 
racines  autour  de  a^F{z)  étant  une  fonction  uniforme  qui^ 
dans  un  cercle  F,  décrit  autour  de  a,  pourrait  avoir  ce  seul 
point  comme  point  essentiel,  on  peut  affirmer  que  a  sera  un 
pôle  ou  un  point  ordinaire  de  F (5). 

21.  De  ce  liiéorème  général  se  déduisent  immédiatement  1^ 
deux  propositions  suivantes.  Soit  G{z)  une  fonction  entière  :  si 
les  deux  équations 

G{z)  =  a,        G(z)  =  b, 

a  et  h  étant  deux  constantes  finies  distinctes,  ont  seulement 
un  nombre  limité  de  racines,  la  fonction  entière  G{z)  sera  un 
polynôme  ^M. 


(M  On  a  fail  »lo  nombrtMiscs  tontatîvf$  pour  démontrer  ce  théorème  sans  rien 
ompruiitor;^  la  thcoruMlcr^fouotions  modulaires.  A  ma  connaissance,  M.  Hadamard 
a  »o«l  oluonu  à  oc  sujot  dos  n*sultat$  intôressants  dans  son  beau  Mémoire  :  Sur 
/»t  pn^pt H- U'$  iii^s  fonctions  entiàrs  t'f  en  particulier  d'une  /onction  consi- 
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Le  point  à  Pinfini  ne  pourra  être,  en  effet,  pour  la  fonction,  un 
point  essentiel,  car  nous  avons  les  trois  équations 

G{z)  =  a,        G(z)  =  b,        G(z)  =  », 

qui  n'ont  pas  de  racine  dans  le  voisinage  de  ce  point. 

On  a  encore  l'énoncé  suivant,  qui  n'est  qu'en  apparence  plus 
général  :  Soit  f{z)  une  fonction  uniforme  pouvant  avoir  des 
pôles  en  nombre  quelconque  et  un  seul  point  singulier  essentiel 
à  r infini.  Si  les  trois  équations 

f{z)  =  K,       f(z)  =  B,       /(^)  =  C, 

A,  B,  C  étant  trois  constantes  distinctes  (T infini  non  exclu), 
riront  qu  un  nombre  fini  de  racines,  la  fonction  f[z)  sera  une 
fonction  rationnelle. 

22.  Les  théorèmes  précédents  s'étendent  immédiatement  aux 
fonctions  uniformes  sur  une  surface  de  Riemann.  Représentons  par 
A(-5)  une  telle  fonction,  que  l'on  supposera  n'avoir  sur  la  surface 
que  des  points  singuliers  essentiels  isolés.  Si  les  équations 

\(z)  =  'x,        A(5)  =  [i,        A(;:)  =  Y 

n'ont  qu'un  nombre  limité  de  racines,  la  fonction  A{z)  n'aura 
pas  de  singularités  essentielles  et  elle  sera,  par  suite,  une 
fonction  algébrique  de  z,  ramifiée  comme  la  fonction  algé- 
brique définissant  la  surface  de  Riemann  ('). 


dérée  par  Biemann  {Journal  de  Math,^  ïSgS).  Soit  une  fonction  entière 

G  (  5  )  =  ao  H-  a,  5  -4- . . .  4-  a^  s""  -  . . . , 

et  supposons  qu'on  puisse  trouver  un  nombre   positif  z  tel  que,  à  partir  d'une 
certaine  valeur  de  m, 

\a    !  < î 

M.  Hadaroard  établit  le  théorème  pour  les  fonctions  entières  satisfaisant  à  cette 
condition,  mais  toutes  les  fonctions  entières  ne  rentrent  pas  dans  ce  type. 

(•)  E.  Picard,  Sur  une  propriété  de  certaines  fonctions  analogues  aux  fonc- 
tions algébriques  {Comptes  rendus,  t.  LXXXIX,  1879). 
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V.  —  Sur  les  transcendantes  uniformes  satisfaisant  à  une  équation 

du  premier  ordre  et  du  premier  degré. 

23.  Les  théorèmes  démontrés  dans  la  Section  précédente  per- 
mettent de  faire  quelques  remarques  intéressantes  sur  les  trans- 
cendantes uniformes  satisfaisant  à  une  équation  du  premier  ordre 
et  du  premier  degré 

dx       Q(a;,jr)^ 

P  et  Q  désignant  deux  polynômes  en  x  et  y  premiers  entre  eux. 
Je  les  emprunterai  à  la  thèse  de  M.  Petrovitch  (*). 

On  peut  tout  d'abord,  par  une  transformation  homographique 
préalable,  supposer  que  le  degré  de  P  par  rapport  à  y  surpasse 
de  deux  unités  le  degré  de  Q  par  rapport  à  celte  même  lettre. 

Nous  nous  placerons  donc  dans  cette  hypothèse.  De  cette  ma- 
nière, la  valeur  y  =zco  est  une  valeur  ordinaire,  c'est-à-dire  que 
l'intégrale  qui,  pour  une  valeur  arbitraire  x^  de  x,  prend  la  va- 
leur infinie,  a  un  pôle  au  point  x^. 

D'après  les  généralités  étudiées  au  Tome  II  (p.  3a4  etsuiv.), 
nous  pouvons  marquer  à  l'avance  sur  le  plan  les  points  qui  ne  se- 
raient pas  pour  une  intégrale  des  points  ordinaires,  des  pôles  ou 
des  points  critiques  algébriques.  Une  intégrale  uniforme  ne  pourra 
donc  avoir  dans  le  plan  qu'un  nombre  limité  de  points  essentiels. 

Nous  allons  maintenant  distinguer  quatre  cas  : 

1°  Je  suppose  d'abord  que  l'équation 

considérée  comme  équation  en  i,  admette,  pour  x  arbitraire,  plus 
de  deux  racines  distinctes.  Désignons  par 

?l(^)»       ?î(^)»       ?3(^) 

trois  de  ces  racines;  ce  seront  des  fonctions  algébriques  de  jt,  qui 
seront  ou  non  des  branches  d'une  même  fonction  algébrique. 


(»)  Michel  Petrovitch,  Sur  les  zéros  et  les  infinis  des  intégrales  des  équa- 
tions différentielles  algébriques  {Comptes  rendus,  1894,01  Thèse  de  doctorat. 
Paris,  Gauthier-Villars). 
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Pour  une  intégrale  uniforme  y  de  l'équation  dififérentielle,  on 

ne  peut  avoir 

Q(a7,7)=o 

que  pour  un  nombre  limité  de  points  x^  car,  lorsque  cette  relation 
est  remplie  pour  un  certain  système  (x©,  j'o)»  il  ^^'^^  que  Von  ail 
en  même  temps 

Sans  cela,  l'intégrale  qui,  pour  x=^  x^  prend  la  valeur  j'o»  ne 
serait  pas  uniforme  dans  le  voisinage  de  Xo  (t.  II,  p.  325).  Par 
suite,  pour  Tintégralc  uniforme  y  que  nous  étudions,  les  équa- 
tions 

(4)  j^  =  ©i(^),       j^  =  ?j(^)»       r  =  ?»(-^) 

ne  pourront  avoir  qu^un  nombre  limité  de  racines. 
Ceci  posé,  envisageons  le  quotient 

C'est  une  fonction  de  x  n'ayant  qu'un  nombre  limité  de  valeurs, 
et  ne  pouvant  avoir  qu'un  nombre  fini  de  singularités  essentielles. 
Or  les  trois  équations 

A(ar)  =  o,         A(j:)  =  i,         A(ar)=oo 

n^ont  qu'un  nombre  limité  de  racines,  comme  il  résulte  immédia 
lement  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  équations  (4)*  H 
résulte  de  là  (§  22)  que  A(a:)  est  une  fonction  algébrique  et,  par 
suite,  y  (qui  est  uniforme)  est  rationnelle.  Ainsi,  si  l'équation 
Q(j:,  ).)  =  o  a  au  moins  trois  racines  distinctes,  toute  intégrale 
uniforme  est  rationnelle, 

2®  Supposons  en  second  lieu  que  l'équation  Q(a',)v)  =  o  ait 
seulement  deux  racines  distinctes 

et,  en  désignant  par^  une  intégrale  uniforme  de  l'équation,  con- 
sidérons le  quotient 

P.  -  m.  24 
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Soit  Y  une  seconde  intégrale  uniforme,  et  formons  aussi  le 
quotient 


(») 


En  divisant  ces  deux  quotients,  nous  obtenons  Pexpression 


(7-?î)(Y  — oi) 


Elle  n'a  qu'un  nombre  limité  de  valeurs  et  ne  prend  les  valeurs 
o,  1  et  00  que  pour  un  nombre  limité  de  valeurs  de  x.  Ceci  résulte 
des  propriétés,  étudiées  plus  haut,  des  équations^  —  ^  =  o,  et  de 
ce  que,  en  dehors  d'un  nombre  limité  de  points  spéciaux,  on  ne 
peut  avoir  ^'  =  Y,  ce  qui  entraînerait  l'identité  des  intégrales. 
L'expression  (5)  est  donc  une  fonction  algébrique  de  x,  et  par 
suite  il  ne  peut  y  avoir  deux  intégrales  uniformes  qui  soient 
des  transcendantes  distinctes,  en  entendant  par  là  que  toute  in- 
tégrale uniforme  s'exprime  algébriquement  à  l'aide  d'une  pre- 
mière intégrale  de  même  nature. 

3"  Examinons  ensuite  l'hypothèse  où  l'équation  Q  (jr,  A)  =  o 
n'a  qu'une  racine  distincte  \  soit  ^i  {x)  qui  est  alors  nécessairement 
rationnelle.  En  posant 


I 

j 


l'équation  différentielle  proposée  devient 

dz 
ax 

S  étant  un  polynôme  en  z  et  dépendant  rationnellement  de  x.  Si 
nous  désignons  par  :;,,  3^,  z^  trois  intégrales  uniformes^  le  quo- 
tient 

'^i  —  ^a 

ne  pourra  devenir  égal  à  o,  i  et  x  que  pour  un  nombre  limité  de 
valeurs  de  j*,  et  par  suite  l'expression  précédente  sera  une  fonction 
rationnelle  de  .r.  //  ne  peut  donc  r  avoir  plus  de  deux  inté- 
grales uni/ormes  qui  soient  ttes  transcendantes  distinctes. 

4*'  Il  no  reste  plus  ù  examiner  que  le  cas  où  le  dénominateur 
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Q  (x,/)  ne  dépcndrail  pas  dc^'.  On  a  alors  une  équalion  de  Ric- 
cali 

g  =  P(.r,^), 

P  étant  un  polynôme  du  second  degré  en  y^  et  il  ne  peut  alors 
exister  plus  de  trois  intégrales  uniformes  transcendantes  dis- 
tinctes,  toute  intégrale  de  l'équation  s'exprimanl  à  l'aide  de  trois 
d'entre  elles. 

Ainsi  nous  arrivons  à  la  conclusion  générale  que,  pour  une 
équation  différentielle  du  premier  ordre  et  du  premier  degré, 
il  ne  peut  y  avoir  plus  de  trois  intégrales  uniformes  qui  soient 
des  transcendantes  distinctes.  Nous  renverrons,  pour  une  étude 
plus  approfondie,  au  Mémoire  cité  plus  haut  de  M.  Petrovitch. 


36o  CHAPITRE   XIV. 


CHAPITRE  XIV. 

SUR  CERTAINES  CLASSES  D  ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES 
LINÉAIRES  IRRÉGULIÈRES  A  L'INFINI. 


I.  —  Généralités  sur  les  valeurs  des  intégrales  à  rinfini  dans 

une  direction  déterminée. 

i .  Désignons  par  y(  /)  une  fonction  réelle  de  la  variable  réelle  /, 
définie  depuis  une  certaine  valeur  Iq  de  ^jusqu'à  /  =  -+-  oc.  Nous 
dirons,  d'une  manière  générale,  qu'une  telle  foDCtioD  est  limitée 
si,  à  partir  de  /q»  clic  reste  en  valeur  absolue  moindre  qu^un  cei^ 
tain  nombre  fixe  qu'on  puisse  assigner;  elle  sera  illimitée  dans 
le  cas  contraire.  Ceci  posé,  soient  \i  et  X2  deux  nombres  réels 
()»i  ^  Ao),  et  admettons  que  le  produit 

soit  illimité  quand  t  varie  de  /q  à  -r  ^c,  tandis  qu'au  coDlraire  le 
produit 

tende  vers  zéro  pour  ^  =:  -|-  ao.  Je  dis  qu'il  existe  un  nombre  X, 
compris  entre  X,  et  X2  tel  que  le  produit 

est  illimité,  tandis  que  le  produit 

a,  pour  /  =  30,  la  limite  zéro,  en  désignant  par  e  une  quantité  po- 
sitive aussi  petite  qu'on  voudra.  On  le  démontrera  en  partageant 
rinlervalle  ().<,  A2)  en  un  certain  nombre  d'intervalles;   il  y  aura 
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parmi  ceux-ci  un  intervalle  tel  que,  pour  la  limite  supérieure,  le 
produit  correspondant  sera  illimité  ou  ne  tendra  pas  vers  zéro 
pour  /  =  00,  tandis  que  le  produit  correspondant  à  la  limite  infé- 
rieure aura  zéro  pour  limite.  On  partagera  de  nouveau  cet  inter- 
valle en  un  certain  nombre  d'autres,  et  Ton  a  ainsi  une  suite  d'in- 
tervalles compris  les  uns  dans  les  autres  et  tendant  vers  zéro.  Ces 
intervalles  auront  donc  une  limite  Xo  et  pour  un  intervalle 

(Xo— T^,  Xo-+-£), 

£  et  T,  étant  des  quantités  positives  aussi  petites  que  Ton  voudra, 
le  produit 

aura  zéro  pour  limite,  tandis  que  le  produit 

g'Xo-t-e)/x/(0 

sera  illimité.  Ce  produit  ne  peut  pas  être  limité,  car  alors  le  pro- 
duit 

e'X^^'^i/(f)  (o  <£'<£) 

aurait  pour  limite  zéro  pour  ^  =  4-  oo,  et  nous  aurions  donc  mal 
choisi  les  intervalles. 

Le  nombre  parfaitement  déterminé  Aqi  nous  l'appellerons  le 
nombre  caractéristique  correspondant  à  la  fonction. 

La  notion  de  caractéristique  se  généralise  pour  un  système  de 
fonctions 

Ait),  /,(/),    ...,  /„(/), 

définies  de  ^0  à  -h  x.  Si  les  produits 

ne  tendent  pas  tous  vers  zéro  pour  /  ^^  -f-  oo,  mais  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  les  produits 

il  existera  entre  A  et  a  un  nombre  ).o  (qui  peut  être  égal  à  ).), 
tel  que  les  produits 
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tendent  vers  zéro,  tandis  que,  parmi  les  produits 

il  y  en  a  au  moins  un  qui  est  illimité. 

2.  J'envisage  maintenant  un  système  d'équations  linéaires  du 
premier  ordre 

/  dxi 

dxi 

(!)  {    dt 

dXn 


dt 


^^  ^n\^\  ~^  (^n\^f^'  •  •  "+"  Cinn^fi'» 


les  a  étant  des  fonctions  réelles  de  la  variable  réelle  t.  Je  suppose 
que  tous  les  a  soient  limités,  c'est-à-dire  moindres  qu*un  nombre 
fixe  M  pour  /  compris  entre  /o  et  oc.  Posons 

T,=XiC^f  {i  =  I,  '-è, n), 

A  étant  une  constante  pour  le  moment  arbitraire. 
Le  système  devient 


d}'i 
dt 

'—^ 

(an—  X 

U'i 

-•  - 

iUtyi 

-h. 

..-f- 

(flnyn- 

dy, 
dt 

— 

OuXx 

--- 

(an-  X 

)yt 

H-. 

.  .-h 

^tny»^ 

dr„ 
dt 

— 

"/ii^'i 

-\- 

^tntXi 

t 

î       • 

.  .-4- 

{  ^n  n  —  ^ 

En  multipliant  ces  équations  respectivement  par  j'i,  j>-^,  ...,  ^'^ 
et  ajoutant,  nous  aurons 

/  i  t/Cr?M- yl -h. .  .-h  vj)       ,  ^,     .      ,  ,,     . 

(.)    U  dt ^=(«ii->07Î-^(««-M^i-4-... 

le  second  membre  étant  une  forme  quadratique  en ^i,  j^2,  ...,^„. 
Si  nous  prenons  pour  \  une  constante  a  suffisamment  grande,  le 
second  membre  sera  une  forme  quadratique  définie  et  négative,  el 
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nous  auroDS  par  suite 


dt 

Par  suite,  quand  t  augmentera  de  /q  à  -h  oo,  la  fonction 

ira  en  diminuant.  Il  en  résulte  que  y^^  y^t  •  •  ••  J'/*  restent  en  va- 
leur absolue  moindre  qu^un  nombre  fixe,  et,  par  suite,  les  pro- 
duits 

seront  limités. 

Nous  pouvons  prendre  pareillement  pour  A  une  constante  ^  suf- 
fisamment petite  en  valeur  relative,  pour  que  la  forme  définie  dans 
le  second  membre  de  (2)  soit  positive,  et  alors  nous  aurons,  de  /,> 

à  4-ûc, 

^(y\-^yl-^  '-"-yj) 
dt 

et,  par  suite,  la  fonction 


o, 


ira  constamment  en  croissant.  Il  en  résulte  que  les  produits 

ne  peuvent  tendre  tous  vers  zéro. 

En  se  reportant  au  paragraphe  précédent,  on  peut  alors  énon- 
cer le  théorème  suivant  : 

Tout  système  d'intégrales  x^,  x^y  •  •?  ^n  du  système  (\)  (en 
excluant  seulement  Xt  ^=  x^j  -  - . . .  ^=  x,i  =^  o)  admet  un  nombre 
caractéristique  )»o  (  ' )• 

Une  des  conséquences  pratiques  les  plus  intéressantes  de  ce 


(')  Cet  intéressant  théorème  est  dû  à  M.  Liapounoiï,  qui  l'a  fait  connaître  dans 
un  Mémoire  important  malheureusement  publié  en  langue  russe  (KharkofT,  189a). 
Ko  m'envoyant  récemment  son  travail,  leminent  géomètre  russe  a  bien  voulu 
me  faire  une  analyse  succincte  des  résultats  qui  s'y  trouvent  et  qui  sont  principa- 
lement relatifs  aux  solutions  asymptotiques  des  équations  de  la  Mécanique.  J'es- 
père avoir  l'occasion  d'y  revenir  dans  une  autre  partie  de  cet  Ouvrage. 


] 
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théorème  est  que,  éUnt  donné  un  système  tel  que  (i),  à  coefGcienU 
limités,  on  peut  trouver  un  nombre  réel  Ar,  tel  que  les  produits 

tendent  vers  zéro  pour  ^  =  -h  oo. 

Il  en  sera  évidemment  de  même,  d'après  les  équations  différen- 
tielles, de 

On  conclut  de  là  aussi  que,  si  dans  l'équation  différentielle 

fi  m  y  d"*-^  y 

/e5  coefficients  p  sont  des  fonctions  limitées  quand  la  variable 
réelle  t  varie  de  t^  à  -j-  oo,  on  peut  trouver  un  nombre  k  tel  que 

^^    '      dt       dfn  ^ 

tendent  vers  zéro  pour  /  =  -i-  x. 

3.  Nous  avons  supposé  que,  dans  les  équations  différentielles, 
les  coofficienls  étaient  réels.  Si  ces  coefficients  étaient  des  fonc- 
tions complexes  de  la  variable  réelle  /,  on  pourrait  employer  les 
mêmes  considérations.  En  posant,  en  effet. 


r 


•«1  —  *^  I  ~*""    "^  I  *       «  •  .  «      **  iT  —^      it  "^        n  ^ 


vi  do  mémo  pour  les  coefficients,  nous  aurions  un  système  de  in 
équalions  auvquellos  s'appliquent  les  résultats  précédents.  Il  y  a 
dans  tous  les  cas  un  nombre  caractéristique,  la  variable  t  restant 
toujours  réelle  entre  tp  et  —  x. 

On  peut  aussi  considérer  le  cas  où  la  variable  /  prend  des  va- 
leurs complexes,  mais  en  la  taisant  grandir  indéfiniment  avec  un 
,*rî:umenl  déterminé,  et  en  supposant  que  dans  ces  conditions  les 
oooflîcionls  «I  aient  dos  modules  limités.  On  posera  en  effet 


.•  -    rr'^^ 


01  Ton  jiura  un.^  équation  où  la  variable  sera  la  quantité  réelle  r 
que  Ton  for,*  au^moutor  iuJotinimont,  pendant  que  w  reste  con- 
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stant.  Il  y  a  alors  un  nombre  caractéristique  pour  un  argu- 
ment  déterminé. 

D'après  le  §  2,  on  pourra  trouver  un  nombre  k  tel  que  les  pro- 
duits 

tendent  vers  zéro  pour  r  =  -+-  oo.  Donc  les  produits 

ckt{co%t»ii-is\xnù)x,„  (m  =  I, ....  n) 

tendront  vers  zéro  et,  par  conséquent,  on  pourra  trouver  une  con- 
stante k'  telle  que  les  produits 


e*'  X 


m 


tendent  vers  zéro  quand  t  s'éloignera  à  Tinfini  avec  l'argument  w. 
Ce  résultat  nous  sera  plus  tard  très  utile. 

\.  Dans  le  cas  où  les  coefficients  a  ont  une  valeur  déterminée 
pour  ^  =  00,  on  pourra  trouver  une  limite  inférieure  du  nombre  k 
dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  du  §  2,  en  prenant 

A-  =  — X, 

A  étant  telle  que  la  forme  quadratique,  qui  figure  dans  le  second 
membre  de  (2)  en  y  faisant  /  =  00,  soit  définie  et  négative. 

Ainsi,  prenons  par  exemple  l'équation  linéaire  du  second  ordre 

d^y  dy 

d^^  =  P  te -^ '^^^ 

où  p  et  q  sont  continues  de  to  k  -\-  oo,  et  prennent  les  valeurs  po 
et  qo  pour  /  =r  -f-oo.  Nous  considérerons  le  système 

dy   __    . 
'dx~^' 

dy 
et,  en  posant 

nous  avons  le  système 


dx  ^-py-^  'ty^ 
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Nous  devons  prendre  a  de  telle  sorte  que  la  forme  quadratique 

soit  définie  et  négative^  ce  qui  nous  conduit  à  considérer  Fé- 
quation 

les  racines  de  cette  équation  sont  réelles,  l'une  est  positive  el 
Tautre  négative.  Soit  a  une  quantité  supérieure  à  la  racine  posi- 
tive de  cette  équation  :  nous  sommes  assuré  que 

ye-ax 
tend  vers  zéro,  quand  x  augmente  indéfiniment. 

o.  Voici  encore,  dans  un  ordre  d'idées  analogues,  quelques 

remarques  sur  la  façon  dont  se  comporte  l'intégrale  pour  x  très 

grand,  mais  c'est  le  rapport 

dy 

y 
que  nous  allons  considérer.  Reprenons  l'équation  ci-dessus 

rf*  r  fiy 

En  posant 


y 

—  ^ 
y 


nous  avons  Téquatiou  de  Riccati 

Considérons  d'abord  le  cas  où  l'équation 

a  ses  racines  réelles,  que  nous  désignerons   par  a  el  ^3  (a  }>  3). 
Nous  appellerons  a  et  h  les  deux  racines  de  Féquation 

qui  sont  des  fonctions  de  .r  tendant  vers  a  et  ^  pour  J*  =  oc.   Di- 
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verses  circonstaoces  peuvent  se  présenter  relativement  à  a  et  &, 
suivant  que  chacun  d^eux  se  rapproche  de  sa  limite,  en  croissant 
ou  décroissant;  supposons  que  nous  ayons 


a 


et  considérons  une  intégrale  de  (3),  supérieure  à  a  pour  la  valeur 
initiale  ^Of  intégrale  que  nous  désignerons  par  z.  Nous  faisons 
croître  j:  de  x^  à  H-  oo,  et  nous  voulons  voir  ce  que  devient  l'inté- 
grale 5.  Celle-ci  va  d'abord  décroître,  et  elle  décroîtra  tant  qu'elle 
sera  supérieure  à  a.  Or,  elle  ne  peut  atteindre  «,  car,  aussitôt 
qu'elle  serait  descendue  au-dessous  de   a,  elle  devrait  croître, 

^  se  trouvant  alors  positif.  Il  en  résulte  que  z  ira  constamment  en 

décroissant  en  restant  toujours  supérieure  à  a;  il  y  aura  donc  une 
limite  pour  l'intégrale  5,  quand  x  augmentera  indéfiniment.  Cette 
limite  ne  pourra  être  que  a,  car,  si  z  tendait  vers  un  nombre  a' 
supérieur  à  a,  l'équation 

<4)  '"  "' 


pz  -h  7 


conduirait  à  une  contradiction,   le  second  membre  restant  fini 
quand  z  tend  vers  a'.  Notre  intégrale  z  a  donc  ol  pour  limite. 
Supposons  maintenant  que 

et  prenons  toujours  une  intégrale  dont  la  valeur  initiale  pour 
X  =z  Xq  soit  supérieure  à  a.  L'intégrale  z  ira  encore  en  diminuant, 
tant  qu'elle  ne  deviendra  pas  égale  à  a.  Si  cette  circonstance  se 
réalise,  z  ira  ensuite  en  croissant,  mais  sans  pouvoir  atteindre  de 
nouveau  a,  car  elle  ne  pourrait  alors  dépasser  a,  devant  à  la  fois, 
à  ce  moment,  croître  et  décroître.  Dans  tous  les  cas  z  aura,  par 
conséquent,  une  limite,  et  l'on  voit  comme  plus  haut  que  cette 
limite  est  a. 

Nous  venons  de  voir  que  toutes  les  intégrales,  qui  deviennent  à 
un  certain  moment  supérieures  à  a,  ont  a  pour  limite.  La  même 
conclusion  s'applique  aux  intégrales  qui  deviennent,  à  un  certain 
moment,  égales  à  une  valeur  comprise  entre  a  et  6,  car  elles  vont 
alors  en  croissant  et  se  rapprochent  indéfiniment  de  a. 
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Le  seul  cas  qui  reste  à  examiner  esl  celui  où  Ton  aurait  cou* 
stamment 

Quand  b  est  supérieur  à  ^,  il  peut  arriver,  si  la  valeur  initiale 
de  :;  est  entre  ^  et  6,  que  z  ait  pour  j:  =  oo  la  limite  p.  Si  la  limite 
de  z  n'est  pas  ^  (ce  qui  arrivera,  en  général),  s  continuera  indéfi- 
niment à  décroître  jusqu'à  — oo,  et  la  relation  (4)  montre  que  z 
deviendra  égale  à  —  oo  pour  une  valeur  finie  de  x.  Il  y  aura  ensuite 
pour  z  passage  de  —  x>  à  +  oo,  et  nous  nous  trouverons  dans  le 
cas  précédemment  examiné,  c'est-à-dire  que  la  limite  pour  x  =  oc 
de  notre  intégrale  esl  encore  a. 

Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  suivante  : 

v' 
La  limite  de  —  pour  x  ^=co  existe  toujours;  elle  esi^  en  gé- 
néral, égale  à  CL  et  peut  exceptionnellement  être  égale  à  p. 

6.  Tout  ceci  suppose  que  Féquation 

—  z^  -h/?o5  H-  qQ  =  o 

ait  ses  racines  réelles.  Les  conclusions  sont  tout  autres,  si  Féqua- 

dz 
tion  a  ses  racines  imaginaires.  Dans  ce  cas,  -^  sera  toujours  néga- 
tif et,  par  suite,  z  ira  toujours  en  diminuant,  à  partir  d'une  valeur 
suffisamment  grande  de  x. 

Je  dis  que,  pour  une  valeur  finie  de  x^  l'intégrale  z  deviendra 
égale  à  —  oo.  Car  d'abord  il  n'est  pas  possible  que,  pour  x  =  -+-  oo, 
z  ail  une  limite  finie  déterminée-,  c'est  ce  qu'on  verra  en  refaisant 
le  raisonnement  du  paragraphe  précédent.  Ensuite,  il  n'est  pas 
possible  que  z  atteigne  seulement  la  valeur  —  oo,  pour  j;  =  -{-  ao, 
comme  le  montre  encore  la  relation  (4),  dont  le  premier  membre 
augmenterait  indéfiniment,  tandis  que  le  second  resterait  fini. 

Toute  intégrale  oscillera  alors  une  infinité  de  fois  entre  -f-  3c 
et  —  00,  avec  passage  brusque  de  — oo  à  -[-  oo.  Telle  est  l'équation 

dz 

dont  l'intégrale. est 

z  =  tang(iro  —  x). 


\ 


■«'• 


CERTAINES   CLASSES   d'ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES   LINÉAIRES.         869 

7.  En  revenant  au  cas  des  racines  réelles  a  et  p,  il  est  facile 
d'établir  un  lien  entre  le  résultat  du  §  5  et  les  théorèmes  démon- 
tras plus  haut.  Puisque 

lim  —  =  a, 
on  peut  écrire 


ai-^^{x), 


la  fonction  o(^)  ayant  zéro  pour  limite  pour  ^  =  x.   Il  en  ré- 
sulte que 

/     [a  -»-  9  u»]  dx 

y  =  y^  ^  -^^ 


Si  donc  l'on  prend  le  produit 


yxe 


~ax 


(a  >a) 


il  en  résultera  que  ce  produit  tend  vers  zéro,  quand  x  augmente 
indéfiniment.  Nous  retrouvons  donc  bien  le  résultat  obtenu  plus 
haut. 

8.  Nous  allons  considérer  maintenant  le  cas  où  les  coefïicients 
de  l'équation  linéaire 


dx^       ^  dx 


^qy=o 


sont  des  fonctions  complexes  de  la  variable  réelle  jr,  ces  coeffi 
cients  tendant  vers/?^  et  Ço  quand  x  tend  vers  -h  oo.  En  posant 


nous  avons  l'équation 


du 
dx 


-{-  u^  -T-  p  u  -\-  q  =  o. 


Supposons  que  l'équation 

u*-hpou  -h  ^0  =  o 

ail  pour  racines  a  el  P,  la  partie  réelle  de  a  étant  plus  grande  que 
celle  de^. 
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Soil 
on  aura 


Soient  \u  —  a  |  =  /•  et  |  a  —  ^  |  ==  p.  Nous  désignerons  par  e  une 
quantité  positive  fixe,  mais  aussi  petite  qu^on  voudra.  Dans  le 
plan  de  la  variable  complexe  «,  les  deux  équations 

/'  I  .       r  I 

''  p  £  '^  p  e 

représentent  deux  petits  cercles  C  et  C,  comprenant  respective- 
ment à  leur  intérieur  les  points  a  et  ^.  Si  u  est  tel  que 


log- 


I 


la  partie  réelle  du  second  membre  de  Téquation  (5)  sera  négative, 
si  X  est  suffisamment  grand;  en  effet,  le  dénominateur  restera 
fini,  et  pour  x  =:  00  le  numérateur  devient  égal  au  dénominateur^ 
et,  par  suite,  comme  la  partie  réelle  de  p  —  a  est  négative,  l'asser- 
tion est  évidente.  JNous  aurons  ainsi,  en  posant 

-T-  négatif  dans  les  conditions  indiquées.    On  en  conclut   donc 

que,  pour  .r  très  grand,  la  fonction  réelle  v  va  en  diminuant  du 

moment  qu'elle  est  comprise  entre et  -h  — 

Supposons  que  pour  la  valeur  initiale  Xq^  prise  assez  grande, 
i'  soit  compris  dans  cet  intervalle;  il  ira  en  diminuant,  et,  s'il 

descend  au-dessous  de >  il  lui  restera  toujours  inférieur.  Dans 

ce  dernier  cas,  if  aura  nécessairement  — 00  pour  limite,  puisque  e 
est  aussi  petit  que  Ton  veut,  et  u  aura  alors  ol  pour  limite. 

On  pourrait  craindre  que  v  n'atteignît  jamais »  et  eût,  par 

suite,  allant  toujours  en  décroissant,  une  certaine  limite  finie  /; 
u  resterait  toujours  dans  ces  conditions  à  l'extérieur  des  courbes 
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G  et  G.  L^équalion  (5)  nous  donne 


«*n  désignant  parla  lettre  S\.(^a)  la  partie  réelle  de  la  quanlité  <i\ 
d'où  nous  concluons 


X  —  JTq 


(h 


le  dénominateur  ne  s'annulerait  pas  à  partir  d'une  valeur  suffi- 
samment grande  de  x,  et  il  serait  très  voisin  de  .'^(^  —  a).  Donc, 
r  tendant  vers  /,  le  second  membre  resterait  fini,  tandis  que  le 
premier  devrait  augmenter  indéfiniment. 

Le  seul  cas  où  u  pourrait  ne  pas  avoir  a  pour  limite  serait 
celui  où,  e  étant  donné,  il  arriverait  qu'à  partir  de  la  valeur  de  x^ 

pour  laquelle  --r-  est  négatif  quand  r   est  compris  entre el 

-f-":»  cette  fonction  i' fût  toujours  supérieure  à  -•  Mais  alors  la 

Jimite  de  v  serait  nécessairement  -h  x»  et,  pav  conséquent,  u  au- 
rait ^  pour  limite. 

Nous  arrivons  donc  à  la  même  conclusion  (ju'au  §  o,  mais 
dans  un  cas  plus  général  :  la  limite  de  u  est  en  général  a,  et 
elle  peut  cependant  exceptionnellement  être  égale  à  ,3  (•). 

On  tirerait  de  ce  résultat  la  même  conclusion  relative  à  l'exis- 
tence d'un  nombre  a  tel  que 


ye 


—ax 


ait  zéro  pour  liitiite,  quand  x  augmente  indéfiniment;  mais  on 

doit  remarquer  qu'avec  ce  mode  de  raisonnement  le  cas  où  les 

parties  réelles  de  a  et  ^  sont  égales  se  trouve  ici  exclu  :  nous 

y' 
savons  alors,  d'après  le  §  6,  que  —  peut  ne  pas  avoir  de  limite. 


(')  Ce  théorème  est  dû  à  M.  Poincarc,  qui  l'a  établi  dans  son  Mémoire  de  VA- 
nierican  Journal  of  Aiathematics  (vol.  VII,  n»  3),  Sur  les  équations  linéaires 
aux  différentielles  ordinaires  et  aux  différences  finies.  Comparer  sa  démonstra- 
tioo  avec  celle  que  nous  donnons  dans  le  texte. 
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M.  Poincaré  a  étendu  le  théorème  que  nous  venons  d'établir 
pour  une  équation  de  second  ordre  à  une  équation  d'ordre  quel- 
conque, et  il  a  démontré  le  théorème  suivant,  que  nous  nous 
bornerons  à  énoncer. 

Considérons  l'équation  linéaire  d'ordre  n 

et  soient  /;^,  .  .  . ,  /?J  les  valeurs  de  /?< ,  ...,/>„  pour  jr  =  x.    En 
supposant  que  les  racines  de  l'équation 


0  — 


y' 
aient  leurs  parties  réelles  distinctes,  le  quotient  ^  a  toujours  unr 

limite  qui  est,  en  général,  la  racine  dont  la  partie  réelle  est 
la  plus  grande,  mais  qui  peut  exceptionnellement,  pour  cer- 
taines intégrales,  être  égale  à  une  des  autres  racines. 


II.  —  Sur  une  classe  particulière  d'équations  linéaires  auxquelles 
s'applique  une  transformation  de  Laplace.  Équations  à  coeffi- 
cients du  premier  degré  et  équations  à  coefficients  constants* 

9.  Les  équations  dont  nous  voulons  parler  sont  les  équations 
de  la  forme 

OÙ  les  coefficients  P  sont  des  polynômes  de  degré/?.  Nous  traite- 
rons dans  cette  Section  le  cas  le  plus  simple  de  /?=  i,  qui  est 
d'ailleurs  celui  où  la  méthode  réussit  d'une  manière  complète. 

Cherchons,  avec  Laplace,  à  exprimer  y  à  l'aide  d'une  inté- 
grale 

y-  I     v{z)e-^dz, 

dans  laquelle  les  limites  a  et  p  sont  des  quantités  indépendantes 
de  Xy  que  Ton  déterminera  ultérieurement,  et  i>{z)  représente 
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une  fonction  inconnue  de  :;.  On  aura 


g=  r\.(.)..-^,. 


.p 


(Calculons  les  produits 


Fin  inU'grant  par  parties,  il  vient 


.P 


dmy 


.  .  ,      X  -, 


^dç 


=  f   çxe-'dz  =  (ve-')^—   i    -^e-*dz, 


xy  =    f     vxe 


? 


? 


x~j-^=  I     v(z)z"*xe^'dz  =  (vz^e'^)i  —  1     — 3 — ^-e-^dz 
Supposons  la  fonction  s?  et  les  constantes  a  et  ^  telles  que 


(i'e=')§  =  o,     ...,     (v';;'"e--^)P  =  o. 


En  posant 


Féquation  difTérentielle  devient 

r?  r         d^vz"'^      ,  1         , 

/         ~"  ^0     ^. ^  Oovz'" —  ...     c-^dz  =  o. 

L'expression  entre  crochets  ne  dépend  pas  de  x.  Nous  égalerons 
donc  tout  naturellement  à  zéro  cette  expression  pour  déler- 
miner  v^  qui  se  trouvera  alors  satisfaire  à  une  équation  de  la 
forme 

P(^)  et  Q(w)  étant  des  polynômes  de  degré  m  en  :;. 

En  nous  plaçant  donc  dans  le  cas  général  où  les  a  vX  b  sont  d«'s 

P.  —  m.  .î 
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coDSlanles  quelconques,  on  aura 

dz       q{z)  X, 


p  i  -  \       ^ 


^m 


P(-5)  ^         Z  —  OLi  Z—Hm 

el  l'on  prendra 

ç  =  eV-^ {z  —  aLij*^\{z  —  ai )X«  ...  (-5  —  «m )^. 

11  s'agit  maintenant  de  déterminer  a  et  ^;  c'est  ce  qui  peut  se 
faire  de  manières  variées. 

10.  Quand  X,?  '»2>  •  •  •  r  ^/»  ont  leurs  parties  réelles  positives, 

on  pourra  prendre 

a  =  ai,         P  =  a«  (t  =  2,  ...,m) 

et  intégrer  en  prenant  un  chemin  quelconque  de  ai   à  a/.   Les 

conditions 

{vzf^e'')l  =  o  (A- =  1,2,  ...,m) 

sont  bien  vérifiées,  puisque  v  s'annule  alors  pour  5  =  a  et  pour 
z^=^.  On  obtiendra  ainsi  m  —  i  intégrales  visiblement  holo- 
morphes  dans  tout  le  plan  ;  il  résultera  de  ce  que  nous  allons  dire 
plus  bas  qu'elles  sont  linéairement  indépendantes. 

On  peut  obtenir  ces  m  —  i  intégrales  d'une  manière  un  peu 
différente  qui  conviendra,  quels  que  soient  les  signes  des  parties 
réelles  des  X.  Nous  procéderons  comme  nous  Pavons  fait  plus 
haut  dans  le  cas  des  intégrales  hypergéométriques  (p.  3o3).  Soit 
a  un  point  quelconque.  Nous  considérons  un  chemin  fermé  C, 
partant  de  a  et  y  revenant,  après  avoir  tourné  autour  de  a,,  et 
pareillement  un  chemin  fermé  C^  partant  de  a  et  y  revenant  après 
avoir  tourné  autour  de  aj.  Nous  allons  prendre 

a  =  p  =  a, 

le  chemin  total  d'intégration  étant  formé  des  parties  suivantes  : 
C|  parcouru  dans  le  sens  positif,  puis  C2  parcouru  dans  le  sens 
positif,  ensuite  C|  parcouru  dans  le  sens  négatif,  et  enfin  Cj  par- 
couru aussi  dans  le  sens  négatif.  Dans  ces  conditions,  la  fonction 
V  retrouve  à  la  fin  sa  valeur  initiale,  et  les  conditions  voulues 
sont  bien  vérifiées.  Chaque  combinaison  (a,,  ai)  nous  donne  ainsi 
une  intégrale  holomorphe. 
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•  On  peut  adopter  bien  d'autres  chemins  d'intégration;  les 

lins  suivants  vont  nous  conduire  à  m  intégrales,  dont  il  sera 

essant  d'étudier  les  valeurs  pour  x  réel  positif  et  très  grand. 

nous  plaçons  dans  le  cas  tout  à  fait  général  oà  aucune  rela- 

spéciafe  d'égalité  n^ existe  entre  les  coefficients  de  Véqua- 

tdifférentielle, 

enons  un  des  points  a,  soit  a,.  Par  ce  point  je  mène  du  côté 

,   négatifs  une  parallèle  P  à  l'axe  Ç  des  quantités  réelles,  en 

L  posé 

5  —  ç  -t-  ir^, 

»  us  allons  prendre,  comme  chemin  d'intégration,  une  sorte 
cet  ayant  son  origine  à  l'infini  négatif  sur  cette  droite  P.  Le 

Fig.  24. 
-     =^= ^ 


P 


L  a  représente  dans  la  figure  le  point  à  l'infini  sur  P;  le  lacet 
►  mpose  de  la  portion  a/?,  d'un  cercle  C  de  rayon  r,  et  de  la 
lon/?p,  le  point  ^  coïncidant  à  Finfini  avec  a  sur  la  droite  P. 
1  supposant  que  la  partie  réelle  de  x  soit  supérieure  à  celle 
—  jJL,  l'intégrale  correspondante 

eV-^{z  —  ii)^\  . . .  ( z  —  oifn)^me^^dz 


f 


un  sens,  et  les  conditions  complémentaires  seront  vérifiées, 
s  obtenons  donc  ainsi  m  intégrales  de  l'équation  différentielle, 
s  allons  chercher  comment  se  comportent  ces  intégrales  pour 
'sitif  et  très  grand. 

^us  ne  diminuerons  pas  la  généralité  en  supposant  ai  =  o  et 
>laçant  x  par  x  —  [jl,  ce  qui  revient  à  supposer  que  [jl=o. 
»  avons  alors  l'intégrale 

/  z^i{z  —  as)^-3  ...  (z  —  oim)^'me^^dz. 
^nons  d'abord  l'intégrale 


£" 


5^M (  j  —  a j  )>i  ...(;;  —  OL,nj^m c--^ dz . 
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Je  dis  qu'elle  tend  vers  zéro,  quand  x  augmente  indéfiniment  en 
étant  positif.  On  a,  en  effet,  pour  ^  négatif  et  inférieur  à  — r, 


e  étant  une  quantité  positive  convenable.   L^intégrale  sera  donc 
en  valeur  absolue  moindre  que  la  valeur  absolue  de  Tinlégrale 


/       e^'^-^^dzj        c'est-à-dire 


.-Kx-<) 


X  —  e 


et  tendra,  par  conséquent,  vers  zéro  pour  j?  =  00.  Pareillement  le 
produit  de  l'intégrale  par  j:*,  k  étant  une  constante  quelconque, 
tend  vers  zéro  pour  x  infini. 

Il  faut  maintenant  étudier  l'intégrale  le  long  du  cercle  C,  en 
partant  de  p  et  y  revenant.  Nous  commencerons  par  envisager 
l'intégrale 

c 


le  long  de  ce  cercle,  et  par  chercher  la  limite  du  produit 


pour  X  ^rzz  -f-  oc.  Posons  X z=^  — y\  nous  aurons,  à  un  facteur  nu- 
mérique près,  l'intégrale 

y^e-ydy. 


I' 


prise  le  long  d'un  cercle  V  de  rajon  rx,  et  en  partant  du  point 
rx  dans  le  plan  de  la  variable  complexe  y,  Cetle  intégrale  esl 
une  fonction  bien  déterminée  de  \\  quand  \  a  sa  partie  réelle 
siipériourc  à  —  1 ,  on  voit  de  suite  que  l'intégrale  a  pour  valeur 


el  par  suile,  pour  x  ■—-  oo,  nous  avons  la  limile 

(eiX7:«_,)r(X^-i), 

l^(X-f- 1)  désignant  la  fonction  eulérienne  de  deuxième  espèce. 
Ce  résultat  sera  général,  quelle  que  soit  la  valeur  de  la  partie 
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réelle  de  X.  On  remarquera  que  ce  produit  est  différent  de  zéro, 
sauf  quand  X  est  un  entier  positif  ou  nul.  Quand  X  est  un  entier 
négatif,  la  fonction  F  devenant  infinie,  le  produit  n'est  pas  nul. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  l'intégrale  proposée,  nous  déve- 
lopperons, pour  z  de  module  suffisamment  petit. 


Z^i(Z  —  2t)h,  ..  (z  —  «,„)>" 


en  série  de  la  forme 


et,  en  appliquant  alors  le  résultat  que  nous  venons  de  trouver,  il 
apparaît  que  le  premier  terme  de  ce  développement  donne  seul 
une  limite  différente  de  zéro,  quand,  multipliant  l'intégrale  par 
j:^i+*,  on  fait  x  =  -{-  oo  (on  exclut,  bien  entendu,  le  cas  où  X|  sé- 
rail un  entier  positif).  Quelques  explications  sont  cependant  né- 
cessaires pour  être  complètement  rigoureux- 

Reprenons,  en  supposant,  comme  il  est  permis,  le  rayon  /•  du 
cercle  C  suffisamment  petit,  le  produit 

Désignons  par  R^j  le  reste  de  la  série 

A  0    -T—    \l  z   — T-  ... 

quand  on  s'arrête  après  le  terme  AnZ".  On  sait  que,  étant 
donnée  une  série  entière,  on  peut  trouver  deux  nombres  [k  et  p, 
tels  que 

et  l'on  aura  alors 


|R« 


I  —  rp 


MM- 


Nous  avons  à  éludier  la  somme 


(S) 


I  a:>i+«  i AoS>-e-'dz—...--x>'-*-'   Ç K „£><*>•  e-*dz 


( 


'dz. 


On  voit  de  suite,  en  posant  zx  r-    -y^  que  la  dernière  intégrait- 
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est  égale  à 


X 


CQ  désignant  par  A  un  lacet  dans  le  plan  de  la  variable  y  partant 
du  point  rx  et  y  revenant,  après  avoir  tourné  autour  de  rorigine. 
Son  module  est  donc,  à  un  facteur  numérique  près  ne  dépendant 
que  de  )hî  moindre  que  le  module  de 


«4-1 


}J-(r?) 


I  —  rp 


Donc,  quel  que  soit  x^  on  peut  prendre  n  assez  grand  pour  que 
le  reste  de  la  somme  S  soit  inférieur  à  tel  nombre  qu'on  voudra, 
car  on  peut  supposer  rp  <^  i .  On  fera  maintenant  croître  x  indé- 
finiment, et  pour  les  autres  termes  de  (S),  qui  sont  en  nombre 
fini,  on  n^a  qu'à  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le 
premier  seul  donne  une  limite  différente  de  zéro. 

Nous  pouvons  donc  conclure  en  disant  que,  sauf  le  cas  exclu, 
le  produit  de  l'intégrale  par  x^^"^^  a  une  limite  finie  et  difTérenle 
de  zéro  pour  :r^=:^  -f-  oo. 

On  a  supposé  cl^  ==  o.  En  donnant  à  ai  une  valeur  quelconque 
et  rétablissant  le  terme  dépendant  de  [jl,  nous  reviendrions  à  l'in- 


légralc 


^../e.«(.-a,)>-,...(.-„„)X....rf., 


relative  au  lacet  qui  correspond  à  a|.  Pour  être  ramené  au  cas 
de  ai  =  o,  il  suffit  de  remplacer  z  par  ai  -|-  ^,  et  c'est  par  suite 
au  produit 

que  nous  avons  à  appliquer  le  résultat  qui  vient  d'être  établi. 
Nous  avons  donc  le  théorème  suivant,  qui  résume  cette  dis- 
cussion : 

En  désignant  par  yx  r intégrale  correspondant    à    ai,   le 
produit 

a  une  limite  finie  et  différente  de  zéro  pour  j:  =  -h  oo. 
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12.  Les  m  points  singuliers  a  nous  donnent  ainsi  m  inté- 
grales 

^lî   y  11    •  •  •  >  y  m* 

Le  théorème  précédent  va  nous  permettre  aisément  de  dé- 
montrer qii^  elles  sont  linéairement  indépendantes.  Supposons, 
en  effet,  que  nous  ayons  la  relation 

Rangeons  les  a  dans  Tordre 

en  supposant  qu'ils  soient  ainsi  rangés  par  ordre  décroissant  de 
grandeur  de  leur  partie  réelle;  nous  aurons 

Faisons  tendre  x  versTinfini^  tous  les  termes,  sauf  le  premier, 
ont  zéro  pour  limite,  puisqu'on  a 

el  le  premier  facteur  a  une  limite  finie,  tandis  que  le  i^econd  tend 
vers  zéro.  Nous  aurons  donc 

C|  =  o 
et,  en  continuant  ainsi,  nous  trouverions 

Le  théorème  est,  par  suite,  établi. 

13.  Nous  avons  supposé  que  nous  étions  dans  le  cas  général. 
Bien  des  cas  particuliers  peuvent  se  présenter;  leur  étude  ne  pré- 
sente pas  de  difficultés  sérieuses.  Contentons-nous  de  considérer 
le  cas  où  il  j  aurait  deux  racines  égales  pour  le  polynôme  P(x) 
(§  9).  Nous  aurions  alors,  en  supposant  a,  =:^  a^, 

uZ  Af  Af  A) 

^    -  =  jl  -H ^  H ~  ■  -•- 

V  {z  —  ai  ;-        z  —  ai         z  —  a. 
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(M,  par  suite, 


V  =  e^"  e 


*'  (z  —  li)^i{Z  —  OLi)h 


On  pourra  loujours  considérer  un  lacet  analogue  à  celui  qw 
nous  avons  formé  tout  à  Theure,  qui  nous  donnera  une  premièa 
intégrale.  On  voit  moins  immédiatement  comment  on  pourra  avo 
une  seconde  intégrale,  celle  qui  correspond  à  un  chemin  joignant? 
à  7.2  quand  ces  deu\  points  sont  distincts.   Il  est  possible  d'à*- 
procher  du  point  a,  de  lelle  sorte  que  i^  tende  vers  zéro.  Soit 


z  —  aj  =  p(cos6  -\-  *  sinO) 


ri  soit 


«1 


I    I 

ô  R 


[cos(6  -4-  a)—  / sin(0  -i-  %)]. 


il  faudra  que  cos(6  -f  a)  soit  négatif.  Il  y  aura  donc  une  c 
laine  direction  ai  x,  et  d'un  certain  côté  de  celle-ci  (à  droite 
exemple  dans  \iijig.  •>-5)  on  aura  les  directions  pour  lesquelles 


>, 


5 -a, 


tend  vers  zéro,  quand  z  se  rapproche  de  a|.  Si  Ton  prend 
un  chemin  partant  de  ai  dans  une  de  ces  directions  et  revei 


2er- 
par 


ilors 
laot 


t'ic.  aS. 


en  ai  également  à  droile  de  ai  jr,  mais  après  être  passé  à  sa  ga 
l'intégrale  correspondante  ne  sera  pas  nulle  en  général  et 
nera  une  seconde  solution  de  l'équation  linéaire  corrcspo 
à  la  racine  ai . 


14.   Indiquons,  comme  exemple,  une  équation  rencontrées 
Bessel  dans  des  recherches  de  Mécanique  céleste 


par 


r  ~  '■  ■ 


cly 

dx         ^ 
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^  n  appliquant  les  résullats  précédents,  on  a 

^t^  -,      -jDar  suite, 

a  ici 

ai  =  —  I,        ttj  =r^  -r-  i. 


particulier,  rinlég:rale  lioloinorphe  sera  donnée  par  l'intégrale 
«*^  finie 


r    (,  _.  -î^/ii-i  e^ dz. 


•  - 1 


^  *-*»  n'a  de  sens  d'ailleurs  que  si  la  partie  réelle  de  m  est  positive. 
^-*^  changeant  z  en  zi^  on  ramènera  immédiatement  l'intégrale 
f>«*^cédente  à  la  forme 

^*  ^^>  Mit  le  développement  en  série  entière  est  bien  facile. 

^0.  Cherchons  encore  ce  que  donne  la  méthode  de  Laplace 
l"^otirune  équation  à  coefficients  constants 

""'  d^n  '    ^'  ^ï^  -...^a„o'  =  o. 
£n  posant 

^^  i^aisant  la  substitution  dans  le  premier  membre  de  l'équation 
^iffiérentielle,  il  vient,  comme  résultat  de  la  substitution, 

I     v/{z)e-'dz, 
•  a 

^^    posant 

/{z)  =  ai  c"»  -f-  ai  z^-^  -h . . .  ^-  a^. 

Nous  ne  pouvons  pas  ici  former  d'équation  différentielle  don- 
nant ç\  L'application  immédiate  de  la  méthode  ne  donnerait  donc 
que  p  =  o.  Mais  l'intégrale  précédente  sera  encore  nulle  si  nous 
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prenons  a  =  ^,  et  si  nous  intégrons  le  long  d'un  contour  fermé  à 
l'intérieur  duquel  le  produit 

soit  holomorphe.  Ainsi,  l'équation  proposée  sera  vérifiée  si  l'or 

prend 

P(;;) 


ç  — 


/(^) 


£ 


c 


Pour  avoir  le  résidu  de  i'  t'=^,  on  pose  r  =  a  -}-  A  ;  il  faut  pren. 
le  coefficient  de  -j  dans  le  développement.  On  trouve  ainsi  im 

diatement 

gax  (  Cç -f.  Cl  x -+-... -~  G;>_i  x/^»  ), 

expression  dans  laquelle  les  G  sont,  comme  les  A,  des  constars^ 
arbitraires.  On  obtient  donc  ainsi  \e%  p  intégrales  correspondaiCft 
la  racine  multiple  d'ordre  p. 

Faisons  encore  une  remarque  intéressante  relative  aux  écf  «* 


re 


P(:;)  étant  holomorphe  dans  une  aire  limitée  par  un  contour 
long  duquel  on  prendra  Tintégrale  qui  donne  y.  La  méthode  i^ 
Laplace  conduit  donc  tout  naturellement  à  la  méthode  d^ in»^ 
gration  des  équations  à  coefficients  constants  développée  p 
Cauchy  dans  un  Chapitre  de  ses  anciens  Exercices. 

On  retrouve  facilement  de  cette  manière  la  forme  éiémenta^ 
des  intégrales  des  équations  à  coefficients  constants.  Soit  a  izi^^^^oe 
racine  multiple  d'ordre/)  de  l'équation  caractéristique 

et  considérons  un  contour  C  n'enveloppant  que  celte  racine.  N 
pouvons  prendre 

A  Aj  A«—|  -,  .    . 

(5  — a)/*       (-3  — a)P-»  {z  —  a)  ' 

(j{z)  étant  holomorphe  dans  C  et  les  constantes  A  étant  ai 
traires.  Nous  avons  à  calculer 


s 
a 
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S  à  coefficients  constants.  Je  prends  l'intégrale 


=x 


le  long  d'un  cercle  C,  ayant  l'origine  pour  centre  et  comprenant 
à  ^on  intérieur  toutes  les  racines  de  f{z).  Montrons  qu'on  peut 
d^^erminer  le  polynôme  P(5)  d'ordre  m  —  i,  de  telle  sorte  que 

dy  d»*-^  y 

^'     dx'      ••    •'     iû^ 

Client  des  valeurs  données  à  l'avance  pour  x  =^o.  On  a 

JcAz)  \dxJo    Je  /{^)  '\dx"^-^Jo    Je      J{^) 

Or  soit,  pour  z  très  grand, 

P(z)       A,        A,  A 


m 

^~    •    •    • 


/{Z)     '    Z  z^        '"       z"* 

^t  -i    . . .,  Ato  seront  arbitraires  si  ?(«)  est  un  polynôme  arbitraire 

^  Ordre  m  —  i.  Les  valeurs  des  A  se  trouveront  déterminées  de 

P**oche  en  proche  en  fonction  des  valeurs  initiales  de  y  et  de  ses 

^^fivées  jusqu'à  l'ordre  m  —  i.  On  peut  remarquer  qu'il  résulte 

^    là  que  C  ensemble  des  intégrales  correspondant  à  chacune 

racines  de  l'équation  caractéristique  forme  bien  un  sys- 

e  fondamental. 


XII.  —  Application  de  la  transformation  de  Laplace  au  cas 

général. 

"46.  Nous  n'avons  étudié  dans  la  Section  précédente  que  le  cas 
^^  les  polynômes  P  (§  9)  sont  du  premier  degré.  Arrivons  à  l'é- 
^^  ai  tien  générale 

^^  les  coefficients  P  sont  des  polynômes  de  degré />  en  x. 
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Nous  reprenons  l'intégrale 

y  ^  ï     V  {z)  e^'  ds. 

Nous  avons  plus  haut  transformé,  au  moyen  de  Tintégration  p 
parties,  les  produits 

dy  d"^y 

Considérons  maintenant  les  produits 

dy  d"*  y 

^'  dx  rfo:"* 

Nous  nous  servirons  à  cet  effet  de  la  formule  d'intégration 
parties  généralisée,  à  savoir 

/•fT  dp\    ,        ,,  dP-^\       dV  dt^^y 

I    U   -> dz  =  1)    -  , r    - 

J        dzP  dzP-^ 


dz    dzP-^    '  '" 
^        dzP'^  *      J 


,  ,  dp-^\} ,,        ,  .  r^,dp\}  . 


On  a  ici 

xPy  —    j     vxPe^^dz, 

Nous  poserons  donc 

U  —  r,         V  =  e--^, 


et  l'on  aura  alors 


xPy=^{vxP-^e-^)^      [J:  xP'"^  e^^\    -h. .  .  —  {—i)P-^  f 


dzP 


Scmblablemenl,  pour  réduire 


d^y  ^    r^ 
dx^n       J^ 


xP    ,—1  =    /     vz"*xPe^^dz, 
on  posera 

et  Ton  a  ainsi 


q 

xP^^^  =  (vz*nxP-^e^^)^-    ...— i_i)P-ï    r  e-^^i^^ds^ 
dx'»  ^*  .L  dzP 
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naîntenant 

Po    =  Co   XP  -r- .  .  . , 

P,  =  C,  XP 


\  m  —  y^mXP 


dérons  dans  Téquation  différentielle  transformée  Tin  lé- 
finie  qui  y  figure.  Cette  intégrale  est 

antité  entre  crochets  ne  dépend  pas  de  x.  En  l'égalant  à 
us  obtiendrons  une  équation  linéaire  et  homogène  en  r 
D,  dont  les  coefficients  sont  des  polynômes  de  degré  ni 
)  sera  l'équation 

dPv 

1  peut  choisir  une  fonction  v  satisfaisant  à  l'équation  pré- 

et  si  l'on  peut,  par  un  choix  convenable  de  a  et  p,  s'ar- 

e  manière  que  les  termes  intégrés  soient  nuls,  on  aura 

ition  de  l'équation  proposée.  Les  termes  intégrés  sont  de 


L     "^^  Ja  \A:  =  o,  1,2,  ...,  m      / 


»it  donc  que  la  transformation  de  Laplace  ramène  lin- 
)n  de  V équation  proposée  d^ordre  m  à  celle  d^iine 
n  d^ ordre  p. 

[.  Poincaré,  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  a  montré  comment 
rait  réaliser  toutes  les  conditions  exigées  pour  Tapplica- 
la  méthode,  et  comment,  de  plus,  on  peut  ainsi  étudier 
irs  des  intégrales  de  l'équation  proposée  pour  x  très  grand 
illanl  à  l'infini  dans  une  direction  déterminée,  que  nous 
supposer  d'ailleurs,  sans  diminuer  la  généralité,  être  la 
1  positive  de  l'axe  réel. 

supposons  aussi  que  Cq  n'est  pas  nul,  c'est-à-dire  que  1rs 
de  P|,  .  . .,  1*,„  ne  surpassent  pas  celui  de  1%.  Knfin,  il 


iieme 
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n'existe  aucune  relation  particulière  d'égalité  entre  les  coefficients 
des  polynômes  P. 

Désignons  par  ai ,  a2,  .  .  . ,  oLm  les  racines  de  Téquation 

Ce  sont  les  points  singuliers  de  Féquation  linéaire  (6)  donnant  ç 
L'équation  (6)  a,  dans  le  voisinage  de  chacun  de  ses  points  sin- 
guliers, m  —  I  intégrales  holomorphes  (  *  ),  et  l'on  a  une  m** 
tégrale  de  la  forme 

cpi  {z)  étant  holomorphe  dans  le  voisinage  de  a|. 

Comme  nous  l'avons  fait  dans  la  Section  précédente,  menoj 
par  le  point  ai  une  parallèle  D  à  l'axe  réel  du  côté  des  \  négt 
tifs  (^  =  $ -i- r/i).  Nous  allons  prendre  pour  v  l'intégrale  m 
holomorphe  dans  le  voisinage  de  a|.  Quand  z  s'en  va  à  l'in&j 
dans  cette  direction,  nous  savons  (§  2  de  ce  Chapitre)  que  l'oj 
peut  trouver  un  nombre  (jl  tel  que 

'     dz       '  '     dz»* 

tendent  vers  zéro,  quand  z  s'éloigne  ainsi  à  l'infini  et,  en  aug- 
mentant [JL  s'il  est  nécessaire,  il  en  sera  de  même  des  produits 

di>  d^  V 

'     dz  '         '     dz"*^  * 

quel  que  soit  l'exposant  v. 

En  désignant,  comme  précédemment,  par  a  et  P  le  point  à 
l'infini  sur  la  droite  D,  les  conditions  (7)  seront  vérifiées  si  x  est 
positif  et  suffisamment  grand.  On  formera  encore  le  lacet  consi- 


(*)  Nous  nous  appuyons  sur  ce  que  l'équation 

d"*  V  d'"-*  y 

où  les  p  sont  holomorphes  dans  le  voisinage  de  x  —  o,  admet  m  —  i  intégrales 
holomorphes  autour  de  ce  point.  On  voit,  en  eiïet,  de  suite,  en  substituant  une 
série  entière  dans  le  premier  membre  de  l'équation,  que  les  m  —  i  premiers  coef- 
ficients peuvent  être  pris  arbitrairement,  les  centres  se  déterminant  de  proche 
en  proche.  Quant  à  la  convergence,  elle  se  démontre  par  les  procédés  de  compa- 
raison dont  nous  avons  fait  tant  de  fois  usage. 
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déré  au  §  10,  et  nous  obtiendrons  ainsi  un  système  de  m  inté- 
grales 

y\t  ytj    '  '  •  1  y  m 

correspondant  respectivement  aux  points  ai,  a2,  ...,a;„.  Nous 
n'avons  maintenant  rien  à  changer  aux  raisonnements  développés 
dans  le  §  11,  et  nous  avons  donc  encore  la  conclusion  suivante  : 

Les  produits 

tendent  vers  des  limites  finies  et  différentes  de  zéro  {sauf  le 
cas  d^un  X  entier  et  positif)  quand  x  tend  vers  -\-  oo. 

18.  Dans  un  second  Mémoire  sur  les  intégrales  irrégulières  des 
équations  différentielles  linéaires  (*),  M.  Poincaré  a  complété  le 
résultat  précédent  en  montrant  qu'on  pouvait  en  déduire  certaines 
expressions  asymptotiques.  Nous  avons  trouvé  au  §  11  que  le 
produit 

peut  se  mettre  sous  la  forme 

-+.ar>.+i  1  \nz^i-^^e-'dz  '^-  x^t-^^  j  Rn^^^^^'dz: 


(S)  '         -^"' 


les  intégrales  correspondent  au  lacet  L,  dont  les  deux  extrémités 
sont  à  Tinfini  dans  la  direction  indiquée  et  qui  tourne  autour 
de  s  =  o. 

L'intégrale  le  long  de  L  se  compose  d'une  partie  rectiligne  et 
d'une  partie  circulaire  le  long  de  C.  Pour  la  partie  rectiligne, 
nous  savons  que  le  produit  de  l'intégrale  par  une  puissance  quel- 
conque de  X  tend  vers  zéro  quand  x  augmente  indéfiniment.  Bor- 
nons-nous donc  à  considérer 

a:X,-+-i  r X^z^e^dZ'^...-i-x>^t-^^   f  kaZ^x-^f^e^dz-^x^x-^^  f  Rn^^*^^dz. 
*/c  »/c  «/c 

(•)  H.    Poincaré,  Sur  les  intégrales  irrégulières  des  équations  linéaires 
iAcia  mathematica,  t.  VIII). 


I 
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Uappclons-nous,  d'autre  part,  que 


.yXi+l     /    Ajl5^«"*"*>=-''#/5 


peut  s'ccrîre 


^(g2>.w_,)  rr(Xi-f-A— I)—  I    y*^^^e-ydx] 


Or,  le  produit  de  l'intégrale 


rx 


par  une  puissance  quelconque  de  x  a  pour  limite  zéro  pour  j* 
infini.  De  même  le  produit  du  dernier  terme  de  (S)  par  jr"  a  zéro 
pour  limite  quand  œ  augmente  indéfiniment.  Pour  le  voir  repor- 
tons-nous encore  au  §  11   et  au  dernier  terme  de  la  somme  S 


*^c 


Le  nombre  n  est  maintenant  déterminé.  D'après  Texpressiou 
de  R„,  on  voit  de  suite  que  le  module  du  produit  de 


x*t+n+i   j  l{„z^te-'^dz 


est,  à  un  facteur  numérique  près  indépendant  de  .r,  moindre  que 
celui  de  l'expression 

I    [ip"^^ 
X  I  —  /-p 

Le  produit  étudié  tend  donc  bien  vers  zéro  pour  x  =  oc. 
Il  en  résulte*  que,  si  l'on  pose 

V       /    t)«/         AK^^^\     .     ,^A,r(X,-f-  >)  AnTO,-^/!)-] 

Ir:=(e2>,«'  —  l)       Aol(A|-M)-l -^  r-...H ^ , 

le  produit 

jr./i(  V  _^j  ^_3t,.r ,,.).,-+- 1  ) 

(end  vers  zéro  pour  a?  =  -[-  oo.  C'est  ce  que  Ton  exprimera  en 
(lisant  que  le  produit 

est  représenté  asymptotiquement  par  la  suite  2. 


CERTAINES   CLASSES    o'ÊQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES   LINÉAIRES.  889 

19.  Reprenons  l'expression  de  Tintégrale 

«-L 

Il  résulte  du  paragraphe  précédent  que 

^1  =  e«i'x->i-«(c*'A.«'— i)r(Xi-f-i) 

[.  A|CXi-f-r)  A„(Xt -^-i^ . .  .(Xi -^  n)         Eo  1 

£0  tendant  vers  zéro  avec  -  :  nous  avons  remplacé  r(X|  +  2),  . . ., 

r(^i  -f-n)  par  leurs  valeurs  en  fonction  de  r(X|  -f-  i).  Écrivons  ce 
développement  sous  la  forme 

^,  =  e«,x^X.-i  (^Po-4-  ^  -4-...-!-  !^  -h  -^  V 

En  étudiant  de  la  même  manière  Tintégrale 

on  trouve  immédiatement  le  développement 


El  tendant  vers  zéro  et  les  termes,  à  Texception  de  -^^«i*^"^i"~*, 

provenant  de  la  diflerentiation  dej^j,  quand  on  néglige  -^«  On  a 
finalement,  en  allant  jusqu^à  la  dérivée  d'ordre  m, 


f/x"»^ 


\  X  x^        x^/ 


Zm  tendant  vers  zéro  avec  -•,  et  les  termes,  à  l'exception  de  celui 
qui  contient  £,«,  provenant  de  la  dérivation  m**^™^  Ae  y^^  quand 
on  néglige!^. 

Substituons  ces  valeurs  de  j^i  et  de  ses  dérivées  dans  le  premier 
membre 

d"^y        Ci^/'-h...  </'«->  j  CpXP  ^... 

dx^  ~^  OqxI'  -r-. . .  dx"'-^        "*       CqXP  -i-..,^ 
P.  —  III.  a6 
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de  l'équation  différentielle;  les  coefficients  des  puissances  suce 
sives  de  -  dans  le  résultat  de  cette  substitution  doivent  s'annuL 

X 

puisque  n  est  un  entier  qui  peut  être  aussi  grand  qu'on  vfe 
Les  constantes  a^  X|  et  les  coefficients  P  sont  donc  ceux  qu. 
obtient,  quand  on  cherche  à  écrire  que  l'équation  est  vérifiée   |j^  ^^^ 
une  série  de  la  forme 


r 


t 


I. 
n 


Pt    .    P. 


Or,  c'est  là  un  problème  que  nous  avons  déjà  cherché  à 
soudre  (Chapitre  XI,  §  22);  nous  avons  trouvé  m  valeurs  de 
et  à  chacune  de  ces  valeurs  a  correspondu  un  développement 
la  forme  précédente.  L'expression  que  nous  venons  de  trouv 
pour  j^i  coïncide  donc  avec  un  de  ces  développements,  el  noi 
avons  vu  que  ceux-ci  sont  en  général  divergents.  Nous  arrivo 
donc  au  théorème  suivant,  dû  à  M.  Poincaré  {loc.  cit.)  : 

Les  m  développements  divergents  de  la  forme 


«  f 


\  XX*  1 


représentent  as  y  mpto  tique  ment   m   intégrales  de  l^éqiiati 
différentielle ,   quand  x  grandit  indéfiniment  en  étant  p 

Sltlf, 

Nous  avons,  dans  tout  ce  qui  précède,  supposé  que  x  augme 
tait  indéfiniment  en  étant  réel  et  positif.  D'après  ce  qui  a  été 
au  §  3,  il  est  possible  d'étendre  cette  théorie  au  cas  où  x  s'éloig 
à  l'infini  avec  un  argument  déterminé  quelconque;  mais  il 
important  de  remarquer  que  les  m  développements   divergen — 
de  la  forme  précédente  ne  représenteront  pas  asymptotiqueme 
pour  tout  argument,  les  mêmes  intégrales.  Pour  certaines  vale 
de  cet  argument,  il  j  aura  passage  brusque  d'une  intégrale  à  u 
autre,  du  moins  en  général. 
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CHAPITRE  XV. 

5UR  QUELQUES  CLASSES  D'ÉQUATIONS  LINÉAIRES 

INTÉG  RABLES. 


I.  —  Équations  à  coefficients  constants. 

Nous  allons  indiquer  dans  ce  Chapitre  quelques  classes  d'é- 
ions  intégrables.  Déjà  nous  avons  trouvé,  en  appliquant  la 
iode  de  Laplace  (Cliap.  XIV,  §  15),  la  forme  des  intégrales 
îqualions  différentielles  à  coefficients  constants;  ce  type  esl 
emier  dont  Euler  ait  donné  l'intégrale  générale, 
îprenons  cette  question  pour  la  trailer  d'une  manière  plus 
entaire.  Soit  l'équation  à  coefficients  constants 

I  posant  j' =  e^-^  et  faisant  la  substitution  dans  le  premier 
ibre  de  cette  équation,  il-  vient,  comme  résultat  de  la  substi- 
m, 

\z)  désigne  le  polynôme 

n  voit  donc  que,  pour  avoir  une  solution  e^^  de  l'équation  pro- 
e,  il  suffit  que  z  soit  racine  de  l'équation  caractéristique 

ipposons  d'abord  que  cette  équation  algébrique  de  degré  m 
eûtes  ses  racines  distinctes  ;  on  obtiendra  m  solutions  dis- 
P.  —  III.  27 
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tinctes  de  l'équation  proposée  en  prenant  pour  z  les  m  racii 

l'équation  caractéristique,  soit  a,,  a2,  ...,  oLm-  Pour  s'en  as 

il  suffit  de  considérer  le  déterminant  formé  par  ces  m  sol 

et  leurs  m  —  i  premières  dérivées.  Ce  déterminant,  en  dés 

par  s  la  somme  des  racines  de  l'équation  caractéristique,  pe 

crire 

I  I        ...        I 


gSX 


ai 


«t 


CL 


m-\ 


,/n-i 


«m 
a*i 

•    • 

,  w  - 1 


=  e*'n(a/-  OLk). 


Il  n'est  pas  nul,  puisque  toutes  les  racines  sont  distinci 
dans  ce  cas,  la  solution  du  problème  est  complète. 

2.  Supposons  maintenant  que  l'équation /(s)  =  o  ait  u 
cine  multiple  a  d'ordre/?;  nous  aurons  bien  encore  la  solutic 
mais  les  considérations  précédentes  ne  nous  donnent  qu( 
solution.  Cherchons  à  exprimer  y  à  l'aide  d'une  fonction 
forme 

où  r  désigne  une  fonction  inconnue  de  x.  On  trouve  imm^ 
ment  que  le  résultat  de  la  substitution  dans  l'équation  prc 
est 


^opr|/(a)p_^/'(a)^^...^ 


^< 


dx 


1.2.../?  (ùrP 


...]. 


et,  comme 


/(a):=/'(a)_-...  =  /A-i(a)=o, 


puisque  la  racine  a  est  d'ordre  /?,  on  voit  qu'on  satisfera  à  1 

tion  proposée  eu  prenant  pour  v  un  poljnôme  arbitraire  < 

gré  /?  —  I , 

ç  =  Co-{~CiX  -i-. .  ,-h  Cp- 1  xP-^ , 

oij  les  C  sont  des  constantes  arbitraires.  A  la  racine  mi 
d'ordre/?,  correspondent  donc/?  intégrales  particulières,  et 
tous  les  cas,  que  l'équation  caractéristique  ait  des  racines  si 
ou  des  racines  multiples,  on  trouve  ainsi  m  solutions  particu 
de  l'équation  linéaire.  Mais,  pour  que  la  solution  du  prol 
soit  complète,  il  importe  de  montrer  que  ces  m  solutions  foi 


I 
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bien  un  système  fondamental,  c'esl-iî-dire  qu'il  ne  peut  exister  de 
relation  linéaire  et  homogène  entre  ces  m  solutions  (*  ). 

3.  Considérons  donc  les  racines  distinctes  a,,  a2,  ...,  7.„  ayant 
des  degrés  de  multiplicité  quelconques;  nous  aurons  prouvé  que 
les  m  solutions  précédentes  sont  distinctes,  si  nous  démontrons 
c|u'il  ne  peut  pas  exister  une  relation  identique  de  la  forme 

<  A)  P, ««.'-+-  P,^«.'-h. .  .-T-  P«e««'  =  o, 

où  Pi,  P2,  .  ..,  P/i  désignent  des  [)oljnomes  entiers  en  x,  sans 
que  les  P  soient  identiquement  nuls.  La  démonstration  est  immé- 
diate dans  le  cas  n  =  i  cl  n  =  a. 

Si  /i  =  i,  c'est-à-dire  si  Téquation  caractéristique  a  une  racine 
multiple  d'ordre  m,  la  relation  linéaire  et  homogène  précédente 
prend  la  forme 

e««^(Co-4-Ci.ir-i-...—  C,„_,.r'"-»)  =  o, 

i:e  qui  exige  Co  =  C|  =  .  .  .  ^=  C,„_i  =  o. 
Si  n  =  9.^  on  devrait  avoir 

i'e  qui  est  impossible,  car  on  aurait  alors 

■  t 

Or  une  fonction  rationnelle  ne  peut  être  égale  à  une  exponen- 
tielle qui  est  une  fonction  périodique  et  admettant  un  point  es- 
sentiel à  rinfini. 

Il  nous  suffit  maintenant  de  démontrer  que  si  une  identité  de 
la  forme  (A)  est  impossible  pour  n  —  i  exponentielles,  elle  est 
;iussi  impossible  pour  n  exponentielles. 

En  posant 

«A—  2|=   ?X-1, 

Tégalilé 


(*)  Ce  point  a  déjà  éu^  t^tabli  d'une  manière  indirecte  (page  382)  à  propos  de 
la  nriéthodc  de  Lapiace:  la  <iémonstration  du  paragraphe  suivant  est  plus  élé- 
mentaire et  plus  directe. 


â 
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devient 

et,  dans  cette  identité,  toutes  les  lettres  ^  sont  diflerentes  de 
et  différentes  entre  elles.  Si  ix  —  i  est  le  degré  de  P|,  différen 
•JL  fois  cette  identité,  le  terme  P«  disparaîtra  et  nous  devrons  î 
identiquement 


e 


Dans  cette  identité,  le  nombre  des  ^  est  égal  à  /i  —  i,  les  < 
ficients  des  exponentielles  sont  des  polynômes  en  x,  qui  dev 
être  identiquement  nuls,  puisque  le  ihéorùme  est  supposé  é 
pour  n  —  1  exponentielles.  Donc  Pj  est  un  polynôme  qui  doi 
tisfaire  à  Téquation  différentielle  à  coefficients  constants 

dont  Téquation  caractéristique  est  visiblement 

La  solution  générale  de  cette  équation  est 

r-Pi-^(Co-f-  Q*^x      ...    -  C,x_, j^l^-»). 

Elle  ne  peut  se  réduire  à  un  polynôme,  puisque  |3|  est  diffé 
de  zéro,  que  si  tous  les  G  sont  nuls.  Donc  Pa  est  identiquer 
nul.  Il  en  est  de  même  des  autres  polynômes  et  le  théorème 
démontré. 

4.  Au  lieu  d'une  seule  équation,  considérons  maiutenan 
système  d'équations  différenlielles  linéaires  et  homogènes  du 
inier  ordre  à  coefficients  constants 


dx 


=  «JlJ'l   ^-^'«Jî  -^...-i-aim^m, 


d^m 
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0*esl  le  cas  qui  se  présente  en  Mécanique  lorsqu'on  étudie  les  pe- 
iits  mouvements  au  moyen  des  équations  de  Lagrange,  et  en  se 
bornant  au  premier  ordre. 

On  a  un  système  de  solutions  en  posant 

^1  =  Al  c>^^,         vj  ^  Aï  e>"*-,         . . . ,        7m  =  A,„  e^^, 

où  les  A  désignent  des  constantes  et  X  un  nombre  convenable- 
inent  choisi. 

En  effet,  en  substituant  dans  les  équations  proposées  et  sup- 
primant e^^y  il  vient 

Ai(aii— X) -h  Ajai2  -h. .  .-h  A,„ai;n  —  o, 

Al  an             -h  \i(aii  —  l)-t-. .  .-h  \,nai,n              —  o, 
j 

Aia,„i  -h  \  2  a, ni  -h.  .  .-h  Ami^mm—^)  =  Oj 

ce  qui  exige  que  À  satisfasse  à  Téquation  caractéristique  de  de- 
gré m 

I   ail—  X  «II  «im 

/•/•V  ,  «51  «2Î —  X  affn 

f{k)=  =  O. 

«ml  «mî  ^mm  —  ^» 

Si  les  m  racines  de  cette  équation  sont  distinctes,  à  chacune 
d'elles  correspondra  un  système  de  valeurs  pour  A|,  Ao,  . .  . ,  A,„ 
el,  par  suite,  un  système  de  solutions  pour^<,  y^^  .  .  . ,  y  m'  Aux 
ni  racines  distinctes  correspondent  donc  m  systèmes  de  solutions 
particulières. 

5.  Supposons  maintenant  que  Téquation  f(}^)  =  o  ait  des  ra- 
cines multiples.  Pour  traiter  ce  cas  de  la  manière  la  plus  rapide, 
nous  reviendrons  aux  expressions  de^i ,  y^j  •  •  •  ?  y  m  pai*  des  inté- 
«^rales  de  la  forme 


yi=    I  Viizje^-'ciz 


prises  le  long  d'un  contour  fermé,  el  dans  lesquelles  les  c  sont 
des  fonctions  à  déterminer. 

Substituons  dans  les  équations  différentielles  :  nous  aurons  m 
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intégrales  qui  devront  être  nulles  : 


•  ï 


f[.,a 


ml 


+-  i^lCtmt  H-...-+-tV/i(flr/«m— -3)]«--'^^  =  O 


Ces  équations  seront  satisfaites  si  Ton  prend  pour  i'i,  ^2,  ...,^'w 
(les  fonctions  telles  que  les  multiplicateurs  de  e^^  se  réduisent  à 
des  fonctions  holomorphcs  de  >3  à  l'intérieur  du  contour  le  lonj; 
duquel  on  intègre.  Nous  pourrons,  par  exemple,  déterminer  les 
fonctions  v  à  Taide  des  m  équations  linéaires  non  homogènes 

Vi{au  —  z)-\-Viaii  -4-.  .  .-f- t'//i«im  —  P(-), 

J 

*'l«ml  -•-  ^'2^//i2  -H.  ..H-  i'mi^mm—  ^  )  =  <>, 

OÙ  P{z)  désigne  une  fonction  holomorphe  arbitraire. 

Le  déterminant  des  coefficients  de  ces  équations  est  précisé- 
ment f{z)^  et,  si  Ton  désigne  par  ♦ii(>3),  .  .  .,  *}jm{z)  les  mineurs 
du  premier  ordre  correspondant  à  la  première  ligne,  on  tirera  des 
équations  précédentes 

M  (  -  )  =   -     >-  .    -  -  '       '  "  y       ^'m  (  -  ;  =  -  -  vr.T- 

Il  reste  à  fixer  le  contour  d'intégration.  Soit  a  une  racine  mul- 
tiple d'ordre/?  de  l'équation  caractéristique 

/(^)=o: 

nous  considérons  un  contour  C  n'enveloppant  que  cette  racine. 
Nous  avons  alors  à  calculer,  pour  obtenir  les  y  y  les  résidus  des 
fonctions  ç.  On  trouve  ainsi  immédiatement,  pour  la  fonction  %% 
par  exemple,  que  ce  résidu  est  de  la  forme 

e^[A,R,(:r)-4- A2n,(ar)-h...-4-  ApRp(x)], 
où  les  R  désignent  des  polynômes  déterminés  en  x  de  degré  p  —  1 . 
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On  pourra  donc  poser 

cl  l'on  aura  pour  ^2?  •  '">ym  des  expressions  semblables,  avec  les 
mêmes  constantes  arbitraires  A,  mais  avec  d'autres  polynômes  R. 
On  voit  donc  ainsi  qu'à  une  racine  multiple  d'ordre  p  du  poly- 
nôme caractéristique  correspondent  p  systèmes  de  solutions. 


II.  —  Sur  une  classe  d'équations  à  coefficients  rationnels 

et  à  intégrale  générale  uniforme. 

6.  Nous  allons  considérer  maintenant  une  équation  à  coeffi- 
cients entiers, 

fj[in  y  ^m  —  l  Y 

OÙ  les  P  sont  des  polynômes  en  x^  dont  le  degré  est  au  plus  égal 
a  celui  du  premier  d'entre  eux  Po» 

On  suppose  que  Vintégrale  générale  est  uniforme,  et  que 
ions  les  points  singuliers  à  distance  finie  appartiennent  à  la 
classe  particulière  étudiée  par  M.  Fuchs  (Ch.  XI,  §  9).  Seul,  le 
point  à  l'infini  peut  présenter  une  singularité  essentielle. 

Halphen  a  donné,  au  sujet  des  équations  précédentes,  une  pro- 
position très  intéressante,  que  nous  allons  faire  connaître  (*). 
Remarquons  de  suite  que  si  Ton  pose 

y^-zK{x), 

R(j:)  étant  une  fonction  rationnelle,  l'équation  différentielle  en  z 
restera  de  même  forme,  c'esl-à-dire  que  ses  coefficients  seront 
encore  des  polynômes,  le  premier  étant  de  degré  supérieur  ou 
égal  à  celui  des  autres.  Cela  étant,  on  peut  fixer  a  priori  les 
pôles  J?!,  X2J  ...  de  toute  intégrale,  et  leurs  ordres  maxima  de 


(*)  Ces  équations  ont  été  étudiées  par  Halphen  dans  une  Note  des  Comptes 
rendus  {t.  Ci f^.  ia38;i885);  il  les  regardait  comme  un  cas  limite  des  équations  à 
coefficients  doublement  périodiques  et  à  intégrale  générale  uniforme.  Nous  avons 
suivi  dans  le  texte  la  méthode  donnée  par  M.  Camille  Jordan  dans  le  Tome  III  de 
son  Traité  d'Analyse  (page  2i3). 
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multiplicité,  que  nous  désignerons  par  ix,,  [jlj,    ...    Si   Ton    fait 

alors  la  transformée 

z 

y  - 


nous  aurons  une  équation 

dont  rintégrale  générale  sera  une  fonction  holomorphe  dans  tout 
le  plan.  En  posant  maintenant  z  =  Tje*^,  où  a  est  une  constante, 
on  aura  encore  une  équation  de  même  forme  dans  laquelle  le 
coefficient  de  Z  est 

On  peut  choisir  a  de  manière  que  dans  ce  coefficient  le  terme 
de  degré  le  plus  élevé  en  x  disparaisse. 
Ecrivons  alors  Téquation  en  Z 

(3)  ,^        K„^^   -...~-R«Z  =  o. 

Le  polynôme  R©  est  alors  d'un  certain  degré  p,  les  autres  poly- 
nômes R  sont  au  plus  de  degré /^^  sauf  R^,  qui  est  au  plus  de  de- 
gré p  —  I .  On  aura 

Ri  .        a, 


77  '0  —  — 


Hu  {x  —  ai) 

en  désignant  par  Oi  les  diverses  racines  de  Ro-  L'équation  fonda- 
mentale déterminante  relative  à  Oi  est 

r(  r  —  n  ...  {  r  —  m  —  O  —  a/n  r  -—  i)  . .  .  (  r  —  m  -^  it)  -^ ,  .  .  —  o. 

La  somme  de  ses  racines  est 

m  {m  —  I  ^ 

X/. 

a 

Puisque  l'intégrale  générale  est  holomorphe  autour  de  jp  =  aij  ces 
racines  sont  nécessairement  entières,  non  négatives  et  inégales 
^sans  quoi  il  y  aurait  des  logarithmes  dans  les  développements). 
Leur  somme  est  donc  au  moins  ésrale  à 

m(m  — 1> 
o       I  —  »  — . , .  —  •  //i  —  n     ou . 
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Donc  a/  est  un  entier  négatif  ou  nul  et,  par  suite, 


Sa/r:o, 


la  sommation  s'étendant  aux  différents  points  singuliers  a/. 

Ceci  posé,  supposons  que  Km  ne  soit  pas  nul  identiquement.  En 

posant  -j-  =A. ,  on  a 


df"-^  7s' 

Ro     ,    ,„ — . 1-  .  .  .  -T-  Rm— 1  Z  -r-  R/n  Z  =^  o. 


et,  en  diflerentiant, 

rf'«  Z'  d"^-^  Z' 

L'élimination  de  Z  entre  ces  deux  équations  donne 

(4)        Ro Rm  1^  +  [r R'o  --  K,)  R.,  -  RoR;n]  -^^^;^  -f-î. .  =  o 

et  cette  équation  est  toujours  du  môme  tvpe.  Le  rapport  des  deux 
premiers  coefficients  est  dans  cette  équation        • 

•  *w 

R|     .     R'u  ^m 

Ro      Ro       R//I 

Le  coefficient  de  -  dans  le  développement  de  p®  est  égal  à/?,  et 

R' 
dans  ~  il  est  au  plus  égal  k  p  —  i ,  puisque  R^  est  au  plus  de  dc- 


gré  p  —  i.  Donc,  pour  Téquation  (4)  en  Z',  si  Ton  forme  la  somme 
analogue  à  Sa/,  on  trouvera  une  somme  supérieure  à  celle  que  Ton 
a  trouvée  pour  l'équation  (3)  en  Z. 

On  pourra  raisonner  sur  l'équation  (4)  comme  on  a  raisonné 
sur  l'équation  (3),  pourvu  que  le  dernier  coefficient  ne  soit  pas 
nul,  et  l'on  continuera  ainsi  tant  que  l'on  ne  sera  pas  arrêté. 

Or,  on  ne  peut  continuer  indéfiniment  ces  transformations,  car 
la  somme  désignée  d'une  manière  générale  par  Sa  est  un  entier 
négatif,  qui  augmente  à  chaque  transformation.  Il  arrivera  donc 
un  moment  où  l'on  aura  une  équation  dont  le  dernier  coefficient 
sera  identiquement  nul;  par  suite,  comme  ces  équations  corres- 
pondent aux  dérivées  successives  de  Z,  il  y  aura  une  intégrale  de 
l'équation  (3)  dont  la  dérivée  d'un  certain  ordre  se  réduira  à  une 
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constante.    L'équation  (3)  admettra  donc  un  polynôme  comm^ 
intégrale  particulière  et,  par  suite,  en  revenant  à  l'équation  (2)^  ^"^ 
en  tenant  compte  du  facteur  exponentiel,  on  aura  une  intégrale^''' 
de  la  forme 

(t(^)  étant  un  polynôme. 

Et  nous  avons  enfin,  pour  Téqualion  donnée  (i),  une  intégrait* 
de  la  forme 

i{x)  étant  une  fonction  rationnelle. 

7.  Nous  pouvons  maintenant  démontrer  facilement  le  théorème 
d'Halphen,  d'après  lequel  un  système  fondamental  d'intégrales 
de  l'équation  (i)  est,  sous  les  conditions  indiquées,  formé  par 
les  fonctions 

les  S  étant  des  fonctions  rationnelles  et  les  a  étant  des  con- 
stantes qui  ne  sont  pas  nécessairement  distinctes, 

Admellons  que  le  théorème  soit  établi  pour  une  équation 
d'ordre  m  —  i,  nous  allons  le  démontrer  pour  une  équation 
d'ordre  m.   Celle  équation  admet,  d'après  ce  qui  précède,   une 

intégrale  de  la  forme 

j'i  ==  e^f^Si(x)\ 

si  l'on  pose 


^■y\  i  udx. 


l'équation  en  u  sera  d'ordre  m —  1,  elle  appartiendra  au  même 
type,  et  son  intégrale  générale  sera  uniforme,  puisque 


dx  \  j,  / 


Soit  donc  une  intégrale  de  l'équation  en  w,  de  la  forme 
S(j:)  étant  rationnelle;  il  correspondra,  pour  j^,  une  intégrale 


y—y\  I  e^^S(x)dx. 
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Cette  fonction  j^  doit  être  uniforme;  or,  en  faisant  la  réduction 
d'une  intégrale 


I' 


on  sait  qu'on  est  conduit  à  une  fonction  de  la  forme 

2  étant  rationnelle,  et  à  une  somme  de  termes  de  la  forme 


A  /  -f-  B  /  

J   X  —  a  J   X  — 


les  coefficients  A,  B,  ...  étant  des  constantes  ;  si  tous  ces  coeffi- 
cients ne  sont  pas  nuls,  nous  aurons  des  termes  logarithmiques 
dans  les  développements  et,  par  suite,  l'intégrale  ne  sera  pas 
uniforme.  Aux  m  —  i  intégrales  de  l'équation  en  w,  formant  par 
hypothèse  un  système  fondamental ,  correspondent  par  consé- 
quent m  —  I  intégrales  de  Téquation  en  y  qui,  avec  y^^  forme  un 
système  fondamental  de  cette  dernière  équation,  et  le  théorème 
est  démontré. 

8.  On  peut  adjoindre  bien  aisément  au  théorème  d'Halphen 
une  réciproque.  Considérons  une  équation  linéaire  dont  un  sys- 
tème fondamental  serait  formé  par  les  m  fonctions 

les  S  étant  des  fonctions  rationnelles  et  les  a  des  constantes  qui 
ne  sont  pas  nécessairement  distinctes.  Il  est  évident  que  ces  fonc- 
tions, supposées  linéairement  indépendantes,  satisfont  à  une  équa- 
tion linéaire  d'ordre  m,  dont  les  coefficients  sont  rationnels.  En 
mettant  les  coefficients  sous  forme  entière,  ces  coefficients  devien- 
nent des  polynômes,  et  l'on  a  alors  une  équation  de  la  forme 

les  P  étant  des  polynômes.  Il  faut  prouver,  et  ce  sera  la  réciproque 
du  théorème  d'Halphen,  que  le  degré  de  P©  est  supérieur  ou 
égal  aux  degrés  rfe  P|,  .  . . ,  P;„. 
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Le  théorème  est  immédiat  pour  m  =n:  i,  car  si 

y  =  e*»«^Si(3:') 
on  aura 

dx                    S',  (j*) 
—  ai  -f-  ■— • 

y        *      s,(^) 

Or,  si  S|(j?)  représente  la  fonclion  rationnelle  77»  ~-, — 

'  ^     '        *  V     b,(x) 

égal  à 

iry— uv' 
ij.v 

et  le  degré  du  numérateur  est  inférieur  à  celui  du  dénominat^? 
Si  l'on  suppose  maintenant  Je  tliéorcme  établi  pour  m  —  i  foi 
lions  de  la  forme  indiquée,  nous  allons  l'établir  pour  m  fonctîo 
<le  même  sorte.  Considérons  les  m  fonctions 

obtenues  en  divisant  par  e^t-'Si  (  j:)  les  termes  de  la  suite  donnée 
(3es  m  fonctions  satisfont  à  une  équation  à  coefficients  entiers 

Il  n'j  a  pas  de  terme  en  ;:,  puisque  l'équation  doit  être  vérif 
pour  z  ^^  constante.  Or,  si  l'on  pose 

dz 
on  aura  l'équation  d'ordre  m  —  i 

qui  admet  pour  intégrales 

«j:  \  b,  /  dx  \  ÎSi  / 

rt  ces  expressions  sont  de  la  forme  indiquée.  Le  théorèm 
vrai  pour  m  —  i  expressions,  le  degré  de  Qq  n'est  inf^ 
celui  d'aucun  des  autres  polynômes  Qi,  .  .  .,  Qw-i« 
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Si  maintenant  dans  Téquation  (5),  qui  est  du  type  cherché, 
nous  posons 

z  =         ''^ 

Téquation  transformée  en  y  reste  du  même  type,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit  plus  haut,  et  nous  avons  finalement  l'équation 
cherchée  en  y,  où  Je  premier  coefficient  est  d'un  degré  au  moins 
égal  à  celui  d'un  quelconque  des  autres. 


III.  —  Des  équations  différentielles  à  intégrale  générale  uniforme 
pour  tout  point  d'une  surface  de  Riemann.  ' 
Cas  de  p  =  i:  équations  à  coefficients  doublement  périodiques. 

9.  Considérons  une  équation  dont  l'intégrale  générale  u  serait 
uniforme  et  régulière  dans  le  voisinage  de  tout  point  (x^y) 
d'une  surface  de  Riemann  définie  par  une  équation  algébrique 
fi^x^y)  =  o.  Les  coefficients  d'une  telle  équation,  quand  le  pre- 
mier d'entre  eux  est  supposé  égal  à  un,  sont  des  fonctions  du 
point  analytique  (a;,  y),  restant  non  seulement  uniformes  el 
régulières  dans  le  voisinage  de  tout  point  de  la  surface,  mais  res- 
tant de  plus  uniformes  sur  la  surface  entière  ;  ce  sont  donc  des 
fonctions  rationnelles  de  x  et  y.  Nous  avons  donc  une  équation 
de  la  forme 

OÙ  les  P  sont  des  fonctions  rationnelles  de  x  et  y.  Cette  équa- 
tion n'est  pas  quelconque,  puisque  nous  supposons  que,  dans  le 
voisinage  d'un  point  quelconque  de  la  surface,  l'intégrale  géné- 
rale est  uniforme.  L'intégrale  générale  n'est  d'ailleurs  pas  uni- 
forme sur  la  surface  tout  entière,  c'est-à-dire  que  si  l'on  part 
d'un  point  et  qu'on  y  revienne  après  avoir  décrit  un  contour 
fermé,  l'intégrale  pourra  ne  pas  reprendre  la  même  valeur.  Il  n'en 
serait  nécessairement  ainsi  que  si  le  genre  de  p  de  /(x^^y)  =  o 
était  égal  à  zéro,  auquel  cas  la  surface  de  Riemann  se  réduit  à  un 
plan  simple. 
Traçons  sur  la  surface  de  Riemann  les  p  rétrosections  (T.  II, 
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|).  379  et  suiv.)  et  le  contour  total  K^  rendant  la  surface  simple- 
ment connexe,  formé  par  les  p  rétrosectîons  et  certaines  li^es 
les  joignant  deux  à  deux  à  la  manière  d'une  chaîne.  La  surface 
étant  rendue  simplement  connexe,  toute  intégrale  de  Téquation 
différentielle  de\ient  uniforme  si  le  point  {x^y)  ne  traverse  pas 
le  contour  R.  Si  nous  prenons  deux  points  a  et  6  sur  une  rétro- 
section,  de  part  et  de  l'autre  de  la  coupure  C,  par  exemple  (se 
reporter  à  la  figure  de  la  page  Sqi,  T.  II),  et  que 


U\^     l£l.      ...,     u 


m 


représente  un  système  fondamental  d'intégrales,  celles-ci,  quand 
on  passera  de  a  en  6,  sans  traverser  R,  se  retrouveront  avec  d'au- 
tres valeurs,  qui  seront  nécessairement  de  la  forme 

«11  Wl  —  fliî  Mj  —  . . .  -^-  axm  Wm  î 
<^t\  "1  -^  ^U  Ml  -!-  .  .  .  —  rtjfl,   u,„  , 

les  a  étant  des  constantes.  Une  certaine  substitution  linéaire  cor- 
respond donc  à  la  coupure  C;  il  en  sera  de  même,  pour  chacune 
des  parties  des  rétrosections,  et  Ton  a  ainsi  a/>  substitutions 
linéaires.  Quant  aux  lignes  joignant  deux  à  deux  les  rétrosections, 
il  ne  leur  correspond  pas  de  substitutions  nouvelles,  c'est-à-dire 
que  les  substitutions  correspondantes  sont  des  produits  des  sub- 
stitutions précédentes  et  de  leurs  inverses.  Ainsi,  par  exemple, 
supposons,  comme  dans  la  figure  de  la  page  3-9  (T.  Il),  que  la 
rélrosection  (CD)  soit  la  dernière  de  la  chaîne;  prenons  deux 
points  sur pq^  dont  Tun  est  sur  un  bord  de  cette  coupure  et  l'auln* 
sur  l'autre  bord.  Désignons  par  S  et  il  les  substitutions  linéaires 
(correspondant  respectivement  aux  coupures  C  et  D,  sur  lesquels 
on  aurait  marqué  un -bord  posilif  et  un  bord  négatif,  ces  subslitu- 
lions  correspondant  au  passage  du  bord  positif  au  bord  négatif- 
la  substitution  correspondant  k  pq  s'obtiendra  en  faisant  le  pro- 
duit des  substitutions 

Sv       S— 1       V— 1 

qui  correspond  à  la  rétrosection  (C,  D)  tout  entière.  Nous  avons 
donc,  pour  tout  chemin  tracé  dans  le  plan,   à  combiner  les  ip 


•  • 
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>h  luttons 

Si»     2i,     Sj,     l,fy     ...,     S^,     2p, 

espondant  aux  p  rétrosections.  Il  y  a  entre  ces  ip  substitu- 
s  une  relation  facile  à  obtenir.  Si  l'on  décrit  le  chemin  K  tout 
er,  la  substitution  correspondante  doit  être  la  substitution 
é,  puisque  ce  contour  rend  la  surface  simplement  connexe, 
oit  d'abord  p  =  2;  en  partant  d'un  point  de  la  coupure /?çr  et 
revenant  après  avoir  décrit  le  contour  K,  nous  aurons  en  choi- 
mt  convenablement  les  sens  positif  et  négatif  sur  les  rétro- 
ions 

S,2,S7»2:7tSjSjS7»Sj*  =  I. 

'dation  a  une  forme  moins  simple,  si/?  est  supérieur  à  deux; 
ions/>  =  3,  et  supposons  que  les  rétrosections  se  suivent  en 
ne  dans  Tordre  i,  2,  3.  On  aura,  en  dénommant  convenable- 
t  les  rétrosections  et  choisissant  convenablement  les  sens  po- 
et  négatif, 

S,2:,S7«2t«SjS35:3S-5«27«2,S7»2^»=  I, 

n'y  aura  aucune  difficulté  à  obtenir  la  relation  analogue  pour 
lelronque  {*  ). 

es  substitutions  (6)  ne  sont  pas  y  en  général,  échangeables  ^ 
>à-dire  que  le  produit  de  deux  quelconques  d'entre  elles  dé- 
1  de  l'drdre  des  facteurs.  C'est  cette  circonstance  qui  fait 
e  la  difficulté  de  la  théorie  des  équations  précédentes  et  ne 
net  pas  d^ en  faire  une  théorie  simple;  aussi  nous  nous  bor- 
>ns  au  seul  cas  où,  en  général,  les  substitutions  sont  échan- 
ges, je  veux  dire  le  cas  àe  pr^  1 . 

).   Soit  donc  maintenant /?  r=  i.  [1  n'y  a  qu'une  seule  rétrosec- 

et  deux  substitutions 

Si,     Si. 

*s  sont  échangeables  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  ce  que  la  subsli- 
m  correspondant  à  la  rétroseclion  est  la  substitution  unité. 


A  la  fin  de  son  Mémoire  Sur  les  fonctions  à  multiplicateurs  {Acta  Ma- 
atica,  t.  XIII),  M.  Appell  consacre  quelques  pages  aux  équations  qui  nous 
>ent  et  indique  quelques  exemples. 
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On  a  ainsi 

d'où  Ton  déduit  immédiatement 

S|Si  =  Si  S| , 

c'est-à-dire  que  ie  produit  des  deux  substitutions  S|  et  S|  est  indé- 
pendant de  l'ordre  des  facteurs. 

Nous  pouvons  donner  une  autre  forme  à  l'équation  diflerentielle 
qui  nous  occupe;  exprimons  à  cet  effet  les  coordonnées  x  et j^  à 
l'aide  de  fonctions  doublement  périodiques  d'un  paramètres.  Si  u 
désigne  l'intégrale  générale  de  l'équation,  la  fonction  u  de  z  sera 
uniforme  dans  tout  le  plan  de  la  variable  complexe  z^  puisqu'elle 
était  uniforme  dans  le  voisinage  de  tout  point  (:r,  y^  de  la  surface 
de  Riemann.  Nous  avons  donc  une  équation  de  la  forme 

\es  p  {z)  étant  des  fonctions  doublement  périodiques  de  s  aux 
périodes  to  et  &)',  et  l'intégrale  générale  étant  une  fonction  uni- 
forme n'avant ,  à  distance  finie,  d'autres  points  singuliers  que 
des  pôles. 

Les  deux  substitutions  S|  et  2)|,  considérées  plus  haut,  corres- 
pondent respectivement  au  changement  de  5  en  5  -h  «o  et  5  -H  o)': 
et  dire  que  ces  substitutions  sont  échangeables  revient  à  dire  que 
toute  intégrale  reprend  la  même  valeur  quand  on  change  z  en 
z  -\-  o),  puis  dans  le  résultat  z  tn  z  -{-  to',  ou  bien  quand  on  change 
z  en  z  -\-  (a)',  puis  dans  le  résultat  ^  en  ^  -f-  (o,  ce  qui  est  évident 
puisque  Tinlégrale  est  uniforme. 

H.  Dans  ses  mémorables  recherches  sur  quelques  applications 
des  fonctions  elliptiques  (*),  M.  Hermite  avait  considéré  une  in- 
tégrale particulière  du  tjpe  (E)  :  c'est  l'équation  de  Lamé 

^  =[n(/i-f-i)A-*sn«-3  — A]^, 


(•)  Cii.  U  F.nmTK  y  ^ur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques  (Comptes 
rendus,  dnnùes  1877  ^^  suivantes). 
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OÙ  snz  désigne  la  fonction  elliptique  de  module  A:,  n  un  entier 
positif  et  A  une  constante  quelconque.  M.  Hermite  avait  montré, 
par  un  calcul  direct,  que  l'intégrale  de  cette  équation  pouvait  être 
obtenue  à  Paide  des  transcendantes  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques.  Le  résultat  qui  se  présente  pour  Téquation  de  Lamé 
n'est  pas  fortuit;  des  circonstances  analogues  se  présentent  pour 
toute  équation  différentielle  du  type  (E),  c'est-à-dire  pour  toutes 
les  équations  linéaires  à  coefficients  doublement  périodiques  et  à 
intégrale  générale  uniforme  ('). 

Partons  donc  d'une  équation  (E)  à  intégrale  générale  uniforme, 
et  désignons  par 

un  système  fondamental  d'intégrales.  Les  fonctions 

seront  aussi  des  intégrales,  puisque  l'équation  linéaire  ne  change 
pas  quand  on  change  z  en  z  -\-  t»>. 
On  aura  donc 

<p,(5-+-co)  =  an<pi(5)-+-a,j9i(z)-h...-ha,^ç;„(^), 

les  a  étant  des  constantes.  D'après  le  théorème  fondamental  rela- 
tif à  la  réduction  des  substitutions  linéaires  {voir  p.  267  de  ce 
Volume),  on  peut  trouver  une  combinaison  des  cp  à  coefficients 
constants 

qui  se  reproduise  à  un  facteur  constant  près,  quand  on  change  z 
en  z -\- iù.  En  général,  on  aura  m  combinaisons  de  celte  forme; 
mais,  dans  tous  les  cas  possibles,  on  en  aura  au  moins  une.  Soit/4^ 
une  telle  combinaison  ;  j'envisage  la  suite  des  fonctions 

qui  sont  toutes  des  intégrales  de  l'équation.  Entre  les  n  -H  i  pre- 

(')  E.  Picard  {Comptes  rendus,  21  juillet  1879,  19  janvier  et  16  février  i88o, 
et  Journal  de  C relie,  Tome  XC).  Voir  aussi  le  Tome  H  du  Traité  des  fonctions 
elliptiques  (I'Halphen,  et  le  Tome  III  du  Traité  d'Analyse  de  M.  Jordan. 

P.  —  m.  a8 


ê 
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miùres  de  ces  fonctions,  n  étant  inférieur  ou  égal  à  m^  existera 
une  relation  homogène  et  linéaire  à  coefficients  constants,  puisque 
Téquation  ne  peut  avoir  plus  de  m  intégrales  linéairement  indé- 
pendantes. En  prenant  pour  n  le  plus  petit  nombre  possible,  nous 

aurons 

/,(s-f-/iti)')  =  6|/,(z)  4-6j/i(;;  — w')  — ...-+-6»/,[*-4-(i» — i)w'], 

/>!  étant  différent  de  zéro,  puisque  autrement  on  aurait  une  rela- 
tion linéaire  entre  les  n  premières  fonctions  de  la  suite.  Posons 


/|(>5-f-C0')=/,(z), 

/n{z  -4-  w')  =  bxfx{z)  H-  .  .  .-+-  6„/„(z  ). 


(^   5^0), 


En  appliquant  encore  le  même  théorème  sur  les  substitutions 
linéaires,  on  voit  qu'il  existera  une  combinaison  linéaire 

?(^)  =  hM-)  -^  hM^)  -^'"-^  ?nM^h 

se  reproduisant  à  un  facteur  constant  près,  quand  on  ebange  z 
en  54-w';  cette  combinaison  linéaire  ne  sera  certainement  pas 
identiquement  nulle,  d'après  la  façon  dont  on  a  choisi  le  nombre  /i. 
D'autre  part,  la  fonction  o{z)  se  reproduit  aussi  comme y^,  à  un 
facteur  constant  près,  quand  on  change  5  en  5  -H  co.  Nous  avons 
donc  pour  intégrale  une  fonction  ©(5),  jouissant  de  la  propriété 

suivante 

o(;:-4-(ii)=  fx«p(5), 

«p(-3  -h  0)')  =  ll'ff(z), 

ijL  et  (x'  étant  deux  constantes.  M.  Hermite,  qui,  dans  le  travail 
cité,  a  fait  une  étude  approfondie  des  fonctions  uniformes  à  dis- 
continuités polaires  jouissant  de  la  propriété  précédente,  les  ap- 
pelle des  fonctions  doublement  périodiques  de  seconde  espèce, 
en  réservant  le  nom  de  fonctions  doublement  périodiques  ordi- 
naires ou  de  première  espèce  aux  fonctions  de  cette  nature 
correspondante  [x=a'=i.  Avec  cette  terminologie,  nous  pou- 
vons énoncer  le  théorème  suivant,  qui  est  fondamental  dans  cette 
théorie  : 


^ 
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Toute  équation  E  admet  toujours  pour  intégrale  une  fonc- 
ttoFM.  doublement  périodique  de  seconde  espèce. 

Le  théorème  précédent  ne  souffre  aucune  exception  ;  si  l'on 
se  l3ornc  au  cas  général,  on  pourra  aller  plus  loin.  Nous  avons 
l£-ou  yé  une  fonction  de  seconde  espèce  comme  intégrale  de  Féqua- 
lîoia.  différentielle,  or  la  méthode  qui  nous  y  a  conduit  donnera 
en  général  m  intégrales  de  cette  nature,  et  Ton  peut  dire  par 
suit^  que  les  équations  E  ont  en  général  un  système  fonda- 
f^^^^lal  d^ intégrales  qui  sont  des  fonctions  doublement  pério- 
€^es  de  seconde  espèce. 


^2.  On  peut  obtenir  facilement,  dans  tous  les  cas,   la  forme 
^^^  autres  intégrales  de  Téquation  donnée.  Soit'ij(r)  Tintégrale 
«oublemenl   périodique   de   seconde   espèce   qu'admet   toujours 
€-c|uaiion;  en  posant 

^    îiura  pour  Y  une  équation  d'ordre /n — i,  du  Ijpe  E,  doni 
^'^^^graie  générale  sera  aussi  uniforme,  puisque 

*-lle  admettra  donc  une  intégraJe  '^2(5)  doublement  périodique; 
Seconde  espèce,  cl  Ton  continuera  ainsi  de  proche  en  proche, 


de 


*-^lle  sorte  qu'on  obtient  le  système  fondamental 

yi  =  'li(z)J'lt(z)dz, 

yi  =  'vi^  -)  f'ii(z)dz  l'li(z)dz, 

m  '  •  ■ 


•l». 


>    •!», 4-  étant  des  fonctions  doublement  périodiques  de 

^^ïide  espèce - 

"^3,   Si  Ton  veut  aller  plus  loin,  il  e!>t  nécessaire  d'introduire 
^^   tr^mscendanles  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Je  ren- 
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verrai,  pour  l'étude  de  ces  transcendantes,  au  Cours  lithographie 
de  M.  Hermite. 

La  fonction  H (5)  de  Jacobi  va  jouer  le  rôle  essentiel  ;  c'est 
une  fonction  entière  de  z  satisfaisant  aux  deux  identités 

H{z4-ui')=  —  U{z)e     ^  V     î/, 

(0  et  iù'  étant  les   deux   quantités   que  Jacobi   désigne   par  2K 
et  21K'. 

M.  Hermite  a  montré  comment  on  pouvait  décomposer  en  élé- 
ments simples  toute  fonction  doublement  périodique  de  seconde 
espèce.  Considérons  une  telle  fonction  F{z)  dont  les  multiplica- 
teurs (X  et  [x'  ne  puissent  être  mis  sous  la  forme  [x  =  e*^,  P-'=  ^**'"» 
en  désignant  par  h  une  constante  convenable;   l'élément  simple 

est  alors  la  fonction 

ll(z-^Q)e^- 


/(^)  = 


H(^) 


on  peut  choisir  les  constantes  û  et  X  de  manière  que  les  multi- 
plicateurs de  cette  fonction,  qui  est  une  fonction  doublement 
périodique  de  seconde  espèce,  soient  [x  et  jx'.  On  aura  alors 

(5)  F(5)  =  2[Ao/(>5-a)-+-...H-AaDV('2-«)], 

la  sommation  s'étendant  aux  différents  pôles  a  de  F  dans  un  pa- 
rallélogramme (to,  (o');  les  A  sont  des  constantes  et  le  symbole  D* 
désigne  une  dérivée  d'ordre  a. 
Dans  le  cas  particulier  où  l'on  a 

M.  Mitlag-Leffler  a  montré  que  cette  formule  devait  être  modi- 
fiée (  *  )  ;  on  a  alors,  comme  élément  simple, 

et  il  vient 

(6)  F{z)  =  aoc'*-  -h  2 [ Ao/(5  —  a)  -f- . .  .-h  AaD«/(-  —  «)]  ; 


(  »  )  Mittag-Leffler  {Comptes  rendus,  26  janvier  1880). 
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dans  cette  expression  les  A  ne  peuvent  pas  être  des  constantes  ar- 
bitraires :  on  a  la  relation 

2 (  Ao -H  Aj  A -+- . . . -f- Aa  A"^)  e-^«  =  o. 

Ce  résultat  s'applique  en  particulier  pour  h  =  o,  cas  où  la  fonc- 
tion est  doublement  périodique  de  première  espèce. 

La  dérivée  logarithmique  de  H(:;)  se  présente  constamment^ 
on  la  désigne  par  s(^)« 

En  posant  donc 

on  aura 

7j  étant  une  constante. 

14.  Nous  avons  dit  qu'e/i  général  on  aurait  pour  une  équa- 
tion E  un  système  fondamental  formé  d'intégrales  de  seconde 
espèce.  Il  est  intéressant  de  rechercher  dans  tous  les  cas  possibles 
la  forme  des  intégrales. 

Prenons  une  équation  E  du  second  ordre;  on  a,  comme  nous 
l'avons  vu,  deux  intégrales 

y\  =  hi^)^       y^  =  ^\i^)j  ^%{^)d^i 

^1(5)  et  ^2(5)  étant  des  fonctions  de  seconde  espèce.  Nous  de- 
vons nous  rendre  compte  de  la  nature  de  l'intégrale  y 2  qui,  par 
hypothèse,  est  uniforme. 

Si  les  deux  multiplicateurs  de  i^2  i^e  sont  pas  de  la  forme  e**^, 
e**»',  on  devra,  dans  la  formule  (6),  avoir  tous  les  Aq  égaux  à 
zéro,  sinon  l'intégration  donnerait  des  logarithmes,  et  l'on  pourra 
prendre,  par  suite. 


/ 


4,,(^)^5  =  2[A,/(i;  — a)-+-...-4-AaDa->/(i;  — a)]. 

L'intégrale  j^2  sera,  comme  j/*!,  une  fonction  de  seconde  espèce  : 
c'est  le  cas  général. 

Supposons  maintenant  que  les  multiplicateurs  de  i/2  soient  ^^ 
et  e***',  alors  i^^  sera  de  la  forme  (6),  et  si  nous  supposons  h  ^  o, 


à 
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Ton  aura  d'abord  les  Ao  nuls  et  rÎDtésrration  donne 


/ 


^t(z)dz  =  p  eàz^z[Xi/{z  -  a)  -+-. .  ,-i- \^D*-i/(z  —  a)] 


avec  la  relation 

S(Ai  ~-...-f- Aot/i«-»)eA«  =  0. 

L'intégrale  j^2  ainsi  obtenue  sera  encore  une  fonction  de  seconde 
espèce. 

ir  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  le  cas  de  A  =  o  ;   on  a 

alors 

^î(>3)  =  «0 -H  2:[ AoïC^  —  rt ) -+-. .  .-4- AaD«î(;;  ~  a)]. 

Tous  les  Ao  devront  être  nuls,  pour  que  l'intégrale  soit  uni- 
forme, et  nous  aurons  par  suite  pourra  un  polynôme  du  premier 
degré,  par  rapport  à  i;  et  aux  l^{z  —  a),  avec  des  coefficienls  qui 
seront  des  fonctions  doublement  périodiques.  Comme  d'ailleurs 
la  différence 

est  manifestement  une  fonction  doublement  périodique,  nous  pou- 
vons dire  que  r intégrale  y2  se  présente  sous  la  forme  d'un 
polynôme  du  premier  degré  en  z  et  'C^{z)  dont  les  coefficients 
sont  des  fonctions  doublement  périodiques  aux  mêmes  multi- 
plicateurs. 

15.  Considérons  maintenant  une  équation  E  du  troisième  ordre  ; 
nous  avons  les  trois  intégrales 

ri  =  ^1 ,         Jî  =  ^1  /  ^n  àz,         ^8  =  ^xj^t  dzj^^  dz , 

^1}  ^21  ^3  étant  des  fonctions  doublement  périodiques.  Nous  con- 
naissons la  force  analytique  des  deux  premières;    nous   avons  à 
rechercher  la  forme  de^a  supposée  uniforme. 
L'expression 


i];j  /  ^^dz 


est  uniforme;  si  elle  est  doublement  périodique  (de  première  ou 
de  seconde  espèce),  nous  sommes  ramené  au  cas  précédent.  Dans 
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le  cas  contraire,  cette  expression  sera,  d'après  ce  qui  précède,  de 
la  forme 

(7)  P-4-Q;(5)-4-R5, 

P,  Q,  R  étant  doublement  périodiques,  et  l'on  peut  admettre  que 
z  =  o  n'est  pas  un  pôle  de  Q  et  R,  car,  s'il  en  était  autrement,  il 
suffirait  de  remplacer  z  par  ol-\-  z,  ol  étant  une  constante  arbi- 
traire, pour  réaliser  la  circonstance  que  nous  venons  de  dire.  On 
peut  en  outre  supposer  que  tout  pôle  a  de  l'expression  (^)  est 
distinct  de  zéro.  Nous  avons  donc  à  chercher  la  nature  de  l'in- 
légrale 

qui  est  une  fonction  uniforme.  Soit  a  un  pôle  de  (7),  et  désignons 
par/>,  q^  r  les  résidus  correspondants  de  P,  Q,  R.  On  devra  avoir 
nécessairement 

et  comme  a  -^  to  sera  aussi  un  pôle,  on  aura  pareillement 

On  en  conclut  /•  =  o,  et  prenant  ensuite  le  pôle  a  -H  w',  on  aura 

/>-:-<7[;(a)-f-Tj  =  0: 

donc  p  =  o,  q  =  o.  Les  résidus  des  fonctions  Q  et  R  sont  donc, 
nuls  pour  tous  leurs  pôles,  et  l'on  peul,  par  suite,  écrire 

Qi  et  R|  étant  uniformes.  L'intégrale  cherchée  devient  donc 


f[''fr'.^-   -?T'h' 


elle  est  ramenée,  en  intégrant  par  parties,  à 


^[P -Q,  ;'(;:;    -R,]^5. 


Si  Q  et  R  sont  des  fonctions  de  seconde  espèce,  nous  pourrons 
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prendre  pour  Qi  et  R,  des  fonctions  également  de  seconde  espèce, 
et  nous  aurons  par  conséquent  une  intégrale  du  type  déjà  étudié  : 
j^3  est  encore  un  polynôme  du  premier  degré  en  z  et  ^{z)  à  coef- 
ficients doublement  périodiques. 

Si  P,  Q  et  R  sont  des  fonctions  de  première  espèce,  Qi  et  R| 
sont  de  la  forme 

a  et  b  étant  des  constantes  et  o(z)  une  fonction  doublement 
périodique  de  première  espèce.  Notre  intégrale  prend  alors  la 
forme 

A,  B,  C,  D  étant  des  constantes,  et  y (-3)  une  fonction  de  pre- 
mière espèce.  L'intégration  par  parties  nous  donne  des  termes  en 

et  il  reste  une  intégrale  de  la  forme 


f[m^)-^^(^)]dz, 


X  étant  une  constante  et  ^{z)  une  fonction  de  première  espèce, 
intégrale  qui  se  réduit  elle-même  à  un  polynôme  en  z  et  Ç(3). 

En  résumé,  (^intégrale  y^  se  mettra  sous  la  forme  d^un 
polynôme  du  second  degré  en 

z     et     Ç(;:) 

dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  doublement  périodiques 
de  z  aux  mêmes  multiplicateurs. 

Le  théorème  que  nous  venons  de  démontrer  pour  /n  =  2  et 
m  =  i  est  général ,  et  il  a  été  démontré  pour  la  première  fois 
par  M.  G.  Floquet  dans  toute  sa  généralité  (*);  on  peut  l'énoncer 
ainsi  : 

Dans  tous  les  cas,   l'intégrale  générale  d'une  équation  E, 


C)  G.  Floquet  {Comptes  rendus,  i.  \CVIII,  p.  82).  On  pourra  aussi  consulter 
à  ce  sujet  le  Tome  II  du  Traité  des  Fonctions  eUiptiques  cI'Halphen  (page  542). 
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d'ordre  m^  pourra  se  mettre  sous  la  forme  d^ un  polynôme  en  z 
et  Ç(^)  de  degré  m  —  i,  les  coefficients  de  ce  polynôme  étant 
des  fonctions  doublement  périodiques  aux  mêmes  multiplica- 
teurs. On  peut  rétablir  en  procédant  de  proche  en  proche,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  m  =  2  et  pour  m  =  3  ;  mais  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas. 

16.  Comme  exemple  d'équation  E,  nous  devons  reprendre 
Téquation ,  déjà  citée ,  de  Lamé  sous  la  forme  que  lui  donne 
M.  Hermite, 


dz^ 


—  [n{n  -+-  i)A*sn*-s  -4-  k]y  =  o. 


On  voit  aisément  que  l'intégrale  générale  de  cette  équation  est 
uniforme.  Les  périodes  sont  ici  aK  et  21R',  et  il  n'y  a  pour  le 
coefficient  Aey  que  le  seul  pôle  i¥J  dans  le  parallélogramme  des 
périodes.  Les  racines  de  l'équation  fondamentale  déterminante 
relative  au  point  i¥J  sont 

—  n    et    /i  -h  I. 

D'après  les  théorèmes  généraux  de  M.  Fuchs,  il  y  aura  une 
intégrale  correspondant  à  la  plus  grande  racine,  c'est-à-dire  de 
la  forme 

^(5)  étant  holomorphe,  différent  de  zéro  pour  z  =  i¥J  et  ne  ren- 
fermant que  des  termes  d'ordre  pair.  Pour  la  seconde  intégrale  j^2? 
il  pourrait  y  avoir  un  logarithme,  puisque  la  différence  des  racines 
de  l'équation  fondamentale  est  un  nombre  entier;  mais  il  est  aisé 
de  voir  qu'il  n'y  en  a  pas.  On  a,  en  effet,  l'équation  n'ayant  pas 

de  terme  en  -J--* 

dz 


d'où  l'on  conclut 


Cdz 


rcdi 


C  étant  constante.  Puisque  j/'J  ne  renferme  que  des  termes  d'ordre 
pair,  l'intégration  ne  pourra  donner  aucun  logarithme.  L'inté- 
grale générale  de  l'équation  de  Lamé  est  donc  uniforme. 


4i4  cxarm*  x*- 

l'on  pesl  doiUMT  à  l'iDlëânie  lj  for^w 

A,/.  ;  —  I  S"    - ...  -  A^i  D*-'/  i  —  rti  I 
en  [ii»aBt 

H  s  — Q'    .. 


/  = 


H  s- 


U  el  /.  rrUnt  dtu\  con^Uair».  poor  l«  noBtriit  arbitraîr».  Eo  iob- 
«lilDADl  cettr  npresiioa  daoi  le  prvnîcr  aKmbre  de  rêqnatioD 
■JiffênEQlïelle.  OD  aors.  en  poi^nl  s^if^'-^t  et  développant 
«niiaDl  les  poîssaoces  croisïuile^  de  t.  les  leracs  à  «posant? 
Di^gatifs  eo 

Le  premier  terme  di~panitra  de  lui-même.  paîw|iie  c'est  en 
l'anDalaol  qu'on  a  obtenu  réi{nalion  fondamentale  dêlemÙBante. 
Il  restera  donc  n  —  i  relations  homogènes  et  lÏDêaires  en  A,  dont 
les  coefficients  dépendront  de  >.  cl  de  Q.  On  est  donc  conduit 
â  deux  étfualioas  en  a  et  Q;  el  ceux-ci  avant  été  choisis,  on 
aora  les  rapports  des  A.  Nous  avoDS  écrit  qne  le  premier  mem- 
bre de  ré>:]uation  diBerentîelle,  après  la  sabsttlation .  est  ane 
t'ooctloD  doublement  périodique  de  seconde  espèce,  qui  n'a  pas 
de  p<Me:  il  se  réduit  donc  nécessairement  à  léro  el  l'on  a  alors 
une  inlégnle.  On  démontre  ainsi,  pour  l'éqnatioo  de  Lamé. 
l'esistence  d  une  intégrale  fonction  doublement  périodique  de 
seconde  espèce,  el  l'ou  a  en  même  temps  une  indication  des  cal- 
culs à  faire  pour  la  recherche  effecliTe  de  celle  intégrale.  Soîi 
p(si  l'ioté^rale  précédente:  F<  — =')  sera  aussi  une  iolégrale. 
puisque  I  équatJOD  ae  change  pas  quand  on  change  s  en  —  s  ;  si  A 
est  arbitraire,  cette  seconde  intégrale  sera  disltncle  de  la  pre- 
mière, el  l'on  a  alors  les  deux  intégrales  fonctions  doublement 
périodiques  de  seconde  espèce 

F.  =  i    ei     F.  -s  . 

qui  donneront  Tiatégrale  générale  de  l'équatioa  de  Lamé. 
Soil,  par  exemple,  n  =  i,  c'est-à-dire  l'équation 
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En  effecluant  les  calculs  qui  viennent  d'élre  indiqués,  M.  Her- 
mite  trouve  ' 

F(.)  =  îii:f:t^e-IS'% 

Q  étant  donnée  par  Téqualion 

^  -h  1  -h  A:*  —  A*sn*i2  =  o  : 

0(5)  désigne  une  des  fonctions  introduites  par  Jacobi  en  même 
temps  qne  H(;;)  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

Je  citerai  encore  Téquation  de  troisième  ordre,  que  j'ai  indi- 
quée {Comptes  rendus,  1880)  comme  premier  exemple  d'une 
équation  d'ordre  supérieur  au  second  intégrée  au  moyen  des  fonc- 
tions elliptiques 

h  et  ht  désignant  deux  constantes  quelconques,  dont  on  dé- 
montrera aisément  que  son  intégrale  générale  est  uniforme.  On 
trouvera  dans  les  Applications  des  /onctions  elliptiques,  de 
M.  Hermite  (§XXXV111),  d'autres  exemples,  dus  à  M.  Mittag- 
Leffler,  d'équations  d'ordre  supérieur  au  second  rentrant  dans  la 
classe  qui  nous  occupe. 

17.  Je  terminerai  ce  Chapitre,  en  considérant  avec  Halphen 
une  classe  d'équations  à  coefficients  doublement  périodiques,  ne 
rentrant  pas  immédiatement  dans  la  classe  que  nous  venons  d'étu- 
dier, mais  pouvant  cependant  s'y  ramener  au  moyen  d'un  change- 
ment de  fonctions  (  *  ). 

Supposons  que  nous  ayons  une  équation  à  coefficients  double- 
ment périodiques 

dm  y  d^—^  Y 

dont   l'intégrale  générale   ne  soit  pas  uniforme,   mais  pour  la- 


(  •  )  G. -H.  Halphen,  Mémoire  sur  la  réduction  des  équations  différentielles 
iinécLires  aux  formes  intégrables  (  Tome  \ WIII  des  Mémoires  des  Savants 
£:i  rangers). 
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quelle  le  rapport  de  deux  intégrales   quelconques  soit   uni- 
forme. 

Si  «1  est  un  point  singulier,  les  racines  de  Téquation  fonda- 
mentale déterminante  devront  être 


vi,     V, -4-^1,     vi-4-e', ,      ..., 


les  e  étant  des  entiers  positifs  et,  de  plus,  aucun  développement 

ne  contiendra  de  logarithmes. 

La  somme  des  racines  de  Téquation  fondamentale  déterminante 

relative  à  a^  c'est-à-dire 

mvi  -h  Se 

sera  égale  à 

m(m  —  i) 

_._ ,., 

ai  désignant  le  résidu  de  p  pour  le  pôle  a^.  Donc,  si  les  points 
singuliers  sont  ai,  as,  ...,  ax,  dans  un  parallélogramme,  le 
produit 

sera  un  nombre  entier,  puisque  la  somme  des  résidus  de  p  pour 
les  pôles  ^1,  . .  .,  ax  est  nulle. 

Si  nous  rendons  le  parallélogramme  m  fois  plus  grand,  nous 
aurons  des  points  singuliers  m  fois  plus  nombreux,  et  alors  la 
somme  des  v,  qui  leur  correspondent,  sera  un  entier.  Plaçons- 
nous  donc  dans  cette  hypothèse  toujours  réalisable,  et,  conservant 
les  mêmes  notations  que  précédemment,  nous  aurons  cette  fois 

2v  =  entier  =  k. 

Nous  poserons  maintenant 

^  =  Y/(^). 

L'équation  transformée  en  Y  sera  à  coefficients  doublement 

périodiques,  si  *\.  "*  ■  est  doublement  périodique.  Or,  on  peut 
prendre 

/(z)  =  [H(^-.aO]v.[H(;!~a,)]^....[H(5-ax)]VxH(«)-*-, 
on  aura 


f'(^)  _ 


/(^) 


=  vi  Ç(-5  —  a,  ) -h . . . -h  Vj^Ç  (^  —  a,  )  —  X:C(5), 
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qui  sera  doublement  périodique,  puisque  Sv  —  A"  =  o.  D'autre 
part,  Y  deviendra  uniforme  ;  on  sera  donc  ramené,  pour  l'équa- 
tioD  en  Y,  à  une  équation  à  coefficients  doublement  périodiques 
et  à  intégrale  générale  uniforme.  On  ne  doit  pas  oublier  seule- 
ment qu'en  général  on  doit  considérer,  pour  cette  équation 
transformée,  le  parallélogramme  des  périodes  comme  formé  de  m 
parallélogrammes  de  Féquation  primitive. 


••««« 
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CHAPITRE  XVI. 

THÉORIE  DES  SUBSTITUTIONS  ET  DES  ÉQUAT 

ALGÉBRIQUES. 


I.  —  Sur  les  groupes  de  substitutions  et  les  fonci 

rationnelles  de  n  lettres. 

1.  Nous  nous  proposons  d'étudier,  dans  le  Chapitre 
les  analogies  entre  les  équations  algébriques  et  les  < 
différentielles  linéaires.  Il  est  donc  indispensable  que  ne 
nions  les  théories  algébriques,  qui  sont  les  analogues 
que  nous  développerons  ensuite  pour  les  équations  linéai 
ce  que  je  vais  faire  le  plus  succinctement  possible  (*). 

Désignons  par 


(')  La  bibliographie  sur  la  théorie  des  substitutions  et  des  équa 
briques  serait  bien  longue  à  établir.  Je  me  contenterai  de  citer  quelq 
généraux  sur  ce  sujet;  ce  sont  tout  d'abord  le  Traité  des  Substitutio 
tions  algébriques  (Paris,  1870)  de  M.  Camille  Jordan,  dans  loque 
Géomètre  expose  les  recherches  de  ses  devanciers  et  les  siennes  pr 
Traité  des  Substitutions  de  M.  Netto  (Leipzig,  1882).  Dans  ces  den 
ont  paru  en  France  deux  Livres  sur  ces  matières.  L'un  de  MM.  Bore 
expose  en  les  développant  les  leçons  de  M.  Tannery  à  l'École  Normale; 
tulé  Introduction  à  V étude  de  la  théorie  des  nombres  et  de  l'Algèbre 
(Paris,  Nony,  iSgS);  les  auteurs  se  sont  surtout  préoccupés  du  point 
losophique  et  logique  dans  leur  très  intéressante  exposition  des  thé 
briques.  Le  second  Livre,  dû  à  M.  IL  Vogt,  intitulé  leçons  sur  la  rés 
gébrique  des  équations  (Paris,  Nony,  1895),  est  rédigé  avec  beauco 
et  se  recommande  particulièrement  à  ceux  qui  veulent  étudier  ces  que 
la  première  fois. 
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n  lettres  représentant  n  grandeurs  indépendantes.  On  sait  qu'on 
peut  effectuer  sur  ces  lettres  des  permutations  en  nombre  i .  2  . . .  n. 
Ces  permutations  sont  les  résultais  que  Ton  obtient  en  écrivant 
ces  lettres  à  la  suite  les  unes  des  autres  de  toutes  les  manières 
possibles. 

En  posant  N  ^  i  •  2 .  . .  /i,  désignons  par 

les  N  permutations  dont  nous  venons  de  parler.  L'opération,  par 
laquelle  on  passe  d'une  permutation  à  une  autre,  est  dite  une  sub- 
stitution. On  peut  représenter  une  substitution  en  écrivant  entre 
parenthèses  la  permutation  de  laquelle  on  part  et,  au-dessus  de 
celle-ci,  la  permutation  nouvelle  qui  doit  la  remplacer.  Comme 
l'ordre  des  éléments  qui  se  correspondent  n'intervient  pas  dans 
le  résultat,  on  peut  supposer  que  chaque  substitution  remplace 
les  éléments  d'une  permutation  fixe;  par  exemple,  la  permutation 
Sa  qui  représente  x^^  x^^  .  .  .,  x,,,  par  ceux  de  même  rang  d'une 
antre  quelconque  2/.  Nous  représenterons  ainsi  par 


la  substitution  qui  a  pour  effet  de  remplacer  les  lettres  de  la  per- 
mutation So  psii*  les  lettres  de  la  permutation  S/.  On  désigne  sou- 
vent par  de  simples  lettres  S,  T,  ...  les  diverses  substitutions 
que  l'on  a  à  envisager.  Il  y  a  intérêt  à  considérer,  dans  l'ensemble 
des  substitutions,  la  substitution 


( 


2i»  \ 


que  l'on  appelle  la  substitution  identique  ou  la  substitution 
unité  ;  cette  substitution  indique  la  conservation  de  l'ordre  des 
lettres.  On  a  alors  N  substitutions  effectuées  sur  les  n  lettres^ 
nous  désignerons  ces  substitutions  par 

(1)  S|,    Sj,     ...,    Sn, 

la  première  substitution  S|  se  réduisant  à  la  substitution  unité. 

On  désigne  sous  le  nom  de  transposition  la  substitution  qui 

consiste  à  permuter  seulement  entre  elles  deux  des  lettres,  les 


â 
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n  —  1  autres  restant  invariables.  Toute  substitution  peut  être 
regardée  comme  résultant  d'une  succession  de  transpositions.  On 
le  voit  de  suite  en  supposant  le  théorème  vrai  pour  n  —  i  lettres 
et  retendant  à  n.  Soit,  en  effet, 

remplacées  respectivement  par 

Nous  pouvons  d'abord  faire  sur  la  première  permutation  une  in- 
version entre  x^  et  ;ra,  ce  qui  nous  donne 

et  nous  n^avons  plus  à  faire  ensuite  qu'à  une  substitution  relative 
i\  n  —  I  lettres. 

Les  substitutions  les  plus  simples  sont  celles  qui  remplacent, 
dans  une  permutation,  chaque  élément  par  celui  qui  le  suit,  et  le 
dernier  par  le  premier;  on  appelle  circulaire  une  telle  substitu- 
tion. Toute  substitution  de  n  éléments  est  circulaire  ou  se  décom- 
pose en  substitutions  circulaires.  Soit,  en  effet,  x^  une  lettre 
([uelconque,  x^i  celle  qui  la  remplace  lorsqu'on  effectue  la  substi- 
tution, soit  de  même  x^  la  lettre  qui  remplace  x^^]  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  une  lettre  :rx  qui  sera  remplacée  para:|.  Nous  aurons 
ainsi,  dans  la  substitution,  un  premier  cycle;  une  lettre  non 
rencontrée  donnera  naissance  à  un  autre  cycle  et  ainsi  de  suite, 
de  sorte  que  la  substitution  est  bien  décomposée  en  un  certain 
nombre  de  cycles  ou  substitutions  circulaires. 

2.  Si  l'on  effectue  sur  les  x  d'abord  la  substitution  S  et  ensuite 
la  substitution  T,  on  aura  une  substitution  résultante,  qu'on  ap- 
pelle \q  produit  des  deux  substitutions  S  et  T;  nous  la  désigne- 
rons par 

TS, 

en  indiquant  par  là  qu'on  fait  d'abord  la  substitution  S  et 
ensuite  la  substitution  T  (*). 


(•)  On  fait  souvent  l'hypothèse  inverse;  nous-môme  l'avons  faite  dans  un  Cha- 
pitre précédent.  Nous  conserverons  jusqu'à  la  fin  de  ce  Volume  la  conTcntion 
faite  dans  le  texte. 
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Il  De  faut  pas  confondre  les  deux  substitutions 

TS    et    ST, 

€|ui  sont,  en  général,  distinctes.  Quand  elles  sont  identiques,  on 
dit  que  les  substitutions  S  et  T  sont  échangeables. 

On  appelle  substitution  inverse  d'une  substitution  S,  et  l'on 
désigne  par  S""*  la  substitution  représentant  l'opération  inverse; 

CD  a 

SS-t  =  S-»S=  I. 

Dans  le  cas  où  les  deux  substitutions  S  et  T  sont  échangeables, 
on  a,  comme  nous  venons  de  le  dire, 

TS  =  ST; 
on  en  déduit 

TSS-»  =  STS-t 
et,  par  suite, 

T  =  STS-». 

3.  Considérons  maintenant  une  fonction  rationnelle  de  n  va- 
riables indépendantes 

Quand  on  effectue  sur 

toutes  les  substitutions  (i),  il  peut  arriver  que  la  fonction  ne 
change  pas.  On  sait  que  la  fonction  o  est  dite  alors  une  fonction 
symétrique  de  a^i,  x^^,  ...,  x„  et  peut  s'exprimer  en  fonction 
rationnelle  des  fonctions  symétriques  élémentaires 

D^autre  part,  si  la  fonction  cp  est  arbitraire,  on  obtiendra  N 
fonctions  distinctes,  quand  on  effectuera  toutes  les  permutations 
possibles  sur  les  x,  c'est-à-dire  les  substitutions  (i). 

Mais  il  peut  y  avoir  des  intermédiaires  entre  les  deux  cas 
extrêmes  dont  nous  venons  de  parler  ;  ainsi  pour  /i  =  4  la 
fonction 

<^  =  XiXf  -\-  X3  x^ 

ne  prend  que  trois  valeurs  pour  les  vingt-quatre  substitutions 
P.  —  III.  29 
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effectuées  sur  X|,  x^f  ^3,  x^.  Ces  trois  valeurs  sont  visiblement 
cp  lui-même  et  les  deux  expressions 

Considérons  donc  Fensemble  de  toutes  les  substitutions  qui 
laisseraient  invariable  une  certaine  fonction  7(^1,  ^2,  •  ••y  x„)^ 
et  désignons-les  par 

(G)  St  =  I,      Sj,      ...,      Sr\ 

la  substitution  unité  étant  évidemment  comprise  parmi  elles.  Le;^ 
substitutions  précédentes  forment  un  groupe,  c'est-à-dire  qu 
les  inverses  et  les  produits  de  deux  substitutions  quelconques 
la  suite  (G)  appartiennent  eux-mêmes  à  cette  suite.  Il  en  résulr 
qu'en  combinant  d'une  manière  quelconque,  par  multiplicatior 
les  substitutions  de  (G),  on  aura  toujours  des  substitutions  de 
même  suite.  On  appelle  degré  d'un  groupe  (G)  de  substitutif 
le  nombre  des  lettres  figurant  dans   ces  substitutions.  Uon 
d'un  groupe  est  le  nombre  r  des  substitutions  de  ce  groupe. 

En  particulier,  à  une  fonction  symétrique  correspond  le  groi^jir^^  r^ 
général  des  i .  st. .  ./i  substitutions  relatives  à  n  lettres.  Nous  ^^a^  n. 
pellerons  ce  groupe  le  groupe  symétrique. 


4.  Une  fonction  rationnelle  f  nous  a  conduit  à  la  notion  cam^i^i- 
taie  de  groupe  de  substitutions.  On  peut  inversement  conccv^^i^'r 
a  priori  la  notion  de  groupe  de  substitutions,  c'est-à-dire  cJ^W-^o 
ensemble  de  substitutions  telles  que  leurs  inverses  et  le  prodiM  J^ 
d'un  nombre  quelconque  d'entre  elles  donnent  une  substitatio 
de  cet  ensemble.  On  peut  établir  que,  pour  un  tel  groupe,  ilj 
aura  toujours  des  fonctions  rationnelles  que  laisseront  inça* 
riables  les  substitutions  du  groupe  j  tandis  que  toute  autre 
substitution  modifierait  ces  fonctions.  Considérons,  en  effet, 
l'expression 

lésa  étant  des  constantes  distinctes.  Il  est  clair  que  cette  fonction 
a  1,2...;  n  valeurs  quand  on  effectue  sur  les  x  toutes  les  permu- 
tations possibles.  Soit  d'autre  part  G  un  groupe  de  substitutions 
d'ordre  r  ;  débignons  par 
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les  r  valeurs  que  prend  la  fonction  cp  pour  les  substitutions  de  ce 
groupe  (©,=©),  et  formons  le  produit 

*  =  ?!?«•••  ?r. 

C'est  une  fonction  rationnelle  de  X\^Xi^  . . .,  x,i  que  laissent 
invariable  les  substitutions  du  groupe,  puisque  ces  substitutions 
permutent  seulement  les  différents  facteurs. 

D'autre  part,  toute  permutation  S,  qui  ne  fait  pas  partie  du 
groupe  G,  ne  laisse  pas  invariable  la  fonction  ^.  En  effet,  en 
effectuant  sur  ^  une  telle  pernuitation,  on  obtient  une  expres- 
sion ^',  différente  de  cp^,  . . . ,  (p^^  puisque  les  i  .2. . .  /i  permuta- 
tions donnent  des  résultats  distincts.  Si  ^  restait  Invariable  pour 
la  substitution  S,  ç',  ne  pourrait  différer  de  ^ps,  . . .,  9^  que  par 
un  facteur  constant.  Mais  si  l'on  avait 

on  aurait  nécessairement  A^z  i,  puisque  ao  n'est  pas  nul,  et,  par 
suite,  ^',  serait  égal  à  (pp,  ce  que  nous  venons  de  dire  être  impos- 
sible. 

5.  Supposons  qu'une  fonction  cp  prenne  p  valeurs  quand  on 
effectue  sur  les  x  toutes  les  permutations  possibles,  et  soient  cD|, 
?3y  *  *  *  )  ?P  ^^^  P  fonctions.  Toute  fonction  sjmétrlque  ^  de 
<pi,  ^3,  .  • .,  9p  restera  Invariable  quand  on  effectuera  sur  les  x 
une  permutation  quelconque,  puisqu'une  telle  permutation  ne 
peut  que  changer  l'ordre  de  ces  fonctions. 

La  fonction  ^  s'exprimera  donc  à  l'aide  des  fonctions  symé- 
triques élémentaires.  Il  en  résulte  que  cpi,  cp2,  . . .,  cpp  peuvent 
être  regardés  comme  les  racines  d'une  équation  de  degré  p, 
dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  symétriques  des  va-- 
riables;  nous  désignerons  cette  équation  par 

F(9)  =  o. 

6.  Étant  donné  un  groupe  G,  Il  existe  une  infinité  de  fonctions 
rationnelles  deX|,  Xs,  . . . ,  oT/i,  que  laissent  invariables  les  substi- 
lutions  de  ce  groupe.  Nous  allons  démontrer,  relativement  à  ces 
fonctions,  un  théorème  d'une  grande  importance.  Je  dis  que  : 


â 
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Deux  fonctions  appartenant  au  même  groupe  s^ expriment 
rationnellement  Vune par  Uautre, 

Soit  r  Tordre  du  groupe  G,  dont  nous  représentons  les  substi- 
tutions par 

(2)  5|  :=  I)      Sf,      •*.«      5^ 

Soit  d'abord  ^\  une  des  fonctions  correspondant  à  ce  groupe  :  si 
<T  désigne  une  substitution  n'appartenant  pas  à  G,  la  fonction  f  1 
se  changera  en  une  autre  fonction  ^2  quand  on  effectuera  la 
substitution  <t.  Toutes  les  substitutions 

(3)  <i,     <tS„      ...,     (xSr 

transformeront  (pi  en  ^2)  ^t  ce  seront  les  seules,  car  si  S'  désigne 
une  telle  substitution,  la  substitution 

<T  -î  S' 

transformera  cpi  en  elle-même;  on  aura  donc 

<i-»S'=S/  (*^r); 

ce  qui  revient  bien  à 

comme  nous  voulions  le  faire  voir.  Cherchons  le  groupe  appar- 
tenant à  la  fonction  (92*  Si  S'^  est  une  substitution  de  ce  groupe, 
la  substitution  o-~*S"<j  transformera  0|  en  elle-même.  Donc 

d*où  Ton  déduit  que  le  groupe  cherché  est  formé  des  substitutions 

^S/ff-»  (i=  1,2,  ...,  r). 

On  désigne  ce  groupe  sous  le  nom  de  transformé  du  groupe  G 
par  la  substitution  <t.  Si  les  substitutions  (2)  et  (3)  ne  donnent 
pas  l'ensemble  du  groupe  des  permutations  de  n  lettres,  c'est- 
à-dire  si 

1.2...  n 


r 


>2, 


il  y  aura  une  substitution  <t'   n'appartenant  pas  à    (2)    et   (3). 
Cette  substitution  transforme  cpi  en  cp,,  et  le  groupe  de   o^  est 
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^^Tïsformé  de  G  par  œ',  de  même  que  le  groupe  de  Ç2  était  le 
^^sformë  de  G  par  <j.  En  continuant  ainsi,  on  voit  que,  si  la 
^^ciion  o  prend  p  valeurs  pour  l'ensemble  des  substitutions, 
^^  partagera  cet  ensemble  eu  p  groupes  de  r  substitutions,  tels 
^^^  (2),  (3),  ...  ;  on  a  évidemment 


1 .2. . .  71  =  rp. 


Cela  posé,   soit   '}i  une  seconde  fonction  correspondant  au 
groupe  G  et  désignons  par 

les  p  valeurs  de  ^  correspondant  respectivement  aux  substitu- 
tions (2),  (3),  ... .  Considérons  les  expressions 


Ces  expressions  sont  évidemment  symétriques  en  x^^  x^^  •  •  •)  Xni 
puisque  toute  permutation  effectuée  sur  les  x  ne  peut  que  chan- 
ger ffi  en  ^A  et  i^i  eu  <J/a.  Elles  s'exprimeront  donc  à  Taide  des 
fonctions  symétriques  élémentaires;  posons  donc 

4'1-t-  1'J-4-...4-']'p=  Pi, 

«l'I'l-i-       ?J'l'jH-...-i-?p'}'p=  Pi» 


Nous  pouvons  tirer  de  ces  équations  du  premier  degré  les 
valeurs  de  d^i,  ^29  •••>  '}p-  Considérons  en  particulier  ^1  ;  son 
expression  sera  symétrique  par  rapport  à  <p2y  •  •  m  ?p)  ^^j  ^^^  ^^^^ 
nières  quantités  sont  racines  de  l'équation 


F(?)    _ 
t        •  * 


=  0, 


comme  il  résulte  du  §  5.  Cette  équation  a  ses  coefficients  ration- 
nels en  fi  et  symétriques  par  rapport  aux  x*   Il  résulte  immédia- 


4a8  CHAPITRE   XTI. 

tement  de  là  que  4|  s'exprime  rationnellement  à  l^aide  de  o 
comme  nous  voulions  Tétablir.  11  est  bien  entendu  que  dans  ceti 
expression  rationnelle  figurent  comme  coefficients  de  fi  desfom 
tions  symétriques  des  x. 

La  démonstration  précédente  permet  d'établir  un  théorème  pli 
général  que  celui  que  nous  venons  d'énoncer.  Les  deux  fonctioi 
if  eitf  n'ont  pas  besoin  d'appartenir  au  même  groupe.  Supposoi 
seulement  que  if  reste  invariable  pour  toutes  les  substitutions  d 
groupe  auquel  appartient  cp.  Il  arrivera  alors  que  les  fonclioi 
désignées  par 

ne  seront  pas  toutes  distinctes,  car  il  j  aura  d'autres  permutatioi 
que  celles  du  groupe  G  n'altérant  pas  la  fonction  i/i .  Mais  ce 
importe  peu  pour  la  démonstration,  et  nous  avons  le  théorèc 
général  suivant,  dû  à  Lagrange  : 

Si  deux  fonctions  rationnelles  de  plusieurs  variables  if  e^ 
sont  telles  que  l'une  if  reste  invariable  pour  toutes  les  sub,^ 
tut  ions  du  groupe  auquel  appartient  ^ ,  la  fonction  ^  s'exprn^ 
rationnellement  au  moyen  de  la  seconde  et  des  fonctions  sy^^ 
triques  élémentaires. 

7.  Un  exemple  intéressant  de  fonctions,  ajant  plusieurs  valea 
pour  l'ensemble  des  permutations,  nous  est  fourni  par  les  foo 
tions  entières  ayant  deux  valeurs.  Supposons  qu'une  telle  foi 
tion  o  existe  et  désignons  par 

Cl    et    Gs 

ses  deux  valeurs.  Toute  substitution  S  du  groupe  qui  chanf 
en  elle-même  changera  aussi  tp^  en  elle-même^  car  autremeo 
changerait  f,    en    (p^y    tandis  que    manifestement   S~*    ch 
comme  S,  ^ i  en  elle-même.  Il  y  a  donc  deux  genres  de  sul 
tions,  les  unes  changeant  S|  en  tp,  et  o^  en  9|,  les  autres  cha 
Oi  et  f  2  en  elles-mêmes.  Envisageons  la  fonction 

ce  sera  une  fonction  avant  deux  valeurs  égales  et  de  sigj 
traires.  On  appelle  alternée  une   fonction  jouissant 
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\'^^ç^riété  de  n'avoir,  pour  l'ensemble  des  permutations,  que  deux 
^^V^XXTS  égales  et  de  signes  contraires.  Le  carré  d'une  fonclion 
^^v^r*née  est  une  fonction  symétrique. 

Toute  substitution  pouvant  être  obtenue  en  faisant  une  succès- 
^^on  d'inversions  entre  deux  lettres,  il  est  clair  qu'il  y  aura  au 
ïTttoins  une  inversion  changeant  le  signe  d'une  fonction  alternée  F. 
Si  cette  inversion  est  entre  Xol  et  orp,  la  fonclion  F  s'annulera  né- 
cessairement pour  Xoi  =  xp  et  sera,  par  suite,  divisible  par  X(x  —  ^p* 
Ainsi  F^  est  divisible  par  {xol  —  x^y  et,  comme  il  est  symétrique, 
il  sera  divisible  par  tous  les  binômes  analogues.  Donc  F  est  di- 
visible par  la  fonction  u  formée  de  — ^— ^ facteurs  linéaires 

U  ={Xi  —  Xi,){Xx  —  Xz)  ...  (^1  —  Xn)^ 

(Xi  —  Xi)  ...  (x^^Xn), 


On  voit  d'ailleurs,  de  suite,  que  cette  fonction  u  n'a  que  deux 
valeurs  égales  et  de  signes  contraires.  La  fonction  alternée  F  sera 
divisible  par  une  puissance  m  de  ;/,  qui  sera  impaire,  car  autre- 
ment le  quotient 

serait  encore  alterné  et,  par  suite,  divisible  par  u;  m  ne  serait 
pas  alors  la  plus  haute  puissance  de  u,  qui  divise  F.  Nous  pouvons 

donc  écrire 

F  =  S.a, 
S  étant  symétrique. 

Si  nous  revenons  alors  à  la  fonction  cp,  on  peut  écrire 

?i  — ?î  =  2P1M, 

Pi  et  P2  étant  symétriques;  donc  toute  fonction  à  deux  valeurs 
est  de  la  forme 

Toutes  ces  fonctions  se  ramènent  donc  à  m,  c'est-à-dire  à  la  ra- 
cine carrée  du  discriminant  des  n  lettres  x^^  X2j  . . .,  Xn-  H  est 
clair,  d'ailleurs,  que  la  fonclion  u  n'a  que  deux  valeurs,  puisque 
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toute  substitntton  ne  peut  que  permuter  l'ordre  des  facteurs  li- 

Déaires  et  changer  leurs  signes. 

Le  groupe  de  substilutions  laissant  invariable  la  fonction  u 
s'appelle  \e  groupe  alterné.  Soient 

S,  =  1,    S„    ..,,    S, 

les  substitutions  de  ce  groupe.  Pour  tontes  ces  substitutions,  la 
foDctioQ  u  prend  une  même  valeur  Uc 

Raisonnons  comme  an  §  6  :  il  y  a,  dans  le  groupe  généni  des 
t  .a. . .  n  substitutions,  une  substitution  v  qui  n'appartient  pts 
au  groupe  alterné,  sans  quoi  u  serait  symétrique.  Nous  avons 


alors  u 


onde 


igne 


oSr 


de  substitutions  transformant  u,  en  une  autre  fonction  Uj,  et, 
comme  u  n'a  que  deux  valeurs,  les  ar  substitutions  précédentes 
donnent  toutes  les  substitutions  du  groupe  symétrique.  Donc 


el,  par  suite,  le  groupe  alterné  est  d'ordre    '   "" — ■  On  voit 
bien  facilement  qu'il  est  formé  des  substitutions  du  groupe  sy- 
métrique se  ramenant  à  un  nombre  pair  de  transpositions. 
Un  second  exemple  nous  sera  fourni  par  la  fonction 

déjà  considérée  au  §  3.  Cette  fonction  a  trois  valeurs;  il  j  aura 
donc  trois  lignes  dans  le  Tableau  des  substitutions  du  groupe  sy- 
métrique mis  sous  la  forme 


oS„    nS,,     ....    tS„ 

t'S„      o'S,,      ....      j'Sr, 

où  les  substitutions  de  la  première  ligne  sont  celles  qui  laissent 
invariable  la  fonction.  On  aura  donc 


I^  groupe  des  S  est  donc  d'ordre  huit. 
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II.  —  De  la  réductibilité  des  fonctions  entières. 

8.  La  notion  de  réductibilité  des  fonctions  entières  joue  un  rôle 
capital  dans  la  théorie  des  équations  algébriques.  Nous  devons 
nous  y  arrêter  un  moment. 

Définissons  d^abord  avec  précision,  comme  le  faisait  Kro- 
necker(*),  ce  qu'on  doit  entendre  par  domaine  de  rationalité. 
Étant  donnés  des  paramètres  R|,  R2,  B3,  . . .,  que  Ton  suppose 
indéterminés  et  indépendants  les  uns  des  autres,  nous  appellerons 
domaine  de  rationalité  Tensemble  des  fonctions  rationnelles 
de  ces  paramètres,  les  coefficients  figurant  dans  ces  fonctions 
rationnelles  étant  des  nombres  entiers.  Le  domaine  le  plus  simple 
est  formé  par  les  nombres  rationnels;  il  ne  comprend  aucun  pa- 
ramètre. 

Le  premier  problème  qui  se  présente  est  de  reconnaître  si  une 
équation  à  coefficients  entiers 

/(x)=o 

admet  une  racine  commensurable  ;  c^est  là  une  question  classique 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  à  insister  ici.  Prenons  maintenant  une 
équation 

(a)  /(jr,R,,R„R3,  ...)  =  o, 

dans  laquelle  les  coefficients  des  puissances  de  x  sont  des  fonc- 
tions rationnelles  des  R  à  coefficients  eux-mêmes  commensurables, 
et  cherchons  si  cette  équation  en  x  peut  être  vérifiée  par  une 
fonction  appartenant  au  domaine  de  rationalité.  Écrivons  Téqua- 
tîon  sous  la  forme 

ao(R|,  Rj,  ...)a?'»  -i-a|(Ri,Ri,  ..  .)ar'«->  -f-.. .  =  o, 

les  a  étant  des  polynômes  en  R  à  coefficients  entiers.  En  posant 

ao(Ri,  Rî,  ...)a?  =j^, 


(•)  Kronecker,  Grundziige  einer  arithm.  Théorie  der  eUgebraitchen  Grôt- 
een  {Festchrift  zum  Kummer*s  Juàilœum,  i88a). 
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nous  aurons  une  équation  en  y  de  même  forme,  mais  où  le  pi 
mier  coefficient  sera  l'unité. 

SMl  existe  une  racine  x  rationnelle  par  rapport  aux  R,  Téqu 
lion  en  y  aura  une  racine  entière,  et  nous  sommes  donc  rame 
à  la  recherche  d'une  racine  de  l'équation 

qui  soit  une  fonction  entière  de  R|,  R^,  . . . ,  formé  avec  des  noi 
bres  rationnels.  On  trouve  immédiatement  une  limite  supérieu 
du  degré  possible  de  y  par  rapport  à  chacun  des  paramètres  B 
R2,  •••,  comme  le  montre,  par  exemple,  la  théorie  des  asji 
ptotes.  On  fera  donc  la  substitution  à  y  dans  l'équation  d'i 
poljnôme  en  R|,  R2,  . . .  d'un  degré  déterminé,  les  coefficients 
de  ce  polynôme  étant  indéterminés.  En  égalant  à  zéro  tous  1 
termes  du  résultat  de  la  substitution,  on  aura  un  certain  nomh 
de  relations  algébriques  entre  les  coefficients  A.  Il  ne  s'agira  pi 
que  de  voir  si  l'on  peut  y  satisfaire  par  des  nombres  commens 
râbles. 

On  aura  d'abord  à  voir  si  les  équations  sont  compatibles  al 
briquement;  s'il  en  est  ainsi,  la  résolution  de  ces  équations 
ramène,  par  des  calculs  où  n'entre  aucune  irrationalité,  à  la 
solution  d'une  équation  unique  à  coefficients  rationnels,  et  ne 
sommes  ainsi  conduit  de  nouveau  au  premier  problème. 

Supposons  enfin  que  nous  voulions  reconnaître  si  Téquation  ( 
admet  un  diviseur  rationnel  de  degré  A*.  Je  désigne  par 

les  m  racines  de  l'équation,  et  je  forme  l'expression 

(3)  J'—Pi^i  ~Ptf2—'"—Pktji, 

en  désignant  par  pi,  p^j  . .  . ,  /?^  les  fonctions  symétriques  él 
mentaires  relatives  à  x^^^^  x^,^^  ..,,Xg^^,  Nous  représentons  p 
a<,  aa,  . . . ,  a^  A'  nombres  distincts  de  la  suite  des  m  premie 
nombres,  et  les  t  sont  des  paramètres  arbitraires.  En  prena 
pour  les  a  toutes  les  combinaisons  possibles  des  m  premi< 
nombres  A*  à  Ar,  et  formant  le  produit  des  expressions  (3),  no 
aurons 
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et  nous  avons  à  rechercher  sî  Téquation 

F(7»  'i»  ...,  ^A,  Ri,  Ri,  . . . )  =  o 

admet  pour  y  une  racine  rationnelle  en  ^  et  R  et  à  coefficients 
commensurables. 

Une  telle  racine,  que  nous  savons  trouver  d'après  ce  qui  pré- 
cède, devra  être  nécessairement  de  la  forme 

/>l'l  '^P%^\-^"*-^Pktki 

et,  si  elle  est  rationnelle,  c'est  que  les  fonctions  sjmélriques  p 
de  a^ot^)  ^a,)  •••)  ^^^  appartiennent  au  domaine  de  rationalité 
(Ri,  R2,  •••).  L équation  est  dite  alors  réductible,  et  nous 
pouvons  obtenir  les  différentes  équations  en  lesquelles  elle  se 
décompose. 

Une  équation  qui  n'est  pas  réductible  dans  un  domaine  donné 
de  rationalité  est  dite  irréductible  dans  ce  domaine. 

9.  Démontrons  de  suite  une  proposition  fort  simple,  mais  de 
grande  importance,  sur  les  équations  irréductibles.  Je  suppose 
que,  dans  un  certain  domaine  de  rationalité,  une  équation  algé- 
brique ait  une  racine  commune  avec  une  équation  irréductible  :  je 
vais  montrer  qa^elle  admettra  toutes  les  racines  de  cette  seconde 

équation.  Soit  donc 

F(a7,  Ri,  Rj,  ...)  =  0 

la  première  équation,  et  représentons  par 

/(a:,  Ri,  R,,  ...)  =  o, 

l'équation  irréductible  qui  a  par  hypothèse  une  racine  commune 
avec  F.  Nous  pouvons  former  le  plus  grand  commun  diviseur 
6(ar,  R|,  R2,  . ..)  entre  F  et/;  ses  coefficients  appartiendront  au 
même  domaine  de  rationalité.  Il  faut  nécessairement  que  6  et  / 
coïncident,  car  autrement/ ne  serait  pas  irréductible;  il  est  évi- 
dent alors  que  toutes  les  racines  de /appartiennent  à  F. 

10.  Nous  allons  généraliser  le  point  de  vue  auquel  nous  ve- 
nons de  nous  placer  pour  définir  l'irréductibilité  d'une  équa- 
tion, mais  auparavant  établissons  une  propositioQ  qui  nous  sera 
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plus  tard  très  utile.  Étaot  donné  un  domaine  de  rationalité,  coa- 
sidérons  une  équation  de  degré  n 

dont  nous  désignerons  les  racines  supposées  inégales  par 
et  soit 

une  fonction  rationnelle  telle  que  tes  i  .a  ...  a  valeurs  unniéri- 
ques  qu'elle  prend,  quand  on  permute  les  racines  de  toutestes 
manières  possibles,  soient  toutes  dilTéreutes,  nous  allons  démoo- 
trer  que  les  x,.  Xj,  ....  x„  s'expriment  en  /onctions  ration- 
nelles de  V  (').  Ce  théorème  joue  un  grand  rAle  dans  la  théorie 
de  Gatois,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  el  nous  allons  rapporter 
la  démonstration  qu'en  donne  l'illustre  géomètre.  Mais  nous  pou- 
VODS  observer  auparavant  que  le  théorème  est  en  quelque  sorte 
évident,  car  V  satisfait  à  une  équation  d'ordre  i .:«...  n  dont  les 
racines  sont  distinctes,  et  à  chaque  valeur  de  V  ne  correspond 
qu'une  seule  valeur  de  x,,  Xj,  ....  x«,  puisque  pour  deux  per 
mutations  différentes  des  j;  on  a  dens  valeurs  différentes  de  V. 

Ne  nous  contentons  pas  cependant  de  celte  vue  rapide,  el 
cherchons  comment  on  pourra  trouver  effectivement  les  expres- 
sions rationnelles  des  racines  en  fonction  de  V.  Désignons  parVi 
la  valeur  de  V  pour  une  certaine  permutation,  soit  :i:i,  Xj,  ...,x,. 
Laissons  Xi  fixe  et  permutons  de  toutes  les  manières  possibles 
XtjXt,  ...,Xai  nous  aurons  ainsi  les  [ji  =  i  .a. . .  (n  —  i)  vateun 
distinctes  de  V 

V,,    V,,     ...,    V(.. 

Les  coefBcients  de  l'équation  donnant  ces  valeurs  de  V  seroDl 
symétriques  par  rapport  aux  racines  de  l'équation 


(  ■  )  Celte  proposition  se  trouve  au  commencement  du  Mémoire  célèbre  de  Ga- 
lois,  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper.  Elle  est  citée  sans  démoDSlralio" 
par  Abel  dans  le  Mémoire  posthume  Sur  le*  Fonetioiu  eltiptigius. 
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et  seront  par  suite  rationnels  en  x^.   Désignons  cette  équation 
par 

(4)  F(V,  arO  =  o, 

Fêtant  un  polynôme  en  V  et  a:|.   Il  en  résulte  que  Téquation 
en  X 

(5)  F(\ux)  =  o 

admet  certainement  2:1  pour  racine.  L'équation  (3)  en  x  et  l'é- 
quation 

ont  donc  une  racine  commune  x^.  Elles  ne  peuvent  en  avoir 
qa^une,  car  si  X3  était  racine  de  (5),  on  aurait 

Or  Féquation 

(0)  F(V,ar,)=o 

admet  pour  racines  les  valeurs  de  V  obtenues  en  transposant  Xi 
et  X2  dans  les  permutations  qui  correspondaient  aux  racines  de 
Téquation  (4)  ;  cette  dernière  équation  et  Téquation  (6)  n'ont 
donc  pas  de  racines  communes,  puisque  toutes  les  valeurs  de  V 
sont  distinctes.  Ainsi  Téquation  (5)  et  l'équation 

n^ont  qu'une  racine  commune,  et  nous  aurons  pour  cette  racine 
commune  x^  une  fonction  rationnelle  de  V| .  On  aura  de  même 
d'autres  fonctions  rationnelles  de  V|  pour  les  autres  racines  X2f 
x%y  ...,  Xn'i  et  le  théorème  est  par  suite  démontré,  en  même 
temps  qu'on  a  une  marche  à  suivre  pour  trouver  explicitement 
ces  fractions  rationnelles. 

Deux  corollaires  du  théorème  précédent  joueront  dans  la  Sec- 
tion suivante  un  rôle  capital. 

Soit 

T(V)  =  o 

l'équation  donnant  les  i .  a.  ../i  valeurs  de  V.  Nous  venons  de  voir 
que  JTi,  jr2)  •••j^n  sont  fonctions  rationnelles  de  V|.  Comme, 
d'autre  part,  une  autre  quelconque  des  valeurs  de  V  est  ration- 
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nelle  en  Xij  x^,  ...,  Xn,  elle  sera  aussi  rationnelle  en  V|.  Donc, 
toutes  les  racines  de  V équation  ^  sont  fonctions  rationnelles 
de  rune  quelconque  d* entre  elles. 

En  second  lieu,  supposons  que  Péquation  ^  soit  réductible, 
prenons  l'un  de  ses  facteurs  irréductibles 

4;(V)=o 

dont  nous  désignerons  les  racines  par 

Vi,     Vj,     . . .,     Vv 

Nous  avons  trouvé  plus  haut,  pour  les  racines  de  Téquatio»^  à 

/{x)  =  o, 

^i  =  Ri(Vi),        a:,=  R,(V,),         ...,        ar„  =  R«(V,), 

les  R  étant  rationnels.  Il  est  facile  de  voir  qu'elles  pourront  être 
représentées  aussi,  quoique  dans  un  ordre  différent,  par 

(7)  Ri(Va),    R,(V,.),     ...,     Rn(\hh 

Va  étant  une  quelconque  des  racines  V|,  V2,  ...,  Vy.  En  effet, 
Téquation  /admet  par  hypothèse  la  racine  R|  (V|  )  ;  Téquation 

/[Ri(V)]  =  o 

est  donc  satisfaite  pour  V  =  V|  ;  il  s^ensuit  qu'elle  doit  être  satis- 
faite pour  V2,  . . . ,  Vy  (§  9).  Les  termes  de  la  suite  (7)  sont  donc 
des  racines;  il  reste  à  prouver  qu'ils  sont  distincts.  En  effet,  si 
l'on  avait  par  exemple 

Ri(Va)-R,(V,.)  =  o  (A?£i), 

l'équation 

Ri(V)-R,(V)  =  o 

étant  vérifiée  pour  V=  Va  serait  vérifiée  pour  V  =  V,,  ce  qui 
n'est  pas. 

H.  Indiquons  encore  une  conséquence  de  la  proposition  pré- 
cédente :  Étant  données  un  nombre  quelconque  d'irration- 
nelles algébriques,  on  peut  toujours  les  exprimer  toutes  en 
fonction  d'une  même  irrationnelle.  Soient,  par  exemple,  deux 
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équations  algébriques  de  degré  jx  et  v 

on  pourra  exprimer  y  et  z  en  fonctions  rationnelles  d'une  même 
racine  d'une  troisième  équation  algébrique  dont  les  coefficients 
appartiennent  au  même  domaine  de  rationalité.  En  effet,  les  ra- 
cines 

yii    yii     •••>    ^jiî       ^ii    -^î»     •••»    ^w 

sont  racines  d'une  même  équation  algébrique 

/(a:)=o, 

et,  comme  rien  ne  supposait  plus  haut  que/(a^)  était  irréduc- 
tible, nous  pouvons  appliquer  le  théorème  précédent,  et  expri- 
mer ainsi  les  ^  et  ^  en  fonction  rationnelle  d'une  irrationnelle 
auxiliaire  V. 

12.  Nous  pouvons  maintenant  généraliser  le  point  de  vue  au- 
quel nous  nous  étions  d'abord  placé  pour  définir  T irréductibilité 
d'une  équation.  Nous  avons  jusqu'ici  considéré  le  domaine  de 
rationalité  (R|,  R2,  ...).  Nous  pouvons  adjoindre  à  ce  domaine 
des  fonctions  algébriques  de  R|,  82,  ...,  c'est-à-dire  des  racines 
d'équations  algébriques 

<p(a,  Ri,  R,,  . . .)  =  o,        ^(v,  Ri,  R,,  . . .)  =  o,       

Cela  posé,  une  équation  en  x 

/(x,-  a,  i»,  .. .,  R|,  Rj,  ...)  =  o, 

dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  rationnelles  à  coefficients 
entiers  de  i/,  r,  . . . ,  R| ,  R2,  •  •  • ,  sera  réductible,  si  elle  a  une  ra- 
cine commune  avec  une  équation  de  même  forme  et  de  degré 
moindre.  D'après  le  paragraphe  précédent,  on  peut  supposer  que 
l'on  adjoint  une  seule  fonction  algébrique.  Nous  aurions  donc 

l'équation 

Q(a,  R,,  Rj,  ...)  =  o, 

que  l'on  peut  supposer  irréductible  au  sens  des  paragraphes  pré- 
cédents, et  l'équation 

f{x,  a,  R|,  R„  ...)  =  o, 
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qui  peut  d'ailleurs  ne  pas  renfermer  a.  Il  sera  facile  de  recon 
naître  si  cette  équation  est  réductible  au  sens  généralisé  que  nout 
adoptons  maintenant.  En  procédant  comme  au  §  8,  il  suffit  de 
connaître  si  Féquation  admet  une  racine  fonction  rationnelle 
Uj  R| ,  Rj)  • .  •  à  coefiicients  entiers.  Or,  si  m  est  le  degré  de  7  ps^  « 
rapport  à  u,  une  telle  racine  sera  de  la  forme 

a:  =  Ao-H  Aia-+-. .  .-4-  A,„   iM'"-', 

les  A  étant  des  fonctions  rationnelles  des  R  à  coefficients  cor.^ 

mensurables.  En  substituant  cette  expression  dans  l'équation      

nous  aurons  une  relation  de  la  forme 

'Kwj  A-o,  . . .,  A„,_i,  R|,  Rj,  . . .)  =  o. 

On  ramènera  toutes  les  puissances  de  u  dans  ^  a  être  au  plus 
de  degré  m  —  i  en  se  servant  de  Téquation  ^ ,  et  Ton  devra  alors 
avoir  une  identité,  ce  qui  donnera  m  équations  pour  déterminer 
les  A.'  On  est  ainsi  ramené  au  problème,  déjà  étudié,  de  recon- 
naître si  des  équations  peuvent  être  vérifiées  par  des  fonctions 
rationnelles  à  coefficients  entiers  de  certains  paramètres  qui  j 
figurent. 

Comme  exemple  d^une  équation  devenue  réductible  par  Tad- 
jonction  d'une  irrationnelle,  il  suffira  de  prendre  l'équation 

x^ —  Àx^—  3=0. 

Elle  est  irréductible  quand  le  domaine  de  rationalité  est  l'en- 
semble des  nombres  entiers.  Elle  devient  au  contraire  réductible 
quand  on  adjoint  l'irrationnelle  u  définie  par 

m'— 3  =0, 

puisque  l'équation  peut   s'écrire 

(j-«— 3)(j-«-f- 1)  =  0, 

d'où  il  résulte  que  a:*  —  2  jr-  —  3  admet  le  facteur  x  —  w. 
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m.  —  Théorème  fondamental  de  Oalois;  groupe  d'une  équation 

algébrique  (  <  ). 

13.  Arrivons  maintenant  aux  principes  si  féconds  introduits 
par  Galois  daos  la  théorie  des  équations  algébriques.  Nous  com- 
mencerons par  la  notion  fondamentale  du  groupe  d'une  équa- 
tion algébrique.  Nous  partons  d'une  équation  de  degré  n 

dont  les  coefficients  appartiennent  à  un  certain  domaine  de  ratio- 
nalité, et  dont  les  racines  sont  inégales.  Soit,  comme  plus  haut, 
au  §  10, 

V  =  oiXx^  Xij  ...,  Xn) 

une  fonction  rationnelle  des  racines,  dont  les  i.9.../i  valeurs 
sont  différentes  quand  on  permute  les  racines  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  On  pourra,  par  exemple,  prendre,  comme  l'in- 
dique Galois, 

les  a  étant  des  grandeurs  arbitraires  appartenant  au  domaine  de 
rationalité.  Désignons,  comme  plus  haut  (§  10),  par  ^(V)  un  fac- 
teur irréductible  de  degré  v  de  l'équation  donnant  les  i .  2 . . .  /i  va- 
leurs de  V  et  soient  toujours  V| ,  V,,  . . . ,  Vy  les  racines  de  ^.  D'a- 
près ce  que  nous  avonis  dit,  les  racines  peuvent  être  représentées 


(*)  Les  OCavres  mathématiques  d'Kvariste  Galois  ont  été  publiées  dans  le 
Journal  de  Mathématiquet  (  i'*  série,  tome  XI,  1846).  La  lettre  écrite  à  Auguste 
CheTalier  par  Galois,  la  veille  même  de  sa  mort  (39  mai  i833),  a  été  aussi  insérée 
daos  ce  Volume.  Le  numéro  de  septembre  i83a  de  la  Bévue  encyclopédique  con- 
tient une  Notice  nécrologique  sur  Évariste  Galois,  où  Ton  trouvera  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  la  destinée  tragique  de  ce  géomètre,  d'un  incom- 
parable génie,  mort  à  vingt  ans. 

Galois  est  surtout  connu  pour  ses  célèbres  travaux  sur  les  équations  algébriques. 
Il  avait  fait  en  Analyse  des  découvertes  au  moins  aussi  éclatantes.  Comme  on  le 
Toît  dans  sa  leUre  à  Auguste  Chevalier,  il  avait  approfondi  Tétude  des  intégrales 
de  diflérentielles  algébriques,  les  avait  classées,  comme  on  Ta  fait  depuis,  en  trois 
espèces  et  avait  trouvé  le  nombre  de  leurs  périodes. 

P.  —  III.  3o 
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par  Pune  quelconque  des  lignes  horizontales  du  Tableau  suivant  : 

Ri(V,),    R,(V,),    ...,    R«(V,), 
Ri(V,),    Ri(V,),    ...,    R/,(V,), 


Ri(Vv),    Rî(Vv),     ...,    R«(Vv). 


Chacune  de  ces  lignes  représente  une  permutation  des  racines 
Xiy  X21  ...,  ^/i.  J'ajoute  que  toutes  ces  permutations  sont  diffé- 
rentes, car,  autrement,  l'expression  axX^  -4-  a^x^  H-.  . .  +  o^Xh 
devrait  être  à  la  fois  égale  à  V|  et  à  Vj.  Nous  allons  montrer  qu'à 
ces  permutations  correspond  un  groupe  de  substitutions.  La 
première  b'gne  se  réduit  à 

Désignons  par 

les  substitutions  correspondant  au  passage  de  la  première  ligne  à 
elle-même  et  à  chacune  des  suivantes.  Nous  savons  (§  10)  que 

8a  étant  une  fonction  rationnelle;  le  remplacement  de  V|  par 
Oa(V|)  donne  la  substitution  Sa.  La  substitution  Sa  donne  donc 
la  permutation 

R,[Oa(V,)J,     R,[e,.(V,)j,     ...,     R40^.(V,)]. 

Si  nous  voulons  maintenant  effectuer  sur  cette  permutation  la 
substitution  S)^,  il  faudra  remplacer  V|  par8>k(V|);  nous  aurons 
donc  la  permutation 

(8)  R,[0a(0„)1.     R,[0a(0a)],     ...,     R„[0,.(Oa)]; 

mais  on  voit  immédiatement  que 

0a[0a(VO1 

est  une  racine  de  ^(  V),  car  cette  expression  n'est  autre  chose  que 
8a(Va).  Or,  puisqu'on  a 

^[eA(VO]  =  o. 

Téquation 

<.[OuV)]=o 
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Mne  racine  commune  avec  ^(V)  =  o.  Elle  admet  donc  toutes  les 
^^cînes  de  cette  dernière  équation  et  en  particulier  Va-  La  suite  (8) 
^^\t  donc  partie  des  substitutions  de  notre  Tableau,  et  celles-ci 
forment  bien  un  groupe  qui  est  évidemment  d'ordre  v.  Galois  ap- 
pelle ce  groupe  le  groupe  de  ^équation  pour  le  domaine  consi-' 
déré  de  rationalité.  Nous  allons  maintenant  démontrer  la  double 
propriété  caractéristique  de  ce  groupe,  que    nous   désignerons 
par  G. 

14.  Le  théorème  fondamental  peut  s^énoncer  de  la  manière  sui- 
vante : 

Toute  fonction  rationnelle  des  racines,  invariable  par  les 
substitutions  du  groupe  G,  appartient  au  domaine  de  ratio- 
nalité, et  réciproquement  toute  fonction  rationnelle  des  ra- 
cines appartenant  au  domaine  de  rationalité  reste  invariable 
par  les  substitutions  du  groupe. 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  avec  Galois,  qu'on  appelle  ici 
fonction  invariable  non  seulement  une  fonction  dont  la  forme 
algébrique  est  invariable  par  les  permutations  des  racines  entre 
elles,  mais  encore  toute  fonction  dont  la  valeur  numérique  ne 
varie  pas  par  ces  substitutions,  alors  même  que  sa  forme  algé- 
brique aurait  varié. 

Démontrons  d'abord  la  première  partie  du  théorème.  Toute 
fonction  des  racines  peut  se  mettre  sous  la  forme 

F  =  X(V), 

Vêtant  une  racine  de  l'équation  i{/(V)  =  o  considérée  au  para- 
graphe précédent,  et,  puisque  cette  fonction  a  la  même  valeur  nu- 
mérique pour  toutes  les  substitutions  du  groupe  G,  on  aura 

X(VO  =  X(V,)=...=  X(Vv) 
et,  par  suite, 

F=i[X(VO-+-X(V,)  +  ...-|.X(Vv)|; 

F  est  donc  une  fonction  symétrique  de  V|,  V2,  . . . ,  Vy)  elle  ap- 
partient donc  au  domaine  de  rationalité,  comme  les  coefficients 
de  r équation  ^. 

Passons  à  la  seconde  partie.  Soit  F  une  fonction  rationnelle  des 
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.i«;iutf^  vioDt  la  valeur  numérique  appartient  au  domaine  de  ra- 
ouaiittf  ;  nous  pouvons  écrire 

X(VO-li  =  o, 

k:u  supposant  que  ce  soit  pour  la  disposition  des  racines  corres- 
pondant à  V  =  V|  que  la  fonction  prenne  la  valeur  Û.  Mais,  puis- 
que Téquation 

X(V)-û  =  o 

a  la  racine  commune  V|  avec  Téquation  i}/(V)  =  o,  elle  admet 
toutes  les  racines  de  cette  dernière  équation'qui  est  irréductible, 
et  Ton  a,  par  suite, 

X(V,)  =  X(V,)=...=  X(Vv). 

La  valeur  numérique  de  F  est  donc  invariable  par  les  sub- 
stitutions de  G. 

15.  Une  remarque  très  importante  est  à  faire  relativement  au 
roupe  d'une  équation. 
Mous  avons  d'abord  formé  Téquation 


il 


n'ajant  que  des  racines  simples  et  donnant  les  i  .2. . .  n  valeurs 
de  V,  et  nous  avons  considéré  ensuite  un  facteur  irréductible  A(V) 
de  cette  équation.  On  doit  nécessairement  se  demander  quelle 
conséquence  entraînerait  pour  le  groupe  de  Téquation  la  substi- 
tution d'un  facteur  irréductible  à  un  autre.  Soit 

T(V)  =  a;(V).ç(V)...x(V), 

les  différents  facteurs  •{^,  o,  .. .,  /^  étant  supposés  irréductibles  et 
le  facteur  ^  d'ordre  v  étant  celui  qui  nous  a  conduit  au  groupe  G. 
Toutes  les  racines  de  ^(V)  étant  fonctions  rationnelles  de  l'une 
(juelconque  d'entre  elles,  une  racine  de  o(V)  est  fonction  ration- 
nelle d'une  racine  de  '}(V);  en  désignant  par  V|  une  racine  de  J^, 
nous  avons  pour  une  des  racines  de  cp 


Or,  en  posant 


0(V,). 


v;  =  e(v,)  (e  =  i,2,...,v), 
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Vi  désignant  les  diverses  racines  de  ^^  les  quantités  V)  satisfont  à 
une  équation  d'ordre  v,  dont  les  coefficients  appartiendront  au 
domaine  de  rationalité,  et  qui  ayant  une  racine  commune  avec  f , 
à  savoir  0(V|),  admettra  toutes  les  racines  de  ce  dernier  polynôme. 
Donc  le  degré  de  (f  est  au  plus  égal  à  celui  de  ^  ;  mais  un  raison- 
nement tout  semblable  montre  que  le  degré  de  ^  est  au  plus  égal 
à  celui  de  cp.  Donc  tous  les  polynômes  ^j  Ç>  •  •  •  >  X  ^^^^  ^^  même 
degré,  et  l'on  passe  de  Fun  à  l'autre  au  moyen  d'une  transforma- 
lion  rationnelle. 

Nous  avons  vu  que,  si  l'on  substitue  dans  les  expressions 

Ri(V),     R,(V),     ...,     R;,(V) 

les  différentes  racines  V<,  V2, . . . ,  Vy  de  l'équation  ^,  on  obtient 
l'ensemble  des  permutations  correspondant  au  groupe  G,  la  pre- 
mière permutation  étant  précisément,  si  l'on  veut, 

(S)  a?i  =  R,(Vi),        ^,  =  R,(V,),     ...,     x„  =  Rn(V,). 

Si  l'on  considère  maintenant  les  racines 

V      V  V 

du  facteur  cp,  la  suite 

R'i(v;),  r;(V',),   ...,  r:,(V',), 

où  les  R'  représentent  des  fonctions  rationnelles,  donne  encore 
la  suite  des  racines  de  l'équation  f{x)  =  o.  Or 

la  suite  précédente  peut  donc  s'écrire 

(2')  RUO(Vt)],     R;[0(Vt)],     ...,     R'„[0{Vi)]. 

En  mettant  dans  la  suite  (!'),  à  la  place  de  V|,  les  autres  ra- 
cines V2,  . . . ,  Vy,  on  obtiendra  le  groupe  C  qu'aurait  donné  le 
facteur  f .  Soit  S  la  substitution  par  laquelle  on  passe  de  (S)  à  (S'), 
elle  fera  passer  Xhàa  rang  h  au  rang  A*,  et  l'on  aura 

Ra(V,)  =  Ri[0(VOl,       d'où       R/,(V/)  =  Ri.[e(v,)]. 

On  en  conclut  que  la  même  substitution  S  fait  passer  d'une  ligne 
de  G  à  la  ligne  de  même  rang  dans  G';  donc,  si  ^  et  ^  désignent 
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ces  deux  substitutions  correspondantes,  on  aura 

et  le  groupe  G'  est,  par  conséquent,  la  transformée  du  groupe  0 
par  la  substitution  S. 

Ainsi,  si  W  a  r  facteurs  irréductibles,  nous  pourrons  former  r 
groupes,  qui  seront  les  transformés  de  l'un  d'entre  eux  par  r  —  v 
substitutions   convenables.    En  considérant  comme   équivalents 
deux  groupes  transformés  l'un  de  l'autre,  on  peut  dire  qu'à  une 
équation  ne  correspond  qu'un  groupe. 

16.  Le  groupe  d'une  équation  se  réduira,  en  général,  au 
groupe  symétrique,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  substitutions 
correspondant  aux  1.2...  n  permutations  de  n  lettres.  Ainsi 
considérons  l'équation  générale  d'ordre  n 

j'entends  par  là  une  équation  pour  laquelle  le  domaine  de  ratio- 
nalité soit  défini  par  les  paramètres  (/>i,  . . . ,  />ii). 

Toute  fonction  rationnelle  des  racines  f  (X| ,  ^2,  . . . ,  x„)  restant 
invariable  par  les  substitutions  du  groupe  de  cette  équation  doit 
pouvoir  s'exprimer  rationnellement  en  fonction  de /?i ,  />2  7  •  •  •>  Pn^ 
et  l'on  a 

mais  on  peut  considérer  icil/^i,  /?2î  •••>  Pn  comme  fonction  de 
j?!,  ^2î  •  •  •  1  «^/i  qu'on  prendra  comme  variables  indépendantes,  et 
alors  le  second  membre  étant  symétrique  en  Xi,  ^2?  •  •  •  j  x,tj  il  en 
est  de  même  du  premier. 

17.  Lorsque  le  groupe  G  d'une  équation  n'est  pas  le  groupe 
symétrique,  cette  équation  est  une  équation  particulière.  Elle  est 
caractérisée  par  ce  fait  qu'il  existe  nécessairement  entre  les  ra- 
cines au  moins  une  relation  rationnelle,  cette  relation  n'ayant  pas 
lieu  pour  toute  substitution  faite  sur  ces  racines.  On  a,  en  eflet, 
d'après  ce  qui  précède,  en  désignant  toujours  par  ^j^(V)  le  facteur 
irréductible  considéré  plus  haut. 
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La  fonction  ^(a<X|  -f-  «2-2^2  -+-..- -4- ««^/i),  dont  la  valeur  numé- 
rique est  zéro,  reste  invariable  par  les  substitutions  du  groupe  G, 
mais  elle  variera  pour  toute  autre  substitution ,  puisqu^à  celle-ci 
correspond  une  valeur  de  V,  qui  n'est  pas  racine  de  J'(V).  La 
relation  précédente  est  donc  une  relation  rationnelle  entre  les 
racines,  et  cette  relation  cesse  d'être  vérifiée  quand  on  permute 
les  X  d'une  manière  quelconque. 
Inversement,  s'il  existe  une  relation 

entre  les  racines,  relation  qui  ne  soit  pas  vérifiée  pour  toute  per- 
mutation des  x^  il  est  aisé  de  voir  que  le  groupe  de  l'équation  ne 
sera  pas  le  groupe  symétrique.  Si  l'on  remplace,  en  effet,  les  x 
par  leur  valeur  en  fonction  de  V,  l'équation  précédente,  en  tenant 
compte  de  l'équation  ^(V),  se  réduira  à  une  équation 

'^i(V)  =  o, 

<}i  étant  au  plus  du  degré 

1 . 9. . . .  /i  —  1 , 

et  elle  ne  se  réduira  pas  aune  identité,  car  autrement  la  relation  f 
se  trouverait  vérifiée  pour  toute  substitution  faite  sur  les  ^,  ce 
que  nous  ne  supposons  pas.  La  résolvante  de  Galois 

^•(V)  =  o 

admet  donc  un  facteur  rationnel  de  degré  inférieur  à  i  .2. .  •  /t, 
et  le  groupe  de  l'équation  n'est  pas  le  groupe  sjmétrique. 

i8.  Terminons  celle  Section  par  quelques  remarques  relatives 
aux  fonctions  rationnelles  des  racines  d'une  équation.  Soit  une 
fonction  rationnelle  des  racines 

Supposons  qu'elle  garde  la  même  wdieurnumérique  quand  on  fait 
sur  les  X  une  substitution 

(S)  f"^"   -^3    •••    ^); 

ceci  veut  dire  que  l'on  aura  l'égalité  numérique 
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égalité  qui  ne  subsisterait  pas  nécessairement  si  les  x  étaienC^     ^es 
variables  indépendantes. 

Mais  cette  définition  n'est  bien  nette  que  si  l'on  parle  d'une  fb^^  ^ 
tion  o  parfaitement  déterminée.  On  pourrait  exprimer,  d'à 
manière  ou  d'une  autre,  par  exemple   au  moyen   des  relau'o^^^^^r 
entre  les  racines  quand  il  en  existe,  la  fonction cp(x  1,2:2, ..  ^^^i^^^^ 
sous  une   autre  forme  ^(^i,  ^2,  .  •  -i  Xn)j  et  l'on  n^ aurait  pay"^ 
n  écessa  iremen  t 

On  ne  peut  donc  pas,  d'une  manière  générale,  parler  d'une 
fonction  des  racines  restant  invariable  pour  une  substitution,  à 
moins  de  prendre  la  fonction  sous  une  forme  déterminée.  Celle 
restriction,  qui  pourrait  être  une  source  de  difficultés,  sera  heu- 
reusement inutile  si  la  substitution  (S)  appartient  au  groupe  de 
l'équation.  Si  l'on  a,  en  eOet, 

on  a,  dans  le  premier  membre,  une  fonction  des  racines  dont  la 
valeur  zéro  appartient  au  domaine  et,  par  suite,  d'après  le  théo- 
rème fondamental,  on  aura  encore 

Si  donc  'f  est  numériquement  invariable  pour  la  substitution  S,  il        ^ 
en  sera  de  même  de  ^.  On  pourra  donc  faire  abstraction  des      ^ 

expressions  multiples  que  peut  recevoir  une  fonction  ration-     

nelle  des  racines  si  les  substitutions  que  l'on  veut  effectuer  •^ 
appartiennent  au  groupe  de  V équation»  Cette  remarque,  que 
l'on  omet  généralement,  sera  d'une  grande  importance  dans  touL^ 
le  développement  de  la  théorie. 

Voici  maintenant  un  théorème  important  rappelant  celui  d 
Lagrange,  par  la  forme  de  l'énoncé.  Je  considère  une  fonction 

rationnelle  des  racines  gardant  la  même  valeur  numérique  pou 
les  substitutions  d'un  groupe  G'  faisant  partie  du  groupe  G  d 
l'équation,  et  pour  celles-là  seulement;  toute  autre  fonction 
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nixnxériquement  invariable  pour  les  substitutions  de  G' s'ex- 
pF'tmera  rationnellement  à  l'aide  de  la  première. 
Introduisons  toujours  Téquation 

tKV)  =  o 

et  les  expressions  de  jTi,  x^^  .  . .,  x,t  k  l'aide  de  V.  Le  groupe 
cf  o  substitutions  G'  sur  les  x  correspond  à  un  échange  entre  cer- 
istÎM^es  racines 

V„     V, V«  (a<v) 

de    l*^C[uation  précédente. 

Laant  aux  fonctions  f{Xiy  ^2,  . . . ,  x,,)  et  F(a:i,  X2,  .  •  -,  x„)j 
pouvons  les  mettre  sous  la  forme 

/(V),    F(V). 

^-^*'>       ^n  désignant  par  a  la  valeur  de  /  pour  Vi,V2,  ...,Va, 

/(V)  =  a 


est     "v^^rifiée  pour  Vi,  V2,  . . .,  V»,  et  ce  sont  les  seules  racines 
^^  ^1 1€  ait  en  commun  avec  l'équation 

.  **    ** équation  donnant  les  racines  communes  à  ces  deux  équa- 
^^>s      s'obtient  en  cherchant  un  plus  grand  commun  diviseur, 
,-^^**^tion  qui  n'introduit  aucune  irrationalité.    Par  suite,  V|, 
*  >    •    •  •  >  Va  sont  racines  d'une  équation  de  la  forme 

X(V,a)  =  o, 

^^?s  coefficients  sont  fonctions  rationnelles  de  a.  Or,  on  a 

F(VO=F(V,)=...=  F(Va); 

^^i  nous  pouvons  écrire 


^\. 


F=i[F(V,)-f-F(V,)+...-f-F(Va)], 
l^ar  suite  F,  symétrique  en  V|,  V2,  . . .,  Va,  s'exprime  ration- 
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nellemenl  à  l'aide  de  a,  c'est-à-dire  de/;  c'est  ce  que  nous  ^vci^o- 
lions  démontrer  (*). 

IV.  —   Groupes  simples  et  groupes  composés;  groupes 

transitifs. 

19.  Avant  de  montrer  l'importance  de  la  notion  de  group»      ^ 
d'une  équation  algébrique,  approfondissons  davantage  les  géné-^^^4 
ralités  déjà  étudiées  dans  la  première  Section  de  ce  Chapitre  sur 
les  groupes  de  substitutions. 

On  dit  qu'un  groupe  G  relatif  à  p  lettres  contient  un  autre 
groupe  r  s'il  renferme  toutes  les  substitutions  de  cet  autre  groupe. 
Le  second  groupe  F  est  appelé  sous-groupe  du  premier. 

Faisons  voir  d'abord  qu'wn  sous-groupe  d'un  groupe  donné 
a  pour  ordre  un  diviseur  de  tordre  du  groupe. 

Désignons  respectivement  par  m  et  |x  les  ordres  des  groupes  G 
et  r,  et  soient 

(9)  S|,     Si,     Ss,     ...,    S|A  (Si=i) 

les  substitutions  de  F;  ces  substitutions  appartiennent  à  G  et  l'on 
a  par  hypothèse  m  >>  a.  Il  y  aura  donc  une  substitution  T  de  G, 
qui  n'appartient  pas  à  la  suite  précédente  ;  les  substitutions 

(10)  TS„    TS„     ...,    TSp, 

appartiendront  donc  à  G;  elles  sont  distinctes  et,  de  plus,  aucune 
n'appartient  à  la  suite  (9),  car  si  l'on  avait 

TS/=  Sx-, 


(*)  Nous  nous  sommes  placé  dans  cette  section,  comme  d^ailleurs  dans  tout  ce 
Chapitre,  au  point  de  vue  arithmétique,  qui  est  celui  de  Galois.  En  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  théorie  des  fonctions,  et  prenant  en  particulier  une  équation 
algébrique  en  y^ 

dont  les  coefficients  sont  fonctions  rationnelles  d'un  paramètre  x,  on  peut  consi- 
dérer le  groupe  des  substitutions  relatives  aux  permutations  des  racines  quand  x 
pari  d'un  point  pour  y  revenir  après  avoir  décrit  un  chemin  quelconque.  On  ob- 
tient alors  des  théorèmes  analogues  à  ceux  de  Galois;  on  pourra  consulter  à  ce 
sujet  une  Note  de  M.  Hermite  Sur  ies  fonctions  algébriques  {Comptes  rendus, 
t.  \\\II,  i85i).  Dans  son  Traité,  M.  Jordan  appelle  le  groupe  dont  je  Tiens  de 
parler  le  grt)upe  de  monodromie. 
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on  en  conclurait 

c'est-à-dire  que  T  appartiendrait  à  la  suite  (9)  qui,  par  hypothèse, 
forme  un  groupe.  De  là  résulte  que  l'on  am  =a[Ji  ou  m>2[ji. 
Dans  le  second  cas,  il  y  aura  une  substitution  T'  de  G  n'appar- 
tenant pas  aux  suites  (9)  et  (10),  et  nous  aurons  une  nouvelle 
suite 

(II)  T'S,,    T'S,,     ...,    T'Sji 

de  substitutions  de  G  et,  par  suite,  m  sera  égal  ou  supérieur  à  3|a. 
En  continuant  ainsi,  on  arrive  à  partager  les  m  substitutions  de  G 
en  un  certain  nombre  n  de  [x  substitutions  données  par  les  suites 
(9),  (io)y  (il),  ...  ;  nous  avons  donc  bien 

m  =  niij 

comme  nous  l'avons  énoncé. 

Un  corollaire  immédiat  est  relatif  aux  substitutions  communes 
à  deux  groupes.  Ces  substitutions  forment  évidemment  un  groupe, 
et  V ordre  de  celui-ci,  diaprés  le  théorème  précédent^  est  un 
diviseur  commun  aux  ordres  des  groupes  considérés, 

20.  Le  tableau  des  substitutions  de  G  mis  sous  la  forme 

Si,  Sj,     . . . ,  Sjj., 

T|Si,        T|Sj,     ...,        TiSjjt,  (S|=:i) 


T/i— |b|,     T/i_|bj,     ...)     T/j_iSm, 


qui  se  présente  déjà  dans  les  Exercices  d^ Analyse  de  Cauchy, 
est  extrêmement  important  dans  la  théorie  des  substitutions. 

Si  une  fonction  de  p  lettres  reste  invariable  pour  les  substitu- 
tions de  r  et  pour  celles-là  seulement,  cherchons  le  nombre  des 
valeurs  que  prendra  cette  fonction  pour  l'ensemble  des  substitu- 
tions de  G.  Soit  donc  la  fonction 

?i(^i»  ^î»  •  ••1^/»)» 

qui  reste  invariable  pour  les  substitutions  S|,  S2,  . . . ,  S|a;  toutes 

les  substitutions 

T,S/ 


I  K>  C&àFTTBI  in. 

transformfroDt  ^i  en  la  même  fonction  que  la  sobsdtiidon  T| . 
pabqne  la  première  $absdtadon  à  effectoer  Se  transfonne  ^i  eo 
lai-méme.  Appelons  ^^  ce  qne  derienl  ^i  par  la  snbâdtatîonT,. 
De  même  la  sobâlitation  T*  noas  donnera  imc  fonctioa  s^.  aîn«i 
t{ae  toas  les  termes  de  la  troisième  ligne.  Nous  obcenons  ainsi  n 
fonctions 


^f    -•- 


correspondant  respectivement  aox  a  lignes  do  tableao  ci-dessos. 
D'ailleurs,  tontes  ces  fonctions  sont  distinctes.  Sapposons.  en 
effet,  qae  T,  et  T^  donnent  la  même  fonction  et  que  ^  soit  pins 
gnmd  qoe  x»  la  snbstitntion 

transformerait  s,  en  Ini-méme,  et  Ton  aurait  par  saite 

c'esl-à-dire 


ce  qui  est  contraire  aux  hypothèses  faites,  car  on  a  appelé  T^ 
une  substitution  de  G,  qui  ne  se  trouTait  pas  dans  les  lignes  pré- 
cédentes. 

21.  Nous  Tenons  de  dire  que  si  Ton  effectue  sur  S|  tontes  les 
substitutions 

on  obtenait  la  fonction  ^2.  Il  est  facile  d'en  déduire  quelles  sont 
les  substitutions  transformant  o^  en  lui-même.  Si  S  désigne  une 
telle  substitution,  la  substitution 

T7«ST, 
transformera  ^1  en  lui-même  :  on  aura  donc 

Tt'ST,  =  Sa 

et,  par  suite, 

£  =  T,SaiT7>. 

Cette  substitution  est  donc  une  transformée  par  T|  d^une  sub- 
stitution de  la  première  ligne.  Nous  avons  déjà  introduit  (§6) 
cette  expression  de  transformée  d'une  substitution  par  nne  autre, 


\ 
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et  défini  ce  qu'on  entend  par  transformé  d'un  groupe  par  une 
substitution.  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  le 
groupe  correspondant  à  la  fonction 

?x 

est  le  groupe  transformé  de  F  par  la  substitution  Tx_i  (on  doit 
prendre  T©  =  i). 

22.  Un  cas  particulier  intéressant  est  celui  où  ces  sous-groupes 
correspondant  respectivement  aux  différentes  fonctions  0|,  cp2i  -•• 
auraient  eux-mêmes  un  sous-groupe  commun  ;  soit  H  le  sous-groupe 

formépar  toutes  les  substitutions  laissant  f  1,^2;  ••m  ?/i  invariables. 
Si  h  désigne  une  substitution  de  H,  et  que  5  représente  une  substi- 
tution quelconque  de  G,  la  substitution 

transforme  ^^  en  lui-même  quel  que  soit  a.  Car  tout  d'abord  la 
substitution  s"^  transformera  o^  en  une  autre  fonction  op,  la  sub- 
stitution h  conserve  ^ p,  et  enfin  s  nous  ramène  à  ^x.  Il  en  résulte 
que  le  groupe 

(12)  s\\$-\ 

transformé  de  H  par  la  substitution  s  est  le  groupe  H  lui-même. 
D'une  manière  générale  on  dit  qu'un  groupe  H,  sous-groupe  d'un 
groupe  G,  est  un  sous-groupe  invariant  de  ce  groupe,  quand  la 
transformée  de  H  par  une  substitution  quelconque  de  G  est  iden- 
tique à  H. 

Un  groupe  G  qui  contient  un  sous^ groupe  invariant  (non 
formé  de  la  seule  substitution  un)  est  dit  composé;  dans  le  cas 
contraire  le  groupe  est  dit  simple. 

23.  Revenons  au  cas  général.  La  suite 

forme  l'ensemble  des  valeurs  que  prend  une  fonction  ^  pour  l'en- 
semble des  substitutions  de  G.  A  cbaque  substitution  du  groupe 
G  correspond  une  substitution  des  lettres  f ,  et  l'ensemble  de  ces 


453  CRaNTRB  xvt. 

substituliODs  des  f  forme  évidemment  u'ta  groupe^.  Deux  groupes 
correspondants  lels  que  G  et  ^  sont,  d'une  manière  génënle,  dé- 
signés par  M.  Camille  Jordan  sous  le  nom  de  groupes  ùo 
morphes;  à  cbaque  substitution  de  G  correspond  nue  seule 
sabstilulîoo  de  g,  mais  à  une  substitution  de  g  peuvent  corres- 
pondre plusieurs  substitutions  de  G.  A  chaque  substitution  de  g 
correspond  le  même  nombre  de  substitutions  de  G,  à  savoir  le 
nombre  de  ces  dernières  subslîtutJons  qui  correspondent  i  li 
substitution  unité  des  f  ;  si,  en  effet,  S  et  S'  sont  deux  substitu- 
tions de  G  correspondant  à  une  même  substitution  de  g,  la 
substitution 

de  G  correspondra  à  la  substitution  unité  des  ^p  et  on  aura  £'=  1" 
en  désignant  par  <r  une  substitution  de  G  correspondant  à  la  sub- 
stitution unité  des  9. 

Or  le  nombre  des  substitutions  a  est  précisément  égal  i  celui 
des  substitutions  qui  appartiennent  à  tous  les  sous-groupes  cor- 
respondant respectivement  aux  fonctions  a;  nous  venons  de  les 
considérer  à  la  fin  du  paragraphe  précédent,  et  nous  avons  dé- 
signé par  H  le  groupe  que  forme  leur  ensemble.  L'ordre  de  H 
sera  le  nombre  des  substitutions  de  G  qui  correspondent  è  une 
même  substitution  de^. 

On  peut  désigner  par  le  symbole 

G|r 

le  groupe  des  -a  que  nous  venons  de  définir. 

Examinons  le  cas  où  F  est  un  sous-groupe  invariant  de  G,  le 
groupe  H  coïncidera  avec  T.  En  revenant  au  Tableau 

S,,  S,,     ....  S^, 


T„-,S„     T,_,S.,     ...,     T„_,S,j., 

on  voit  qu'à  chaque  substitution  des  ip  correspondent  dans  G  les 
[X  substitutions  d'une  même  ligne  j  en  effet,  les  deux  substi- 
tutions 

T,Sa    et    TiSp 
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donnent  la  même  permutation  des  cp,  à  savoir  celle  qui  correspond 
à  la  permutation  T/.  Le  groupe  g  des  o  est  d'ordre  n. 

Si  le  groupe  des  ç  admet  un  sous-groupe  g\  l'isomorphisme 
fera  correspondre  aux  substitutions  de  ce  dernier  dans  G  un 
sous-groupe  G'  formé  seulement  d'une  partie  des  substitutions 
de  G.  Ce  groupe  sera  formé  d'un  certain  nombre  de  lignes  du 
Tableau,  et  il  contiendra  la  première  qui  correspond  à  la  substi- 
tution unité. 

On  en  conclut  que  G'  contient  le  groupe  F,  qui  en  est  un  sous- 
groupe. 

Une  application  importante  du  résultat  précédent  concerne  le 
cas  où  le  groupe  F  est  un  sous-groupe  invariant  maximum  de  G. 
Nous  entendons  par  sous-groupe  invariant  maximum  d^un 
groupe  G  un  sous-groupe  invariant  F  tel  quHl  n'existe  au- 
cun groupe,  souS'groupe  invariant  de  G,  contenant  F  comme 
sous-groupe.  Dans  ce  cas,  le  groupe  g  des  ^  doit  être  simple, 
car  autrement  il  contiendrait  un  sous-groupe  invariant  g'  au- 
quel correspondrait  un  sous-groupe  invariant  G',  qui  admettrait 
lui-même  le  sous-groupe  F,  et  celui-ci  ne  serait  pas  par  suite  un 
sous-groupe  invariant  maximum.  La  réciproque  est  é violente  :  si 
g  est  un  groupe  simple,  F  est  un  sous-groupe  invariant 
maximum. 

Si  nous  revenons  au  cas  général,  dans  lequel  F  n'est  pas  un 
sous-groupe  invariant,  on  montrera  de  la  même  manière  que,  si 
le  groupe  H  est  un  sous-groupe  invariant  maximum,  le  groupe  g 
est  simple. 

24.  Après  la  notion  de  groupes  simples  et  de  groupes  com- 
posés, introduisons  encore  une  autre  notion  jouant  dans  la  théorie 
un  rôle  capital.  On  dit  d'un  groupe  qu'il  est  transitif  qu^nd  il 
existe  au  moins  dans  ce  groupe  une  substitution  remplaçant  un 
élément  quelconque  x^  par  un  autre  élément  x^  arbitrairement 
choisi.  Un  groupe  qui  n'est  pas  transitif  est  dit  intransitif. 

Reprenons,  par  exemple,  la  fonction  déjà  considérée  (§  7) 

Il  existe  un  groupe  de  huit  Dulntilutions  la  transformant  en 
elle-même,  et  parmi  ces  iubfttitutionft  Ton  peut  en  trouver  qui 


M 
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remplacent  ^Tf  par  une  quelconque  des  autres  lettres  j?st  ^s*  ^\* 
Le  groupe  correspondant  à  cette  fonction  est  donc  transitif. 
Prenons  maintenant  la  fonction 


XiXf  —  XiX^. 


Parmi  les  substitutions  transformant  cette  fonction  en  elle- 
même,  il  n'y  en  aura  pas  remplaçant  x^  par  Xs  ou  j?t  ;  le  groupe 
de  cette  fonction  est  intransitif  (  *  ). 


V.  —  Composition  des  groupes;  Théorème  de  M.  Jordan* 

2o.  La  composition  des  groupes  forme  un  Chapitre  important 
de  la  théorie  des  substitutions.  Soit  un  groupe  composé  G;  for- 
mons une  suite  de  groupes 

G»    ^1»    Gj,     ...,    Gp,     I 

dont  chacun  est  un  sous-groupe  invariant  maximum  du  précé- 
dent,  et  dont  le  dernier  est  formé  par  la  substitution  unité. 
Soient 

triy     mi,     rtiff     ...,     /if^,,     i 

les  ordres  respectifs  de  ces  groupes.  Les  nombres 

m        nii  ntp 

9      —  >      •  •  •  >      — 

m  I       m^  I 

sont  des  entiers,  puisque  chaque  groupe  est  un  sous-groupe  du 
précédent.  On  les  appelle  les  facteurs  de  composition  du 
groupe  G. 

Il  peut  arriver  que  les  opérations  précédentes  puissent  se  faire 


(*)  Outre  la  nolion  de  groupe  simple  ou  composé  et  de  groupe  transitif  ou  in- 
transitif,  uae  autre  notion  est  encore  d'une  certaine  importance  dans  la  théorie 
des  groupes;  c'est  celle  de  la  primitivité.  Quoique  nous  n'ayons  pas  à  en  faire 
usage  dans  la  suite,  indiquons  cependant  une  définition.  Un  groupe  transitif  est 
dit  non  primitif,  lorsque  les  lettres  peuvent  y  être  réparties  en  systèmes  conte- 
nant  le  môme  nombre  de  lettres  et  telles  que,  dans  toutes  les  substitutions  du 
groupe,  les  lettres  de  chaque  système  soient  remplacées  par  les  lettres  d'un  même 
système.  Les  groupes  dans  lesquels  les  lettres  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  ré- 
parties en  de  tels  systèmes  sont  dits  primitifs. 
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de    différentes  manières.  A  chaque  série  de  groupes  correspondra 
alors  une  suite  de  facteurs  de  composition.  M.  Jordan  a  démon- 
tré (  *  )  que  les  facteurs  de  composition  sont  les  mêmes,  à  tordre 
pn^s,  et,  par  suite,  sont  en  même  nombre, 
wA.i  csi,  si  Ton  a  les  deux  suites  de  groupes 

G,     Gj,     Gj,     ...,     G^i,      I. 
G,    Gj,  . . . ,    Gp'f     I , 

**    sfc  ura />=/>',  et  les  quotients  des  m  relatifs  au  second  groupe 
t  les  mêmes,  à  l'ordre  près,  que  pour  le  premier. 


.  Pour  démontrer  cet  important  théorrme,  commençons  par 
^  l^mme  préliminaire  (^).  Soient  G  et  G'  deux  groupes  permu- 
*^  *^â,  c'est-à-dire  tels  que  Ton  ait 

G'GG'-»  =  G, 

\  ^*:^ tendant  par  là  que  la  transformée  du  groupe  G  par  une  sub- 
^  *-  •  *  ■"  ion  quelconque  de  G'  redonne  le  groupe  G,  et  inversement. 
;nons  par  m  et  m' les  ordres  de  ces  deux  groupes.  Les  sub- 
^  ^^-»  ^ions  communes  à  G  et  G'  forment  un  groupe  F  d'ordre  [x,  et 

m  =  nii,         m!  =.  n'  ;i. 

employant  des  notations  analogues  à  celles  des  §§  19  et  20, 
pouvons  mettre  les  substitutions  de  G  et  G'  sous  la  forme 
eux  Tableaux  : 

*îS|,     TjSj,     .    .,     TjSji.      et      TjSj,     Tj  Sj,     ...»     T^Sii,, 


introduisons  seulement,  pour  la   sjmétrie,   la  substitution 
Tj  =  I  ;  on  a  aussi  S{  =  i,  comme  plus  haut, 
ontrons  que  les  substitutions 

TyT^Sa 


^  *  "^   C.  Jordan,  Traité  des  substitutions,  page  48. 
,    ^  ^  )   Noas  suivons  la  même  marche  que  M.  Netto  daas  son  Traité  des  substi- 
^ns  (pages  87  et  suivantes). 


TTV 
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mm 


forment  un  groupe  d^ ordre  contenant  les  deux  groupes 

G  et  G'  comme  sous-groupes   invariants,   et  que  le  groupe 
r(S|,  S2,  . ..,  Spt)  est  un  sous-groupe  invariant  de  G  et  de  G'. 

Démontrons  d'abord  la  dernière  partie  de  renoncé;  on  a 


T?SySa(TpSy)-i  =  TpSySaS7>Tp»=T3Sa.T^- 


w>Tô»  =  ToS-.Tq»  =  S 


-OL' 


La  dernière  de  ces  égalités  provient  de  ce  que  les  deux  groupes  G 
et  G'  sont  permutables,  car,  S»'  appartenant  à  G',  sa  transformée 
par  la  substitution  Tp  de  G  appartient  à  G';  d'autre  part,  cetie 
transformée  de  Sg'  par  Tp,  formée  de  substitutions  de  G,  appar- 
tient à  G  :  elle  appartient  donc  à  G  et  à  G',  c'est  donc  une  sub- 
stitution Sa-. 

Pour  la  première  partie  du  lemme,  faisons  le  produit  de  deux 
substitutions  de  la  forme  indiquée;  en  désignant  par  la  lettre  I 
avec  un  indice  une  substitution  de  G,  on  aura  à  faire  le  produit 
des  deux  substitutions 

(e)  T^v^    et    T'y^x', 

Or,  le  produit  TySxïy-Sx-  peut  s'écrire 

TyTy   2>/lX' 

si  Ton  observe  que  l'on  a 

comme  conséquence  de  la  relation  TyT^  SxTy.  =  Sx*,  qui  exprime 
que  les  groupes  G  et  G'  sont  permutables.  Or,  d'autre  part, 

Nous  avons  donc  le  produit  des  substitutions  (s)  sous  la  forme 

il  est,  par  suite,  de  même  forme  que  chacune  des  substitutions  (c). 
On  verrait,  par  des  transformations  analogues,  que  l'inverse  d'une 
substitution  de  la  forme  (e)  et  le  quotient  de  deux  telles  substitu- 
tions est  encore  de  la  même  forme.  Ces  substitutions /orment 
donc  un  groupe  ;  nous  l'appellerous  le  groupe  A. 

Pour  évaluer  l'ordre  du  groupe  ainsi  obtenu,  et  montrer  qu'il 
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est  égal  au  nombre  des  T'  multiplié  par  le  nombre  des  S,  c'est- 
à-dire  n'nik  ou ,  il  suffît  de  faire  voir  que  toutes  les  substi- 
tutions TyT^Sa  sont  distinctes,  a,  p,  y  ayant  les  valeurs 

p  =  If  If  , .  ,j  rif 

Si  l'on  avait,  en  effet, 

t'y  T^  Sot  =  Ty'  Tp'  Sa', 
on  en  déduirait 

TV»T;  =  Tp.Sa'Sâ*V; 

le  premier  membre  représente  une  substitution  du  groupe  G',  le 
second  une  substitution  du  groupe  G;  ils  ne  peuvent  être  égaux 
que  si  leur  valeur  commune  représente  une  substitution  de  F, 
c'est-à-dire  une  substitution  S.  On  aurait  donc 

Ty-»T'Y  =  S8 
ou 

Tr  =  TVS6, 

ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  d'après  la  loi  même  de  formation  des 
deux  Tableaux,  que  si  v  =  y  et  Sg  =  i .  On  en  déduit 

T3  =  Tp'Sa'Si* 

et,  par  suite,  ^  =  ^',  a  =  à'  pour  la  même  raison.  L'ordre  du 

.  ,         mm' 

groupe  A  est  donc • 

Le  groupe  A  admet  évidemment  comme  sous-groupe  les  groupes 
G  et  G';  il  faut  faire  voir  que  chacun  d'eux.  G,  par  exemple,  est 
un  souS'groupe  invariant.  Soit  S^  une  substitution  quelconque 
de  G,  et  TLS^  une  substitution  quelconque  de  A,  La  transformée 
de  la  première  par  la  seconde  est 

Or,  G  et  G'  étant  permutables,  la  transformée  de  Sg  par  Ty  donne 
encore  une  substitution  de  G,  et  le  théorème  est  établi. 

27.  Arrivons  maintenant  à  la  démonstration  du  théorème  de 
M.  Jordan.  En  partant  du  groupe  G,  nous  avons,  on  le  suppose. 
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les  deux  suites  définies  plus  haut 

(  I  )                                        G,     Gi ,     Gj ,     . . . , 
(II)  G,     G',,     G',,     

Les  deux  groupes  Gi   et  G',  sont  permutables,  et  nous  aller   ^ig. 


leur  appliquer  le  théorème  que  nous  venons  d'établir  pour  1^^^ 
groupes  appelés  G  et  G^  au  paragraphe  précédent.  Que  deviei^''^  - 
ici  le  groupe  A?  Il  doit  se  confondre  avec  G.  Tout  d'abord,  et^ 
effet,  A  n'admet  que  des  substitutions  appartenant  à  G  ;  c'est  donc^^ 
un  sous-groupe  de  G.   Ensuite  c'est  un  sous-groupe  invariant,     ^ 
comme  le  sont  G|  et  G',,  ce  que  vérifie  un  calcul  tout  analogue  à 
ceux  que  nous  avons  faits  plus  haut.  Si  donc  A  ne  se  confondait 
pas  avec  G,  ce  serait  un  sous-groupe  invariant  de  G  admettant  G| 
et  G',  comme  sous-groupes,  ce  qui  est  impossible,  puisque  G|  et  G', 
sont  des  sous-groupes  maximum. 

Il  résulte  de  là  que,  si  l'on  désigne  par 

772,     mi ,     nii ,     •  •  •  1 

les  ordres  des  groupes  des  deux  suites,  on  aura 

m*  m\ 
m  =  ?  > 

\^ 

[ji  désignant  l'ordre  du  groupe  F  formé  par  les  substitutions  com- 
munes de  G|  et  de  G\. 

D'autre  part,  le  groupe  F  d'ordre  jji  est  un  sous-groupe  invariant 
de  G{  et  Gj,  d'après  le  théorème  du  paragraphe  précédent;  nous 
allons  montrer  qu'il  est  maximum.  Supposons,  en  effet,  qu'il 
existe  un  sous-groupe  H  invariant  de  G|  contenant  F. 

Nous  allons  montrer  que  le  groupe  II  est  permutable  à  G', .  Dé- 
signons respectivement  par  s,  s'  et  A,  avec  des  indices,  les 
substitutions  de  G|,  de  G',  et  de  II.  On  voit  de  suite,  en  groupant 
convenablement  les  termes,  que  la  substitution 


appartient  à  la  fois  à  G{  et  à  G',  et,  par  suite,  à  F,  Soit  Sx  cette 
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substitution.  On  en  conclut 

ce  qui  montre  que  H  et  G',  sont  permutables. 

Appliquant  alors  le  même  théorème  à  ces  deux  groupes,  on 
pourrait  former  un  groupe  permutable  à  G  et  contenant  G',  comme 
sous-groupe,  ce  qui  est  impossible,  puisque  G',  est  maximum.  Le 
groupe  H  n^existe  donc  pas,  et  Y  est  un  sous-groupe  invariant 
maximum  de  G|  et  G',. 

Considérons  maintenant  une  suite  de  composition  du  groupe  F 

r,    Fi     ...,     I, 


les  deux  suites 

(III) 

G,    G|.    r,    Ti, 

•  •  •  »    '  ï 

(IV) 

G,   G'j,  r,   r,, 

•  •  •  f    1 

formeront  deux  suites  de  composition  du  groupe  G.  Pour  ces 
deux  suites  les  facteurs  de  composition  sont  les  mêmes;  la  chose 
est  évidente  à  partir  de  F,  puisque  les  termes  sont  identiques  ;  et, 
pour  les  deux  premiers  intervalles,  cela  résulte  de  la  relation  éta- 
blie ci-dessus 

nii  ""    fJt  m',  "~    [X  * 

donc  Tordre  seulement  des  deux  premiers  facteurs  est  interverti. 
Puisque  les  séries  (HI)  et  (IV)  ont  les  mêmes  facteurs  de  com- 
position, le  théorème  que  nous  avons  en  vue  sera  établi,  si  nous 
prouvons  que  (I)  et  (HI),  d'une  part,  (II)  et  (IV),  d'autre  part, 
ont  les  mêmes  facteurs.  Mais,  pour  ces  deux  derniers  couples,  la 
démonstration  est  d'un  degré  moindre  de  difficulté,  car  tandis 
que  les  suites  (I)  et  (II)  n'avaient  qu'un  groupe  commun  (le  pre- 
mier), les  suites  (I)  et  (III)  ont  deux  groupes  communs  G  et  G|  ; 
en  raisonnant  de  la  même  manière,  on  ramènera  la  démonstration 
à  celle  du  théorème  pour  le  cas  de  deux  suites  ayant  les  trois 
premiers  groupes  communs,  et  ainsi  de  suite,  de  proche  en  proche  ; 
ce  qui  établit  le  théorème. 

28.  Dans  un  intéressant  Mémoire  (*),  M.  Hôlder  a  étendu  le 

(*)  O.  Hôlder,  Zuruckfuhrung  einer  beliebigen  algebraUchen  Gleichung 


râ' 
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théorème  de  M.  Jordan,  en  établissant  que,  non  seulement    J** 

facteurs   numériques  de  composition   forment  une   suite  fc^*^* 

riable,  mais  que  les  groupes  considérés  plus  haut  (§  23),  dé^ 

gnés  par 

G 1  Gi>    Gi  I  Gt,     . .., 

et  que  l'on  peut  appeler  les  groupes  facteurs  de  G,  forment  un- 
suite  gui  est  seulement  permutée  lorsqu^on  passe  d^une  suit 
de  composition  de  G  à  une  autre.  Nous  renverrons  pour  la  dé- 
monstration au  travail  de  M.  Hôlder. 

29.  Comme  exemple,  considérons  le  groupe  symétrique  et 
cherchons  à  le  décomposer  en  formant  la  suite  définie  ci-dessus. 
Nous  ferons  d'abord  une  remarque  générale  sur  la  transformée 
d'une  substitution  par  une  autre  substitution;  soit  S  une  substi- 
tution et 

TST-> 

sa  transformée  par  T.  Montrons  que  ces  deux  substitutions  sont 
composées  d'un  même  nombre  de  cycles  portant  respectivement 
sur  un  même  nombre  de  lettres,  ce  qu'on  exprime  souvent  en 
disant  qu'elles  sont  semblables.  En  effet,  soit 

o  ^  (  J*l  X^ X^  .  .  .  )  ( Xfi  ...)...) 

en  mettant  les  cycles  en  évidence,  et  soit  la  substitution 


\    X  y^  •^J  X^  •  •  .  X  fç  •  •  •  M//I    / 


En  effectuant  successivement  les  trois  substitutions  T""',  S,  T, 
l'élément  Xol  est  remplacé  par  X\^  puis  par  X2y  et  enfin  parx^; 
donc  la  substitution  TST~*  transforme  x»  en  j:p,  puis  x^  en  Xy, 
et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  que 

TST-»  =  {Xfj^x^x^  . .  .)(rx  . . .)  ...  ; 

ce  qui  établit  bien  l'assertion  posée  plus  haut.  Il  en  résulte  immé- 
diatement que  les  deux  substitutions  S  et  TST~*  peuvent  être 


auf  eine  Kette  von  Gleichungen  {Math,  Annalen,  t.  XXXIV,  1889).  Ce  Mémoire 
contient  une  remarquable  et  très  rigoureuse  exposition  des  principaux  problèmes 
concernant  le  groupe  d'une  équation. 
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obtenues  en  faisant  un  même  nombre  de  transpositions,  puisque 
des  substitutions  circulaires  d^un  même  nombre  de  lettres  corres- 
pondent à  un  même  nombre  de  transpositions. 

Ceci  posé,  nous  pouvons  montrer  que  le  groupe  alterné  est  un 
sous-groupe  invariant  du  groupe  symétrique,  car  la  transformée 
d'une  substitution  du  groupe  alterné  par  une  substitution  quel- 
conque renferme,  d'après  ce  qui  précède,  un  nombre  pair  de 
transpositions  et  appartient,  par  conséquent,  au  groupe  alterné. 
On  remarquera,  en  outre,  que  le  groupe  alterné  est  un  sous- 
groupe  invariant  maximum  du  groupe  symétrique,  puisque  Tordre 
d'un  sous-groupe  du  groupe  symétrique   étant  un  diviseur  de 

1 . 2 . .  •  /i,  ne  peut  être  supérieur  à • 

Nous  allons  maintenant  établir  que,  si  n  est  supérieur  à  qudiire, 
il  n'y  a  pas  d'autre  groupe  invariant  dans  le  groupe  symé- 
trique que  le  groupe  alterné.  Nous  emprunterons  la  démonstra- 
tion de  ce  théorème  au  Traité  de  M.  Jordan  (p.  63). 

Soit  r  un  sous-groupe  invariant  du  groupe  symétrique.  Sup- 
posons en  premier  lieu  que,  parmi  les  cycles  d'une  de  ses 
substitutions  S,  il  en  existe  un  contenant  plus  de  deux  lettres; 
comme,  par  une  substitution  convenable  du  groupe  symétrique, 
cette  substitution  S  se  transforme  en  une  substitution  quelconque 
pourvu  que  cette  dernière  ait  ses  cycles  en  même  nombre  et  avec 
le  même  nombre  de  lettres  que  S,  nous  aurons  certainement  dans  F 
les  deux  substitutions 

o  j  =  (  d?2j  Xft  ^y  •  «  •  OT^  )  (^  JTg  37*  »  •  *  )  •  »  •  ? 
Sj  =  (xj^XciX^  .  .  .  Xl){XgX^  ...)..., 

les  cycles  non  écrits  étant  les  mêmes  dans  les  deux  substitutions. 
Prenant  maintenant  la  substitution 

elle  fera  aussi  partie  de  F;  mais  elle  se  réduit  visiblement  au  cycle 
portant  sur  trois  lettres  arbitraires 

toutes  les  lettres  autres  que  Xaj  x^^  xi  n'étant  pas  modifiées. 
Supposons  en  second  lieu  que  tous  les  cycles  de  S  contiennent 


an  pi  114  i/Kn\,  lettn».  nous  anroas  dans  F  l«5  denx.  sabstilobons 


=      Xj^j 


^î=   xjx,    xjxs  . 


Ie§  CTcle^  oon  écrits  éUot  toujoars  les  mêmes,  eU  par  suite,  leur 
prorluit  S2S1  est  égal  à 


-  =    i-xJ-î    x.j- .   . 


loate^  les  lettres  antres  que  x^.  -r;.  ^^.  Xy  nVtant  pas  modifiées. 
Soit  maintenant  /i  >>  j  ;  le  groupe  F  contiendra  de  même 


^  étant  une  lettre  arbitraire  difierente  de  z,  S.  v,  o.  On  a  enfin 

et  nous  avons  encore  dans  F  une  substitution  circulaire  d^ordre 
trois  portant  sur  trois  lettres  arbitraires. 

Or,  il  est  aisé  de  voir  qu*un  groupe,  contenant  tous  les  cycles 
de  trois  lettres  arbitraires,  se  réduit  au  groupe  symétrique  ou  au 
groupe  alterné.  En  effet,  le  produit  T'T  des  deux  substitutions 

T  =r:(x,a-jXj), 
est  égal  au  produit 

de  deux  transpositions,  et  inversement  le  produit  de  deux  trans- 
positions est  égal  à  un  produit  de  substitution  circulaire  de  trois 
lettres.  Il  en  résulte  que  le  groupe  F  contient  nécessairement  le 
groupe  alterné;  si  donc  il  ne  coïncide  pas  avec  le  groupe  alterné, 
il  sera  nécessairement  le  groupe  symétrique. 

Nous  allons  maintenant  montrer  que  le  groupe  alterné  de 
n  àUments  est  simple  (/î]>4)  et  que,  par  conséquent,  la  suite 
«le  composition  du  groupe  symétrique  G  est 

G,    G|,    I, 

(ii  désignant  le  groupe  alterné.  J^indiquerai  de  ce  théorème  la 
déinonstrution  suivante,  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Simart. 
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Supposons  que  le  groupe  alterné  possède  un  sous-groupe  inva- 
riant r.  On  peut  mettre  le  Tableau  des  substitutions  du  groupe 
symétrique  G  sous  la  forme 

^i>       '^ii     •••»       ^tt»     •  •  •  «       ^.\» 

1 

TSi,     TSj,     ...,     TSjx,     ...1      *^iii* 

i 

La  première  ligne  représente  le  groupe  alterné  G|  et  T  désigne 
une  substitution  arbitraire  de  G  n'appartenant  pas  à  G{,  par 
exemple  la  transposition  (XiJrn). 

Soient  S|,  S2,  ...<  Sy,  l'ensemble  des  substitutions  formant 
dans  G|  le  groupe  invariant  F.  Le  groupe  transformé  de  F  par  T. 
soît  F',  appartient  à  G|  et  est  un  groupe  invariant  de  G|.  En  ef- 
fet, en  désignant  par  S  une  substitution  quelconque  de  G 1,  on  re- 
marque d'abord  que  ST  =  TS',  puisque  ST  est  une  substitution 
de  G  n'appartenant  pas  à  G{,  et  l'on  en  déduit 

STSpT-» 2-»  =  ( ST) S<i( xx )-i  =  jv'SpS'-i T   »  =  TSxT-», 

Sct9  S^  désignant  des  substitutions  du  groupe  F. 

Supposons  que  ces  deux  groupes  F  et  F'  aient  des  substitutions 
communes  :  elles  forment  un  nouveau  groupe  F"  invariant  de  G|, 
dont  la  transformée  par  T  est  identique  à  F",  car  la  transformée 
de  V  est  F,  comme  on  le  voit  immédiatement.  On  en  conclut 
que  F"  est  un  invariant  du  groupe  symétrique.  Mais  il  résulte  du 
théorème  précédent  que,  pour  /i  >  4?  le  groupe  G  symétrique  n'a 
pas  d'autre  invariant  que  le  groupe  alterné  Gi.  Donc  les  groupes 
F  et  F'  n'ont,  en  dehors  de  la  substitution  un,  aucune  substitu- 
tion commune.  D'ailleurs,  F  et  F'  sont  deux  groupes  invariants 
de  G|,  permutables.  Appliquant  le  lemme  du  §26,  on  pourra 
former  avec  ces  deux  groupes  un  groupe  A  d'ordre  jjl^,  invariant 
de  G| ,  dont  le  terme  général  sera 


TSçjT   «S. 


/a  =  1 .2. .  .|x\ 


et  ce  groupe  A  sera  aussi  un  invariant  du  groupe  symétrique  G  : 
on  a,  en  effet, 

<ST)TS3T-»Sa(ST)-î=  2SpT-iSaTSn-»SpS-»=2TSyT-»S3S    ». 
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Par  suite,  le  groupe  A  doit,  dans  le  cas  général,  coïncider  avec 
le  groupe  alterné  G|,  ce  qui  entraînerait  l'égalité  ix-  =  -' 


•2 


qui  est  impossible,  comme  on  le  voit  facilement  en  s'appuvanl  sur 
ce  théorème  :  Qu* entre  a  et  2  a —  '>-  il  y  au  moins  un  nombre 
premier. 

La  proposition  est  donc  établie. 

La  conclusion  précédente  ne  s'applique  pas  à  /?  =4  î  'c  groupe 
symétrique  G  contient  alors  d'autres  groupes  invariants  que  le 
groupe  alterné  G{  ;  il  nous  suffira  d*en  indiquer  un.  Nous  avons 
considéré  (§  7)  le  groupe  F,  d'ordre  huit,  laissant  invariable  la 
fonction 

et  ce  groupe  F  nous  a  conduit  aux  trois  fonctions  9|,  çp^,  ^3  en 
posant 

Oj  =  j^i  j*,  -+-  x^  .r-, . 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  (§  22),  le  groupe  H,  laissant 
invariables  '^1,  ^29  ?»j  sera  un  groupe  invariant  dans  G.  Or,  ce 
groupe  H  contient  d'autres  substitutions  que  la  substitution  un\ 
il  est  formé  des  quatre  substitutions 

([ui  laissent  toutes  quatre  invariables  les  fonctions  ^.  Le  groupe 
11  est  aussi  un  sous-groupe  invariant  du  groupe  alterné  G|,  et  si, 
enfin,  nous  considérons  le  groupe  H'  formé  par  les  deux  substi- 
tutions 

ce  groupe  est  un  sous-groupe  de  H,  et  il  en  est  manifestement  un 
sous-groupe  invariant;  car  la  transformée  de  S^  p^r  une  substi- 
tution de  H,  par  exemple  S3,  est  égal  à  X^- 

11  résulte  de  là  que,  si  nous  considérons  la  suite  des  groupes 

G,    Gi ,     H,    H',     I, 

chaque  groupe  est  un  sous-groupe  invaiiant  du  précédent^  et  les 
ordres  de  ces  groupes  sont  respectivement 

24,     1-2,    4,     2,     1. 
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Cette  suite  joue  un  rôle  important  dans  la  résolution  de  Téqua- 
tion  du  quatrième  degré,  comme  nous  le  verrons  au  §  40. 

VI.  —  Réduction  du  groupe  d'une  équation  algébrique. 

30.  Les  propriétés  du  groupe  d'une  équation  sont  extrêmement 
importantes  pour  l^étude  de  cette  équation.  Nous  partons  toujours 
d'un  domaine  donné  de  rationalité;  nous  considérons  une  équa- 
tion dont  les  coefficients  appartiennent  à  ce  domaine  et  nous 
commençons  par  quelques  théorèmes  et  remarques  préliminaires. 
Démontrons  d'abord  que  toute  équation  irréductible  a  son 
groupe  transitif  et  réciproquement. 

Je  suppose,  en  effet,  que  le  groupe  G  de  Féquation 

de  degré  n  ne  soit  pas  transitif;  il  existera  alors  au  moins  un 
groupe  de  racines  Xi,  X2^  .. .,  Xa  en  nombre  inférieur  à  /z,  tel 
que  toutes  les  substitutions  de  G  les  laissent  invariables  ou  les 
permutent  entre  elles,  mats  non  avec  les  autres.  Les  substitutions 
de  G  n'altèrent  donc  pas  les  fonctions  symétriques  de  jTi  ,  • . . ,  x^  ; 
donc  ces  fonctions  sont  rationnelles  et  f{x)  admet  le  diviseur 

de  degré  a  •<  /i 

(a?  —  Xi)  ...  {x  —  •Ta)» 

dont  les  coefficients  appartiennent  au  domaine  de  rationalité,  et 
Tëquation  est  réductible. 

Réciproquement  supposons  G  transitif:  je  dis  que  Téquation 
est  irréductible.  En  eflet,  si  elle  ne  Tétait  pas,  nous  aurions  pour 
f{x)  un  diviseur  rationnel 

©(x)=(j5' — Xx),,,{x  —  a"a)  (a  < /i). 

Or  soit  j^o+i  une  racine  de/(j:)  autre  que  Xi,  . . .,  ara,  G  contient 
une  substitution  S  qui  remplace  2: i  parX(x+|.  Cette  substitution 
transformera  donc  ^{x)  en  un  autre  produit  diOTérent  de  celui-là, 
puisqu'il  contient  le  facteur  x  —  Xfj^i.  Donnons  à  x  une  valeur 
arbitraire  du  domaine  de  rationalité  :  dans  ces  conditions,  ^{x) 
devrait  être  rationnellement  exprimable,  mais  cela  sera  impos- 
sible parce  qu'alors  il  devrait  rester  invariable  par  les  substitutions 
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de  G|  ce  qui  n^a  pas  lieu,  puisque,  après  la  substitution  S,  f  (x)se 
transforme  en  un  autre  produit,  et  les  deux  produits  ne  peuvent 
être  égaux  pour  toute  valeur  de  x  du  domaine  de  rationalité,  car 
cela  entraînerait  leur  égalité  manifestement  impossible  pour  toute 
valeur  de  x. 

31.  Nous  avons  rencontré  plus  haut  des  équations  irréductibles 
dont  les  racines  sont  fonctions  rationnelles  d'une  d'entre  elles. 
Considérons  d'une  manière  générale  une  équation  de  cette  nature 
et  montrons  que  V ordre  de  son  groupe  est  égal  à  son  degré. 

Soient,  en  eflfet,  jti,  x^j  . . . ,  jT/i  les  racines  de  l'équation  irré- 
ductible 

et  la  fonction  V  considérée  dans  la  théorie  de  Galois 

V  =  aj  j*|  -h  aiTi  -h. .  .-h  On^ft' 

Puisque  X2,  ••  .^  Xn  sont  des  fonctions  rationnelles  de  Xi,  o" 
pourra  exprimer  V  en  fonction  rationnelle  de  Xt  ;  soit 

L'ordre  du  groupe  de  Téquationy  est  le  degré  de  Téquation  i^ 
réductible  dont  V  est  racine;  il  ne  peut  donc  être  supérieur  à  w, 
car  R(  j?,  )  ne  peut  avoir  plus  de  n  valeurs.  Mais,  puisque  ce  groupe 
est  transitif,  il  faut  qu'il  contienne  au  moins  n  substitutions  pour 
que  Xi  puisse  être  remplacé  par  lui-même  et  chacune  des  autres 
lettres  j:2,  . .  • ,  x,,.  L'ordre  du  groupe  est  donc  égal  à  n. 

La  réciproque  de  ce  théorème  est  exacte,  c'est-à-dire  que  51  fe 
groupe  d^une  équation  est  transitif  et  si  son  ordre  est  ég(i^ 
à  son  degré,  toutes  les  racines  de  l'équation  sont  fonctions 
rationnelles  d'une  quelconque  d^entre  elles.  En  effet,  d'abord 
l'équation  est  irréductible,  puisque  son  groupe  est  transitif.  En- 
suite, considérons  une  des  racines  o^i  et  adjoignons-la  au  domaine 
primitif  de  rationalité.  Le  groupe  de  l'équation  se  réduira,  après 
cette  adjonction,  aux  substitutions  laissant  Xi  invariable;  maisj 
puisque  le  nombre  des  substitutions  est  égal  à  n,  il  n'y  a  d'autre 
substitution  que  la  substitution  unité  laissant  x^  invariable,  car 
s'il  y  en  avait  0,  l'ordre  du  groupe  serait  égal  au  moins  à  p/i.  Donc 
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S  groupe  se  réduit  à  la  substitution  unité.  L'équation  irréductible 
(A/^)  =  o  de  Galois  est  donc  du  premier  degré  et,  par  suite, 
éefuation  est  résolue.  Donc  X21  •  > .,  jr„  sont  fonctions  ration- 
ellesdexi. 

.^^  cas  où  le  nombre  n  est  premier  est  particulièrement 
'r^^j)le.  Prenons  une  des  substitutions  du  groupe  qui  ne  soit  pas 
L  substitution  unité;  ses  diverses  puissances  forment  un  sous- 
roupe  du  groupe  considéré,  dont  Fordre  doit  être  un  diviseur 
e  yi.  Ce  sous-groupe  est  par  suite  d'ordre  n\  il  forme  donc  le 
roupe  total  qui  est  alors  formé  des  puissances  d'une  même  sub- 
itution.  Celle-ci  doit  se  réduire  à  une  substitution  circulaire, 
ti*,  si  elle  se  composait  de  plusieurs  cycles,  l'ensemble  de  ces 
^issances  formerait  un  groupe  dont  l'ordre  serait  le  plus  petit 
ultîple  commun  des  nombres  de  lettres  des  différents  cycles  et, 
*r  sxiite,  n  ne  serait  pas  premier.  Il  est  aisé  de  montrer  que 
^^  t^ation  peut  être  résolue  par  radicaux.  Soit,  en  effet,  a  une 
cine/i**"*  de  l'unité;  on  voit  immédiatement  qu'en  adjoignant 
^^    domaine  de  rationalité  l'expression 

»t  x^ationnellement  exprimable,  car  elle  reste  invariable  quand 
■^  effectue  surxi,  X2^  . . .,  ^T/,  une  permutation  circulaire.  11  en 
'Sicile  que  les  n  expressions 

*  ■  on  donne  à  a  les  n  valeurs  racines  de  l'équation  x"  =  i ,  peu- 
'*^t  s'exprimer  par  des  racines  /i»^™"  de  quantités  connues,  et 
'^Vtation  est  par  suite  soluble  par  radicaux.  En  dehors  des  ra- 
^ièine»  jg  l'unité,  il  suffit  d'introduire  dans  cette  résolution 
^«ul  radical;  je  dis,  en  effet,  que  si  ^  et  a  désignent  deux  ra- 
s  n'^™«»  de  l'unité  distinctes  de  l'unité,  on  pourra  exprimer 

^^^Onnellement  au  moyen  de 

Va  =  j^t  -4-  iT^-\-. .  .-h  a«-»x,|. 

^  sait,  en  effet,  que  ^  peut  se  mettre  sous  la  forme  a?,  q  étant 
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un  entier;  considérons  alors  le  produit 

II  ne  change  pas  quand  on  fail  la  permutation  circulaire 
(X|,  oTo)  ''•^^tt)i  comme  on  le  reconnaît  de  suite.  Ce  produit 
s'exprime  donc  rationnellement  et,  par  suite,  Vp  s* exprime  ra- 
tionnellement à  l'aide  de  Va;  nous  n'avons  donc  qu'un  seul  radi- 
cal  /z'^"'  dans  l'expression  des  racines,  indépendamment  des  ra- 
cines /i'^™«*  de  l'unité. 

32.  Nous  avons  montré,  au  §  18,  que  l'on  pouvait  prendre  une 
fonction  rationnelle  des  racines  d'une  équation  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  du  moment  que  les  substitutions  à  effectuer 
appartiennent  au  groupe  de  l'équation  ;  c'est  une  remarque  qui 
nous  permet,  sous  la  condition  indiquée,  de  raisonner  sur  les 
fonctions  rationnelles  des  racines  comme  si  ces  racines  étaient  des 
variables  indépendantes^  soit  une  fonction  rationnelle 

des  racines  de  l'équation /(x)  =  o,  et  supposons  que,  pour  Ten- 
semble  des  substitutions  du  groupe  G  de  cette  équation,  la  fonc- 
tion o  prenne  p  valeurs  numériques  (*)  distinctes  que  nous  dési- 
gnerons par 

Si  p  est  moindre  que  l'ordre  v  du  groupe  G,  il  y  aura  un  certain 
nombre  r  de  substitutions  transformant  yi  en  lui-même.  En  rai- 
sonnant alors  comme  nous  l'avons  fait  au  §  20,  on  mettra  Tensemble 
des  substitutions  de  G  sous  la  forme 


s„ 

T,     S, 

s.. 

T,     S„ 

Tp_|Si, 

Tp_|Sj, 

•  •  •  1 


T,       Sr, 


•   » 


Tp-t  S,.. 


(')  Il  ne  s'agira  plus,  par  la  suite,  que  des  valeurs  numériques  des  fonctions 
des  racines,  et  quand  nous  parlerons  d'une  fonction  transformée  en  une  antre 
par  une  substitution,  il  sera  toujours  question  de  la  valeur  nnmérîque  de  la 
fonction. 


t.i 
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L.es  substitulions  de  la  première  ligoe  forment  un  groupe  qui 
transforme  0|  en  elle-même.  Le  groupe  de  substitulions 

T1SXT7»  (X  =  i,2,  ...,r) 

«"^"nsformera  ^2  en  elle-même;   tous  les  raisonnements  sont  les 
mes  qu'aux  §§  20,  21,  22,  23,   et  les  mêmes  considérations 
iivent  leur  place,  quoiqu'il  s'agisse  ici  de  valeurs  numé- 
ues  des  fonctions,  tandis  qu'on  considérait  plus  haut  des 
étions  variables  indépendantes. 
^ous  avons  déjà  dit  que  Oi,  cp2,  . .  . ,  ^p  satisfont  à  une  équa- 
►  n  d'ordre  p  à  coefficients  rationnellement  exprimables.  Cette 
diation  est  irréductible,  car  autrement  on  aurait  un  facteur 


^\  ^^^^M.1  serait  rationnel,  en  prenant  pourj^  une  quantité  quelconque 
^~*"  ^-»>  domaine  de  rationalité.  Ce  facteur  devrait  rester  invariable 
ur  toute  substitution  du  groupe,  ce  qui  est  impossible  puisque, 
r  une  substitution  du  groupe,  on  peut  changer  cpi  par  exemple 
©v,  A/  étant  supérieur  à  A*.  Nous  désignerons  par 

S(z>)  =  o 

quation  ajant  pour  racines  cpi ,  'o.^^  .  . . ,  ^p.  On  peut  dire  que  son 
^gréest  égal  au  quotient  de  V ordre  du  groupe  O  par  l'ordre 
^  gro upe  la issa nt  cp ,  inça ria ble. 

33.  Ces  remarques  faites,  arrivons  au  problème  de  la  réduction 
41  groupe  d'une  équation. 
Quand  on  a  formé  la  résolvante  de  Galois 

\V(\)  =  o 

t,  pour  un  domaine  donné  de  rationalité,  pris  un  facteur  irré- 

uctîble 

^(V)  =  o, 

^  ^  série  des  opérations  elTectuables  est  terminée.  Les  opérations 
*^e  pourront  être  poussées  plus  loin  que  si  V adjonction  de  cer- 
^'Siines  grandeurs  non  rationnellement  exprimables  dans  le  do- 
^>iaine  primitif  rend  réductible  le  polynôme  ^(V). 
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Supposons  d'abord  que  Ton  adjoigne  une  fonction  ration- 
nelle 

des  racines.  On  remarque  toutd*abord  que  les  substitutions  de  G, 
n'altérant  pas  la  valeur  numérique  de  f  i,  forment  évidemment  on 
groupe  r,  et  l'on  va  montrer  que  l'adjonction  de  lavaleurde  Çi 
réduira  le  groupe  de  Inéquation  précédente  à  F. 

En  effet,  après  l'adjonction  de  ^i,  le  groupe  de  l'équation  ne 
peut  contenir  que  des  substitutions  du  groupe  initial  n'altérant 
pas  (pi  \  donc  ce  groupe  ne  peut  être  que  F  ou  un  groupe  contenu 
dans  F.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  toutes  les  substitutions  de  F 
feront  partie  du  groupe  cherché  \  car  toute  fonction  des  racines 
exprimable  rationnellemeut  après  l'adjonction  de  tpi  sera  de  la 
forme 

P  étant  rationnelle. 

Elle  restera  donc  invariable  pour  toutes  les  substitutions  qui 
laissent  ^i  invariable.  Inversement,  toutes  les  fonctions  des  j:  in- 
variables par  les  substitutions  de  F  s'expriment  rationnellement 
à  l'aide  de  0|,  d'après  le  théorème  de  Lagrange  étendu  aux  valeurs 
numériques  (§  18).  Le  théorème  est  donc  établi. 

Plus  généralement,  si  Von  adjoint  plusieurs  fonctions  des  ra- 
cines, le  groupe  de  l'équation  sera  réduit  au  groupe  des  sub- 
stitutions contenues  dans  G  et  n'altérant  pas  les  différentes 
fonctions. 

34.  Supposons  maintenant  que  l'on  adjoigne  au  domaine  pri- 
mitif de  rationalité  les  racines  de  l'équation  considérée  ci-dessus 

S(9)  =  o, 

ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  valeurs  des  p  fonctions  ration- 
nelles ?i ,  cp2,  . . . ,  Çp.  Le  groupe  de  l'équation  se  réduira  au  groupe 
des  substitutions  contenues  dans  G  et  n'altérant  pas  ces  différentes 
fonctions. 

Ceci  posé,  les  sous-groupes  correspondant  aux  différentes  fonc- 
tions y,  considérés  au  §  32,  peuvent  n'avoir  d'autre  substitution 
commune  que  la  substitution  unité.  Le  groupe  H,  considéré  à  la 
fin  du  §  22  et  qui  représente  le  plus  grand  sous-groupe  laissant 


SIBSTITLTIONS    ET    ÉQUATIONS   ALGÉBRIQUES.  4?* 

ivariables  '^i,  '^j»  •  •  m  ?p9  ^^  réduit  alors  à  la  substitution  unité, 
par  suite  Tadjonction  des  racines  de  Téquation  S  réduit  alors 
Tunité  le  groupe  de  Téquation.  Celle-ci  se  trouve  par  consé- 
lent  résolue,  et  Ton  est  assuré  de  pouvoir  exprimer  les  racines 
î  Téquation  f(x)  =  o  rationnellement  au  moyen  des  racines  de 
équation  S.  On  n'aura  d'ailleurs  aucune  difficulté  pour  recon- 
îître  si  l'on  se  trouve  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  car  on  pourra, 
)mme  on  sait,  chercher  d'une  manière  régulière  le  groupe  de 
équation  en  adjoignant  cpi,  '^27  •  •  •*  ?p9  ^^  l'on  pourra  constater 
ce  groupe  se  réduit  à  la  substitution  unité,  c'est-à-dire  si  la  re- 
vivante de  Galois  admet  un  facteur  rationnel  en  V  du  premier 
egré.  Le  cas  que  nous  venons  d'étudier  n'amène  en  définitive 
ucune  simplification  dans  la  résolution  de  Téquation;  la  résolu- 
ion  des  équations /(jc)  et  S('^)  sont  alors  deux  problèmes  abso- 
Liment  identiques.  On  remarquera  que  ce  cas  se  présentera  tou- 
ours  quand  le  groupe  G  est  simple. 

Il  en  est  tout  autrement  si  le  groupe  II  ne  se  réduit  pas  à  la  sub- 
titution  unité.  Après  l'adjonction  de  cpi,  ©2,  . . .,  '^p  le  groupe  de 
'équation  ne  se  trouve  pas  réduit  à  la  substitution  unité,  puisqu'il 
e  réduit  à  H.  Soient  m  l'ordre  de  G  et  /W|  l'ordre  de  H.  Cherchons 
'ordre  du  groupe  de  l'équation 

S(?)  =  o. 

3n  trouvera  le  groupe  de  S  en  posant 

es  u  étant  des  constantes  arbitraires  appartenant  au  domaine  de 
ationalité;  le  degré  d'un  facteur  irréductible  de  l'équation  dou- 
ant W  sera  l'ordre  du  groupe  de  S.  Mais,  d'autre  part,  W  peut 
tre  regardé  comihe  une  fonction  rationnelle  des  racines  de  l'équa- 
on  f{^)  =  o,  laquelle  fonction,  non  altérée  par  les  substitutions 
e  H,  l'est  évidemment  par  toute  autre  substitution  de  G.  Elle 
ëpend  donc,  d'après  le  §  32,  d'une  équation  dont  le  degré  est 
gai  au  rapport  des  ordres  de  G  et  de  H.  Nous  pouvons  donc  dire 

[  ne  V équation  S  a  un  groupe  d ordre  — ;  nous  savons  d'ailleurs 

§  22)  que  H  est  un  sous-groupe  invariant  de  G. 

Ainsi,  par  l'adjonction  des  racines  de  l'équation  auxiliaire  S, 
P.  -  m.  3ï 
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dont  le  groupe  est  d'ordre  —  ,  nous  abaissons  l'ordre  du  groupe 

de  l'équallon  donnée  y  à  /Wf  ;  le  problème  de  la  résolution  de 
r équation  f  est  donc  ramené  à  deux  problèmes  d'un  carac- 
tère plus  simple,  puisque  les  ordres  des  groupes  des  équations 
qu'on  a  maintenant  à  considérer  sont  moindres  que  m. 

3o.  Nous  avons  déjà  considéré,  au  §  23,  le  groupe  de  Féqua- 
lion  S;  les  notations  étaient  seulement  un  peu  différentes.  Ce 
groupe,  relatif  aux  o,  y  était  désigné  par  la  lettre  g;  nous  avons 
vu  en  particulier  que,  si  H  est  un  sous-groupe  invariant  maximum, 
le  groupe  g  est  simple.  Par  suite,  le  groupe  relatif  à  l'équation  S 
sera,  dans  ce  cas,  un  groupe  simple. 

Ceci  nous  suggère  une  marche  à  suivre,  pour  réduire  à  des 
problèmes  plus  simples  la  question  de  la  résolution  d'une  équa- 
tion /{x)  =  o.   Désignons  toujours  par  G  le  groupe  de  celle 
équation  pour  un  domaine  donné  de  rationalité;  nous  avons  dit, 
au  paragraphe  précédent,  que  la  considération  d'une  équation 
résolvante  comme  S  ne  simplifie  rien  quand  G  est  un  groupe 
simple,  car  les  résolutions  des  équations/*  et  S  constituent  deux 
problèmes  identiques.  Mais  supposons  que  le  groupe  G  soit  com- 
posé, et  désignons  par  G|  un  sous-groupe  invariant  maximum 
de  G;  on  peut  former  une  fonction  rationnelle  o  des  racines  de/ 
restant  invariable  par  les  substitutions  de  G|  et  par  ces  substitu- 
tions seulement.  Cette  fonction  dépendra  d'une  équation  dont  le 

degré  sera  le  quotient  —  ,  en  désignant  par  m  l'ordre  de  G  et  par 

/;ii  Tordre  de  G|  ;  soit 

cette  équation.  Son  ordre  sera  égal  à  son  degré,  d'après  la  règle  du 

paragraphe  précédent,  et  son  groupe  sera  simple.  L'adjonctioa  des 

racines  de  cette  équation  réduit  à  G|  le  groupe  de  l'équation  /, 

Nous  pouvons  continuer  de  la  même  manière  en   partant  de 

Gi,  si  ce  groupe  n'est  pas  simple.  Reprenons  donc  la  suite  des 

groupes 

G,    Gp    Gj,     . . .,    G^,     I , 

considérée  au  §  2o,  et  soient 

//l,       /7li,       //Ij,        ...,       Wp,       I 
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les  ordres  respectifs  de  ces  groupes;  nous  sommes  alors  conduit  au 
théorème  suivant  : 

La  résolution  de  V équation  proposée  dépe  ndra  de  la  réso- 
lution d*équations  successii^es 

V.  v^  V         . 

— 1>        — 1j         •  •  •  >        ^/'-Hl» 

Chacune  de  ces  équations  est  irréductible  dans  le  domaine 
primitif  auquel  on  adjoint  les  racines  des  équations  précé- 
dentes et  son  groupe  est  simple;  l'ordre  de  ce  groupe  est  égal 
à  son  degré,  et  ces  degrés  sont  respectivement 

m        m , 

—  >     —  I      •  •  •  î     A/i«. 

Le  groupe  de  V équation  primitive  f,  après  adjonction  des 
racines  des  équations  S,  se  réduit  successivement  à 

On  voit  rimportance  que  prend  alors  le  théorème  de  M.  Jordan, 
démontré  dans  la  Section  V.  Les  degrés  des  équations  que  nous 
venons  de  signaler  sont  indépendants  de  la  façon  dont  on  formera 
la  suite  de  composition.  Le  théorème  de  M.  Holder  (§  28)  nous 
montre  de  plus  que,  non  seulement  les  ordres  des  groupes  auxi- 
liaires, mais  ces  groupes  eux-mêmes  restent  les  mêmes,  à  Tordre 
près. 

36.  Nous  avons  suppose  jusqu'à  présent  qu'on  adjoignait  une 
fonction  rationnelle  des  racines  de  l'équation.  Galois  suppose 
d'abord  dans  son  Mémoire  que  l'on  adjoigne  une  racine  r  d'une 
équation  auxiliaire  irréductible  V{r)  =  o.  Il  est  aisé  de  montrer 
que  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placé  est  au  fond 
identique  à  celui  de  Galois. 

Cherchons  d'abord  la  nature  des  modifications  que  pourra  ame- 
ner l'adjonction  de  /•-  Le  facteur  irréductible  •}(V)  peut  alors 
devenir  réductible;  s'il  en  est  ainsi,  on  aura  un  l'acteur 

Il  nj  a  pas,  dans  celte  réduction,  à  distinguer  une  racine  d'une 
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aulre  pour  rëquatîon  donnant  r,  et  Ton  aura  ainsi  dans  ^(V)ao 
nombre  de  facteurs  égal  à  /?,  si  p  désigne  le  degré  de  Féqua- 
tion  en  r. 

D'après  cela,  si  Ton  représente  par  Ti,  Tj,  . .  .^  rp  les  racines 
de  Téquation  F(r)  =  o,  le  polynôme  ^(V)  sera  divisible  par  cha- 
cune des  fonctions 

Le  produit  de  ces  fonctions  est  une  fonction  entière  de  V  dont 
les  coefficients  appartiennent  au  domaine  primitif  de  rationalité; 
désignons-le  par  n(V).  Les  racines  de  Téquation 

ll(V)  =  o 

appartiennent  toutes  à  ^,  et  elles  lui  appartiennent  nécessaire- 
ment avec  le  même  degré  de  multiplicité  puisque  4 (  V^)  est  irré- 
ductible. On  aura  donc  nécessairement 

n(V)  =  [^.(V)j^ 

en  supposant,  comme  il  est  évidemment  permis,  que,  dans  y  et  y, 
le  premier  coefficient  est  égal  à  l'unité. 

Les  racines  de  l'équation  ^  sont  toutes  exprimables  en  fonc- 
tions rationnelles  d'une  d'entre   elles.    Soit  Va  une  racine  de 

l'équation 

7.(V,rt)  =  o 

et  9(Va)  iinc  seconde  racine  de  la  même  équation,  H  étant  ralion- 
nellc.  Je  dis  que,  si  Vp  est  une  racine  de 

X(V,r,)=o, 

il  en  sera  de  même  de  ^(Vp).  En  effet,  l'équation 

/[0(V),r,]  =  o 

est  satisfaite  pour  la  racine  V»  de  l'équation  /(V,  r,)  =  o;  elle 
admettra  donc  toutes  les  racines  de  cette  dernière.  Ainsi  donc 

mise  sous  forme  entière,  est  divisible  par  '/(  V,  r,  )  ;  la  division  se 
faisant  exactement,  le  dernier  reste,  qui  est  un  polynôme  en  ^ 
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ox3t  les  coefficients  sont  fonctions  rationnelles  de  /'i,  sera  nul 
l^jQtlquement.  Ces  coefficients,  étant  nuls  pour  r,,  devront  s'an- 
Li  1er  aussi  pour  Tj  et  les  autres  racines  de  F(r),  qui  est  irréduc- 
t>Ie;  ce  qui  établit  la  remarque  énoncée. 

XI  en  résulte  que,  si  deux  polynômes  de  la  suite  (o-)  ont  une 
Cîine  commune,  ils  ont  toutes  leurs  racines  communes;   par 

L  î  Ce,  d'après  l'identité 

1I(V)  =  [^(V)]7, 


aura  seulement  -  facteurs  distincts  dans  la  suite  (o-).  A  l'ad- 

K^  etion  de  chacune  des  racines  de  l'équation  F  correspondra  pour 

<^  uation  un  groupe  provenant  du  facteur  de  la  suite  (o-)  se  rappor- 

^t.  à  cette  racine.  Le  nombre  de  ces  groupes  ne  sera  pas  égal  à/>, 

^■s   seulement  à  -,  et  leur  ordre  sera  égal  au  quotient  par  —  de 

***<ire  du  groupe  initial.  Puisque  toutes  les  racines  de  l'équation  i( 
"^  t  fonctions  rationnelles  d'une  d'entre  elles,  ces  groupes  sont 
^ïiifestemenl  les  transformés  de  l'un  d'eux  par  une  substitution 
^^onnelle.  Si  le  degré  p  est  un  nombre  premier  et  que  l'ordre  du 
^upe  soit  abaissé,  on  remarquera  que  q  est  nécessairement  égal 
^^  ;  les  polynômes  de  la  suite  (o-)  seront  alors  distincts,  et  l'ordre 
*  6T*oupe  de  Téquation  sera  divisé  par  />,  quand  on  adjoint  une 

-t^ans  le  cas  où  l'on  adjoindra  toutes  les  racines  de  l'équation 
'"j  le  groupe  de  Téquation  proposée  se  réduit  aux  substitutions 

*^iïiunes  aux  —  groupes  dont  nous  venons  de  parler. 

Supposons  que  l'adjonction  d'une  racine  r^  d'une  équation 
'^ci uctible  F (/•)  =  o  réduise  le  groupe  d'une  équation  f(^x)=.o 
Gr  à  GjI  je  dis  qu'on  peut  opérer  une  réduction  identique  en 
donnant  la  valeur  d'une  fonction  rationnelle  convenable  des 
^^*ïes.  On  peut,  en  effet,  former  une  fonction  rationnelle  des 
^*ïies  dont  la  valeur  numérique  resle  invariable  pour  les  substi- 
^-^Ons  de  G',  et  pour  celles-là  seulement.  Cette  fonction  ration- 
*l^  Oi(^iî  -^2)  •  •  -î^/i)  sera  racine  d'une  équation  irréductible 
^ïi  certain  degré  p,  soit 

S((p)  =  o, 

*^  aura  pour  racines  'j,,  'P21  •  •  •  j 'fp-  L'adjonction  de  la  racine  Çj 
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de  Inéquation  S  produit  sur  le  groupe  G  le  même  eflet  que  celle 
de  la  racine  Ti  ;  elle  ramène  le  groupe  de  G  à  G',. 

On  peul  aller  plus  loin  et  montrer  que  V adjonction  des  diffé- 
rentes racines  deF(r)  =  0  peut  être  remplacée  par  l'adjonc- 
tion des  différentes  racines  deS{ff)  =  o.  Tout  d'abord  0|  restant 
invariable  par  les  substitutions  de  G',  s'exprimera  rationnellement 
à  l'aide  de  Ti  ;  écrivons  donc 

L'équation 

S[0(r)l-o, 

admettant  la  racine  /'i,  admettra  les  racines 

de  l'équation  irréductible  F.  Les  quantités 

sont  donc  contenues  dans  la  suite 

Or  l'équation  ayant  pour  racines  y  =  0(ri)  est  à  coefficients  ra- 
tionnellement exprimables  dans  le  domaine  initial  de  rationalité; 

désignons-la  par 

P(?)  =  o. 

Toutes  ses  racines  appartiennent  à  l'équation  irréductible 

S(ç)  =  o. 

Il  faut  donc  qu'elle  les  ait  toutes  et  avec  le  même  degré  de  multi- 
plicité, et,  par  suite, 

P(?)  =  [S(?)]l*. 

Le  nombre  p  sera  donc  un  multiple  de  p;  [jl  des  valeurs  B(ri) 
sont  égales  à  (pi,  [jl  autres  à  ^ 2?  ^^  ainsi  de  suite. 

Ceci  posé,  soit  G  (/a)  =  o^,  et  désignons  parG^et  G^les  groupes 
auxquels  se  réduit  le  groupe  de  Téquation,  lorsqu'on  adjoint  res- 
pectivement Ta  et  ^a.  Si  G',  désigne,  comme  plus  haut,  le  groupe 
correspondant  à  l'adjonction  de  T},  nous  avons  dit  que  G',  et  G^ 
sont  de  même  ordre.  Il  en  est  de  même  de  GJ  et  de  G'^ .  Comme  o« 
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est  ralîoniieUement  exprimable  après  radjonclion  de/'a,  le  groupe 
Oa  contient  toutes  les  substitutions  de  G,  el,  par  suite,  ces  groupes 
sont  identiques. 

Le  théorème  est  donc  démontré.  Le  nombre  (jl  est  égal  à  l'en- 
tier q  rencontré  dans  la  première  partie  de  ce  paragraphe. 

37.  D'après  ce  qui  précède,  l'adjonction  des  racines  de  l'équa- 
tion F(r)  =  o  ramène  le  groupe  de  l'équation  au  groupe  commun 
aux  groupes 

G'i,    G',,     ...,    Gp, 

qui  correspondent  respectivement  aux  fonctions  cpi,  cpj,  . .  •,  cpp. 
Le  degré/?  de  Péquation  F,  qui  est  égale  à  [xp,  est  un  multiple 
de  p,  et  les  racines  de  cette  équation  se  partagent  en  p  groupes 
de  [X  racines,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut. 

Arrêtons-nous  sur  un  cas  particulier  très  important  pour  la  suite. 
Je  suppose  l'équation  F  telle  qu'une  quelconque  de  ses  racines 
s'exprime  rationnellement  à  l'aide  d'une  d^entre  elles.  Quand  on 
adjoindra  cette  racine,  il  se  trouvera  alors  qu'on  adjoindra  toutes 
les  autres;  il  en  résulte  que  les  groupes  G',,  G^,  • . . ,  Gp  corres- 
pondant à  l'adjonction  des  diverses  racines  coïncident.  Le  groupe 
G  de  l'équation,  après  adjonction  des  racines  de  F,  se  trouve  donc 
ramené  au  groupe  G',  ;  le  groupe  G  d'ordre  m  a  donc  été  abaissé 

à  un  groupe  d'ordre  —  .  Il  est  clair  que  G',  est  un  sous-groupe 

P 

invariant  de  G. 

Particularisons  davantage  encore  en  supposant  de  plus  que  p 
soit  un  nombre  premier  et  que  l'ordre  du  groupe  soit  abaissé, 
f^uisque  ^  =  [xp ,  il  faudra  nécessairement  que  [x  =  i  et,  par  suite, 

l^ ordre  du  groupe  de  V équation  sera  abaissé  de  m  à  —• 


VII.  —  Des  équations  résolubles  algébriquement. 

38.  Les  généralités  qui  précèdent  sur  la  réduction  du  groupe 
^'une  équation  sont,  à  la  forme  près,  entièrement  dues  à  Galois, 
^n  faisant  seulement  exception  pour  l'importante  remarque  qui 
découle  des  théorèmes  de  M.  Jordan  et  de  M.  Hôlder.   La  plus 
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belle  application  qu^ail  faite  Galois  de  sa  théorie  est  relative  aux 
équations  résolubles  algébriquement.  On  dit  qu' une  équation  est 
résoluble  algébriquement  ou  par  radicaux,  quand  on  peut  j  satis- 
faire en  substituant  à  x  une  expression  formée  au  moyen  des  élé- 
ments appartenant  au  domaine  de  rationalité  et  des  signes  des 
opérations  suivantes  de  IWIgèbre  :  addition,  soustraction,  molli- 
plication,  division,  élévation  à  une  puissance  entière,  extraction 
de  racines  d^indice  entier,  ces  opérations  étant  en  nombre  limité. 
Suivons  toujours  Galois.  Pour  résoudre  une  équation,  il  faut 
successivement  abaisser  son  groupe,  jusqu'à  le  réduire  à  la  seule 
substitution  unité.  Dans  le  cas  d'une  équation  résoluble  algébri- 
quement, la  réduction  se  fera  par  l'adjonction  successive  des 
racines  d'équations  binômes  que  l'on  peut  supposer  de  degré  pre- 
mier. Envisageons  une  telle  équation 

avec  un  certain  domaine  de  rationalité,  et  soit  alors  Gsongroopr. 
Soit/?  le  plus  petit  nombre  premier  tel  que  l'adjonction  des  ra- 
cines de  l'équation 

rP  =  A, 

réduise  le  groupe  de  l'équation;  A  est  supposé  appartenir  au  do- 
maine initial,  auquel  on  a  pu  adjoindre  des  racines  d'équations 
de  la  forme 

les  q  étant  inférieurs  à  /?,  et  B/  appartenant  au  domaine  iniliali 
auquel  on  a  pu  adjoindre  les  racines  des  équations  correspondant 
aux  indices  i,  2,  ...,  £  —  1  précédents. 

On  peut,  par  conséquent,  supposer  que,  parmi  les  quantités 
précédemment  adjointes,  se  trouve  une  racine  />'*^™«  de  Tunitc» 
car  cette  expression  s'obtient  par  des  extractions  de  racines  de 
degré  inférieur  à  />,  et  son  adjonction  n'altérera  pas  le  groupe 
de  l'équation  (*),  d'après  l'hypothèse  faite  sur  p. 


(»)  Nous  nous  appuyons  ici  sur  cette  proposition  de  Gauss  :  que  la  résolution  de 
l'équation  binôme  xP—i=o(p  premier)  peut  ôtre  cficctuée  à  Taidede  radicaw 
dont  l'indice  est  un  diviseur  de  p  — i. 


SUBSTITUTIONS   ET   ÉQUATIONS   ALGÉBRIQUES.  479 

L'équation  r^  =  A  va  jouer  le  rôle  de  réqualîon  F  du  paragraphe 
précédent,  et  nous  nous  trouvons  dans  le  cas  particulier  où  les 
racines  de  F  s'expriment  rationnellement  à  Taide  de  Tune  d'elles. 
Donc  l'adjonction  des  racines  de  notre  équation  binôme  réduit 

le  groupe  G  d'ordre  m  à  un  groupe  G|  d'ordre  —,  et  ce  groupe 

Gf  est  un  sous-groupe  invariant  de  G. 

Cet  ordre  ajant  été  abaissé  une  première  fois  par  l'adjonction 
des  racines  d'une  équation  biuôme,  on  peut  raisonner  sur  le  nou- 
veau groupe  comme  sur  le  précédent;  une  nouvelle  réduction 
sera  opérée  par  Tadjonction  des  racines  d'une  nouvelle  équation 
binôme,  et  finalement  on  aura  une  succession  de  groupes 

G,    G|,     ...,    1, 

chaque  groupe  étant  un  sous-groupe  invariant  du  groupe 
précédent,  et  le  quotient  des  ordres  de  chaque  groupe  et  du 
groupe  suivant  étant  un  nombre  premier. 

Ce  premier  résultat  suffit  déjà  à  nous  faire  voir  que  Téquation 
générale  de  degré  /i  (/i  ^  4)  n'est  pas  résoluble  par  radicaux.  En 
effet,  le  groupe  G  est  ici  le  groupe  sjmétrique,  qui  ne  renferme 
^u'un  seul  sous-groupe  invariant,  le  groupe  alterné  G|  (l;o^^§29). 
La  suite  précédente  ne  pourra  donc  être  que 

G,    Gi,     I. 

Or  G  est  d'ordre  i  .2. . .  n  et  G|  d'ordre    ;  le  quotient 

les  ordres  des  deux  premiers  groupes  est  égal  à  deux,  qui 
^st  bien  un  nombre  premier,  mais  le  quotient  des  ordres  des  deux 

tulres  est  ,  qui  n'est  pas  premier.  Nous  en  concluons  que 

"  'équation  générale  d'ordre  n{n>  4)  ^V^^  pas  résoluble  al- 
gébriquement; c'est  le  théorème  démontré  pour  la  première  fois, 
l'une  manière  rigoureuse,  par  Abel  (*),  qui  se  plaçait,  bien  en- 
^-endu,  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  Galois. 

39.  Nous  avons  vu  que,  si  une  équation  est  résoluble  algébri- 


(•)  Voir  les   Œuvres  complètes  d'Abel  ;   une  autre  démonstration  du  même 
Uéoréme  a  été  donnée  par  Wantzel. 
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quement,  on  aura  une  succession  de  groupes 

G,    G|,     ...,    G,,    I, 

chaque  groupe  étant  un  sous-groupe  invariant  da  précédent,  elle 
quotient  des  ordres  de  chaque  groupe  et  du  groupe  suivant  éUnl 
un  nombre  premier.  Cette  condition,  nécessaire  pour  la  réso- 
lubilité  algébrique  de  Inéquation,  est  aussi  suffisante,  comme 
nous  allons  l'établir. 

Il  suffira  de  montrer  qu'on  peut  réduire  le  groupe  de  TéquatioD 
de  G  à  G|  par  Tadjonction  des  racines  d^une  équation  résoluble 
par  radicaux.  Soient  m  l'ordre  du  groupe  G  et  m»  l'ordre  deOi, 

le  quotient —  étant  un  nombre  premier/?.  En  désignant  par^i 

une  fonction  des  racines  correspondant  au  groupe  Gi,  nous  for- 
mons l'équation  désignée  par 

S(Q)=0 

dans  un  paragraphe  précédent,  et  sur  laquelle  nous  nous  sommes 

longtemps  arrêté.  Cette  équation  est  de  degré  —  ou  /?,  et  Tordre 

de  son  groupe  sera  (§  34)  égal  aussi  à  p,  puisqu'ici  le  groupe  H 
est  égal  à  G|,  ce  dernier  étant  un  sous-groupe  invariant  de  G. 
L'équation  S  est  donc  une  équation  irréductible  de  degré  premier, 
et  l'ordre  de  son  groupe  est  égal  à  son  degré  ;  or  nous  avons  vu, 
à  la  fin  du  §  31,  qu'une  équation  satisfaisante  ces  conditions  est 
résoluble  par  radicaux.  D'autre  part,  l'adjonction  des  racines  de  5 
ramène  le  groupe  de  l'équation  proposée  de  G  à  G|  ;  par  suite, 
cette  réduction  peut  se  faire  par  l'adjonction  de  radicaux,  et,  en 
continuant  ainsi  de  proche  en  proche,  on  voit  que  le  groupe  de 
Téquation  peut  être  réduit  à  l'unité  et  l'équation,  par  suite,  résolût 
en  adjoignant  successivement  des  radicaux,  ce  qui  démontre  w 
proposition  énoncée. 

40.  Nous  pouvons  vérifier,  à  l'aide  du  théorème  précédent,  qoc 
les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré  sont  résolubles 
par  radicaux.  Pour  le  cas  du  troisième  degré,  la  suite 

G,    Gj,     1, 

G  étant  le  groupe  symétrique  et  G|  le  groupe  alterné,  est  telle  que 
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c^haque  groupe  est  un  sous-groupe  invariant  du  précédent,  et 
l'ordre  de  G  étant  six  et  celui  deGi  trois,  les  quotients  des  ordres 
<les  groupes  sont  des  nombres  premiers. 
Pour  le  quatrième  degré,  prenons  la  suite 

G,    G,,    H,    \\\     I, 

que  nous  avons  considérée  au  §29;  les  ordres  de  ces  groupes  étant 
respectivement 

24,       12,       4,       2,       I 

les  quotients  de  chaque  nombre  par  le  suivant  sont  des  nombres 
premiers,  et  l'équation  est  bien  résoluble  algébriquement. 

41.  Les  applications  du  théorème  général  relatif  à  la  condition 
nécessaire  et  suffisante  pour  qu'une  équation  soit  résoluble  algé- 
briquement sont  particulièrement  simples  dans  le  cas  où  Véqua- 
tion  est  de  degré  premier. 

Nous  terminerons  ce  Chapitre  par  l'étude  de  ce  cas,  qui  a  été 
approfondi  par  Galois,  et  nous  renverrons,  pour  les  équations  de 
degré  composé,  aux  Mémoires  de  M.  Jordan  et  de  Kronecker. 

Commençons  par  un  lemme  préliminaire.  Soit 

une  équation  irréductible  de  degré  premier  /î.  Je  suppose  qu'elle 
devienne  réductible  par  l'adjonction  des  racines  d'une  équation 
irréductible  de  degré  premier  p 

F(r)  =  o, 

telle  que  ses  racines  s'expriment  rationnellement  à  l'aide  de  Tune 
d'entre  elles.  En  raisonnant  sur  l'équation  f{x)^  comme  nous 
avons  raisonné  au  §  36  sur  l'équation  ^(V),  on  montrera  que  les 

p  racines  de  l'équation  F  se  partagent  en  -  groupes  de  q  racines 

correspondant  à  une  même  valeur  d'une  certaine  fonction  ration- 
nelle 0(r)  des  racines.  Puisque/?  est  premier,  on  devra  avoir  q=^i, 
et  par  suite,  en  désignant  par 
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le  facteur  irréductible  correspondant  à  l'adjonction  de  r,  on  aora 

Les  facteurs  du  premier  membre  sont  distincts  et  du  même 
degré.  Donc,  puisque  le  degré  n  àe  f{x)  est  supposé  premier,  le 
polynôme  y/j",  r)  est  nécessairement  du  premier  degré,  et  Ton  a 

/>  =  /!. 

De  plus,  Inéquation  se  trouve  résolue  par  r  adjonction  des  ra- 
cines  de  F.   Ainsi,  une  équation  irréductible  de  degré  premier 
reste  irréductible  tant  que  les  adjonctions  ne  réduisent  pas  son 
groupe  à  Tunité.  Avant  Tadjonction  des  racines  de  F,  qui  va  ré- 
soudre Téquation,  son  groupe  est  d'un  ordre  v  qu'il  est  facile  de 
trouver.  D'après  le  §  37  ,  celle  adjonction  réduit  le   groupe  à 

Tordre  -  et,  puisque  ce  groupe  est  l'unité,  on  a 

V=/7. 

Nous  pouvons  donc  dire  qu'avant  la  dernière  adjonction,  Péqua- 
i\onf{x)  a  son  ordre  égal  à  son  degré  et,  par  suite,  puisque  n  est 
premier,  son  groupe  est  formé  des  puissances  d'une  substitution 
circulaire  (§31). 

Appliquons  ceci  à  la  réduction  du  groupe  d'une  équation 
f(x)  =  o  de  degré  premier /i,  résoluble  algébriquement.  Après 
des  adjonctions  successives  de  radicaux,  nous  arriverons  à  Tavant- 
dernier  groupe  G,  (§  39).  Il  résulte  du  lemme  précédent  que 
l'équation  reste  irréductible  tant  qu'elle  n'est  pas  résolue,  et  nous 
pouvons  appliquer  la  conclusion  précédente  :  le  groupe  G,  est 
d'ordre /i  et  est  formé  des  puissances  d'une  substitution  circulaire 
de  n  lettres.  Or,  le  groupe  initial  G  contient  évidemment  G, 
comme  sous-groupe.  Le  groupe  initial  relatif  aux  n  racines 
de  notre  équation  contient  donc  une  substitution  Circulaire 
d'ordre  n, 

42.  Nous  allons  rechercher  les  groupes  relatifs  à  n  lettres  (n 
étant  toujours  premier)  jouissant  de  la  propriété  précédente. 
Mais  il  nous  faut  auparavant  dire  un  mot  de  la  représentation 
analytique  des  substitutions. 
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)ésignons  par 
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J^Oi        ^1» 


^n-l 


îllres.  Si  Ton  a  un  pol)'nôme/(:;)  à  coefficients  entiers,  et  que 
ir  3  =  o,  I ,  . . . ,  /i  —  I  ce  polynôme  prenne  n  valeurs  non  côn- 
es suivant  le  module  n,  c'est-à-dire  n  valeurs  telles  que  la  diffé- 
ce  de  deux  quelconques  d'entre  elles  ne  soit  pas  multiple  de  //, 
pourra  considérer  la  substitution 

ime  définissant  une  substitution   des  n  lettres,  en  convenant 


"emplacé  par 


(  ;;  —  o ,  I ,  o. . . . ,  /i  —  I  ) 


-^Az 


n 


lice  f{z)  étant  pris  suivant  le  module  /i,  c'est-à-dire  étant 
placé  par  le  reste  que  donne  sa  division  par  n.  Toute  subsli- 


( 


rt» 


JOff^        ....       JTf^ 


J"o,       X\ 


) 

H-t   / 


être  obtenue  de  cette  manière  ;  il  suffit  de  poser 


—  a 


z»  —  z 


-h 


z'^—  z 


— . . .  —  /f 


z^—z' 


•  •  ■  —  A 


z'^  —  z    I 
;  —  «  -4-  I 


ésignant,  d'une  manière  générale,  par 


-1  —^  - 


uotient  de  la  division  de  z^  —  z  par  z 
X  que 

'n  a,  en  effet, 

Z'^  —  z  —iz  —  3l)'X-)  -+-  *" 

'iar  suite, 


— -a.  On  voit  facilc- 


(inod.  n). 


'jt 


z  —  a 


=  'l  z\ 


.  ^  pe^  a,  on  a:ira 


p'»-^  =  ,'3__a)'!;(?)-ha"-a. 
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Or,  d'après  le  théorème  de  Fermai,  a"  —  a  et  ^*  —  ^  sont  mul- 
tiples de  n  ;  donc  'i'(^)  sera  multiple  de  n.  Par  suite,  dans/(2), 
tous  les  termes,  sauf  celui  qui  renferme  z  —  x  en  dénominalear, 
seront  multiples  de  n  pour  3  =  a.  Il  reste  à  trouver  la  valeur  de 


pour  :;  =  a.  Or,  on  a 


r» 


Z  —  % 


donc 

et  la  congruencey(a)  ^  A(mod.  n)  en  résulte  immédiatement. 

On  doit  à  M.  Hermite  d^imporlants  théorèmes  sur  la  représen- 
tation analeptique  des  substitutions  [Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  t.  LVII,  et  Annales  de  Tortolini).  Nousv 
renverrons  le  lecteur,  n'ayant  ici  besoin  que  de  la  notion  précé- 
dente pour  trouver,  avec  Galois,  la  forme  de  la  fonction /(s) 
correspondant  à  une  substitution  appartenant  au  groupe  d'une 
équation  résoluble. 

43.  Nous  avons  dit  que  toutes  les  substitutions  du  groupe  G. 
sont  les  puissances  d'une  substitution  circulaire  et,  par  consé- 
(|uent,  de  la  forme 

soit  donc  2!  une  telle  substitution ,  ^  étant  un  des  nombres 
1 ,  2,  . . . ,  n  —  I .  Si  maintenant  T  désigne  Tune  quelconque  des 
substitutions  du  groupe  G,_i  précédant  immédiatement  G,,  la 
substitution 

appartient  encore  à  G,.  A  la  substitution  T  correspond  une  cer- 
taine fonction  f{z)^  telle  que  nous  pouvons  écrire 

et  1  on  a  de  même 
exprimons  que 
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Or 

Ti:  =  [/(z  4-  ?),  ^]         et        S'T  =  [/{z)  -^  a,  ^J. 

On  aura,  par  conséquent,  lacongruence  suivant  le  module  n 

a  ne  dépendant  pas  de  z;  en  changeant  successivement  ;;  en 
5  H-  P,  -3  +  2  jj,  .  .  . ,  .3  -H  )»  ^,  on  a 

/(c-+-X?)=/(;5)-+-Xa. 

Si  nous  prenons  ^  =  i  et  que  nous  posions  ^  =  o,  /(o)  =  6, 
on  aura 

Ainsi  la  fonction  /(s)  est  une  fonction  linéaire  az  -+-  b.  Le 
groupe  Gj_i  ne  peut  donc  renfermer  que  des  substitutions  de  la 

forme 

{az-hb,  z), 

et  a  sera  différent  de  Tunité,  si  la  substitution  T  n'appartient  pas 
au  groupe  G,.  Le  groupe  G,_i  contient  des  substitutions  d'ordre 
iij  à  savoir  les  substitutions  de  G^;  il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne 
contient  pas  d'autres  substitutions  d'ordre  n,  ce  qui  revient  à 
dire  que  la  substitution  ci-dessus  est  d'ordre  inférieur  à  n  quand 
a  est  différent  de  un  ou  n'est  pas  congru  à  un  (mod.  n).  En 
effet,  la  puissance  h  de  cette  substitution  est  obtenue  en  rempla- 
çant z  par 

On  aura  l'ordre  de  la  substitution  en  prenant  le  plus  petit  entière, 

tel  que 

a^*  ^  I  (mod.  /î), 

^(a'*-* -♦-. .  .-h  I  )  =  o  (luod./i), 

a  étant  différent  de  un;  la  seconde  condition  sera  vérifiée  quand 
la  première  le  sera,  et  ceci  arrivera  pour  hr=  n  —  i  ou  un  de  ses 
diviseurs. 

Cherchons  maintenant  la  nature  des  substitutions  du  groupe 
Gs-2'  Il  est  clair  que  G,  est  un  sous-groupe  de  G,,,;  montrons 
qu'il  en  est  un  sous-groupe  invariant.  Si  T'  désigne  une  substitu- 
tion de  Gf_ti  et  ^  une  substitution  de  G„  et  par  suite  de  Gx.i,  la 
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transformée  de  S  par  T'  appartiendra  à  G,_|,  palsque  G,_i  esl 
invariant  dans  G^.o.  Mais,  S  étant  d'ordre  /i,  sa  transformée  parT 
est  aussi  d'ordre  n  et  elle  appartient  par  suite  à  G^,  ce  qui  montre 
bien  que  Gj  est  invariant  dans  G^^j.  Par  suite,  les  substitutions 
de  Gj_2  sont  de  même  forme  que  celles  de  G,_i,  et  Ton  continaen 
ainsi  de  suite  jusqu'à  G.  Nous  avons  donc  le  théorème  suivant, 
dû  à  Galois  : 

Quand  une  équation  irréductible  de  degré  premier  est  ré- 
soluble algébriquement,  toutes  les  substitutions  de  son  groupt 

sont  de  la  forme 

(az  -4-  6,  -5^. 

14.  La  réciproque  du  théorème  précédent  est  exacte,  c'est- 
à-dire  que,  si  le  groupe  d^ une  équation  [irréductible  de  degré 
premier  ne  renferme,  en  dehors  des  substitutions  du  système 
circulaire  {z,  c  -f-  i),  que  des  substitutions  de  la  forme 

(nz  -+■  6,  z'). 

Inéquation  est  résoluble  algébriquement. 

Remarquons  d'abord  que  toute  substitution  du  groupe  précé- 
dent sera  le  produit  d'une  puissance  de  la  substitution 

(S)  (;;-^i,5) 

par  une  puissance  d'une  substitution 

(S')  {rz,z). 

Si  r  esl  une  racine  primitive  pour  le  nombre  premier  /i,   c'est- 
à-dire  si  les  puissances 

sont  congrues  dans  un  ordre  quelconque  à 

le  groupe  formé  à  IVide  des  substitutions  (X)  et  (Z')  combinées 

entre    elles  de   toutes    les    manières  possibles    sera    formé    des 

n(n  —  I)  substitutions 

(az  -h  ù,  z). 
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OU  Ton  donne  à  a  les  valeurs  i ,  2,  . . . ,  /z  —  i   et  à  6  les  valeurs 


0,  I,  2,  . . . ,  /t  —  i . 


Si  r  n'est  pas  une  racine  primitive  pour  le  nombre  /i,  les  puis- 
sances de  r  écrites  ci-dessus  ne  représenteront  pas  les  /i  —  \  pre- 
miers nombres,  mais  seulement  un  nombre  d  de  nombres  congrus 
différents,  suivant  le  module  n,  et  le  groupe  sera  seulement  alors 
d'ordre  nd. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  allons  supposer  que  le  groupe  G 
de  Téquation  soit  le  groupe  d'ordre  /i(/i  —  i),  c'est-à-dire  que  r 
est  racine  primitive;  mais  un  raisonnement  analogue  s'appliquera 
aux  autres  cas.  Désignons  par  a  une  racine  de  l'équation 

=0, 

X  —  I 

et  formons  les  expressions 

Xt  =  (xo  H- a^i -+- a^Xj    -h. .  .-h  a«-»ir„_|   )«, 

• • » 

Les  quantités X  se  permutent  évidemment  circulairement  quand 
on  fait  la  substitution  ^'.  On  peut,  d'autre  part,  les  écrire  sous 
une  autre  forme;  prenons  par  exemple  Xpu).i) 

Si  l'on  pose 

hr'^  ~  A:  (  mod.  /i),         o  <  X:  ^  /i  —  i  , 

on  aura 

/irH'  =  Ar«-»,         d'où         A  =  X'r«-»-l*. 

Nous  pourrons  alors  écrire 

Or,  a'*""*"^  représente  une  certaine  racine  ^  de  l'équation  »r"  =  i, 
et,  par  suite,  ^}^\  a  la  forme 

Après  cette  transformation,  il  est  facile  de  voir  que  les  fonc- 
tions X  ne  changent  pas  par  la  substitution  S,  c'est-à-dire  quand 
P.  -  m.  33 
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on  fait  sur  les  x  une  substitution  circulaire 

{XqXx   ...  X^-x)' 

Ainsi  les  fonctions 

^l>       ^t»       ^3?       •••»       ^H— I 

sont  invariables  par  la  substitution  de  S,  et  elles  sont  déplacées 
circulairement  par  la  substitution  Y!, 

Les  fonctions  X  sont  les  n  —  i  valeurs  que  prend  une  fonction 
rationnelle  des  racines,  pour  les  substitutions  du  groupe  G;  elles 
satisfont  donc  à  une  équation  d^ordre  n  —  i  dont  les  coefficients 
sont  rationnels  dans  le  domaine  primitif.  Les  racines  n'^*^  de 
Tunité  ne  figurent  pas  dans  ces  coefficients,  puisque  toute  fonction 
symétrique  des  X  est  symétrique  par  rapport  ans  n  —  i  racines  de 

X" I 

=  G. 

X  —  I 

Soit 

F(X)  =  o 

cette  équation  ;  son  groupe  est  formé  des  n  —  i  puissances  de  la 
substitution  circulaire  effectuée  sur  les  X.  Une  telle  équation  est 
résoluble  par  radicaux,  car  si  nous  désignons  par 

A.|,     Xj,      ....     Xa— 1 

les  racines  de  F,  l'expression 

(X,-^XX,-H...H-X'--«X„_,)'»-i, 

où  \  désigne  une  racine  n  —  i*"*"  de  Funité,  restant  invariable 
par  les  substitutions  du  groupe,  s'exprime  rationnellement  à 
laide  de  X  qu'on  doit  supposer  adjoint.  En  donnant  à  X  ses  n  —  i 
valeurs,  on  aura  donc  les  X  pour  radicaux,  et  enGn 

Xo  -+-  %Xi  -+-. .  .-f-a^-ïjTrt 

s'exprimera  par  suite  aussi  au  mojen  de  radicaux.  En  donnant  à 
a  ses  n  —  i  valeurs  et  en  prenant  la  somme  des  racines,  on  aura 
n  équations  donnant  Xq,  x^,  ...,  Xn_i  exprimés  algébrique- 
ment; c'est  le  théorème  que  nous  voulions  établir. 

45.  Dans  les  deux  paragraphes  précédents,  nous  avons  trouvé 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  .qu'une  équation  irré- 
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duclible  de  degré  premier  soit  résoluble  par  radicaux,  à  savoir 
que  le  groupe  de  Téqualion  ne  doit  contenir  que  des  substitutions 

de  la  forme 

{az-h  bj  z). 

Galois  a  encore  donné  une  autre  forme  à  cette  condition;  nous 
terminerons  ce  Chapitre  en  montrant  que  la  condition  nécessaire 
et  suffisante  est  que  les  racines  soient  toutes  exprimables  en 
/onction  rationnelle  de  deux  quelconques  d^ entre  elles, 

D^abord  la  condition  est  nécessaire,  car,  si  Téquation  est  réso- 
luble par  radicaux,  toutes  les  substitutions  de  son  groupe  sont  de 
la  forme  ci-dessus.  Or  une  telle  substitution,  qui  ne  se  réduit  pas 
à  l'unité,  déplace  les  n  indices  si  a  =  i ,  et  elle  déplace  n  —  i  in- 
dices si  a  est  différent  de  un.  Il  résulte  de  là  que,  si  l'on  adjoint 
deux  racines  Xg^  et  x^^  le  groupe  |de  Téquation  ne  contiendra 
plus  que  la  substitution  unité,  car  Xa  et  x^  devant  rester  inva- 
nables  par  les  substitutions  du  groupe,  celles-ci  ne  peuvent  dé- 
placer oTot  et  orp.  Donc  toutes  les  racines  sont  fonctions  rationnelles 
de  XoL  et  x^. 

Passons  à  la  réciproque  (*).  Nous  supposons  que  toutes  les  ra- 
<2ines  d'une  équation  irréductible  de  degré  premier  s'expriment 
rationnellement  à  l'aide  de  deux  quelconques  d'entre  elles  ^  il  faut 
«nonlrerque  l'équation  est  résoluble  par  radicaux.  Soit  G  le  groupe 
Je  l'équation  et  [jl  son  ordre;  quand  on  adjoint  une  racine  Xfi  de 
l'équation  elle-même^  le  groupe  G  se  réduit  à  un  groupe  Fa  dont 

l'ordre  est  -  (§  36).  A  chaque  racine  x»  correspond  un  groupe  Fa, 

et,  d'après  les  théorèmes  généraux  étudiés  précédemment,  les 
substitutions  du  groupe  G  se  décomposent  en  un  Tableau  de  n 
lignes  dont  la  première  sera,  si  l'on  veut,  le  groupe  Fq,  et  les  au- 
tres lignes  seront  les  produits  des  substitutions  de  Fo  par  des 
substitutions 

Ti,         1  2,        •  •  •  >        t  /l— 1. 

Les  groupes  Fot  sont  les  transformées  de  Fq  par  les  subslitutions 


(*)  La  démonstration  de  cette  réciproque  est  seulement  indiquée  très  succinc- 
tement dans  le  Mémoire  de  Galois;  nous  suivons  ici  le  commentaire  c^u'en  donne 
M.  Serret  dans  son  Algèbre  supérieure.  On  trouvera  aussi  dans  cet  Ouvrage  une 
analyse  de  M.  Hermite  donnant  une  démonstration  directe  du   même  théorème. 
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précédentes;  on  doit  remarquer  que  deux  groupes  F  n*ODt  dW 
substitution  commune  que  la  substitution  unité,  car  autrement  il 
y  aurait  une  substitution  laissant  deux  racines  invariables.  Après 
avoir  adjoint  x^,  et  réduit  le  groupe  à  Fa,  adjoignons  maintenanr 
jrp,  c'est-à-dire  une  racine  de 

-/(£>.  =  o 

X  —  Xa 

ou  d'un  diviseur  rationnel  de  ce  quotient,  s'il  n*est  pas  irréductibi 
Le  groupe  F^  de  Féquation  deviendra  un  nouveau  groupe  doi 
Tordre  est  égal  au  quotient  de  Tordre  de  Ta  par  un  diviseur 
degré  de  Téquation  précédente.  L'ordre  du  groupe  après  Tadjo 
tion  de  x^  et  de  Xf^  sera  donc 

— —  m  5  /i  —  I 

n./n  ~ 

et,  puisque  Téqualion  est  résolue,  on  a 

jji  =  m,n. 

Evaluons  le  nombre  des  substitutions  de  G  qui  déplacent  L  <=»  us 

les  indices.  En  ne  comptant  pas  la  substitution  unité,  les  groiM  fp>es 

T  renferment 

{m  —  I  )  /i 

substitutions;  le  nombre  des  substitutions  qui  ne  déplacent      pas 
toutes  les  lettres  n  est  donc 

Il  y  a  donc  dans  G 

mn  —  {m  —  i  )  /i  —  i     ou     n  —  i 

substitutions  qui  déplacent  tous  les  indices;  nous  allons  voir  a»  ce- 
rnent que  ces  n  —  i  substitutions  sont  circulaires  et  puissances     ^^* 
unes  des  autres.  Soit  ï  une  telle  substitution;  décomposons-la       ^" 
cycles  ;  aucun  de  ces  cycles  ne  sera  formé  d'une  seule  lettre,  et      -''^ 
ne  contiendront  pas  tous  le  même  nombre  de  lettres,  puisque^    ^ 
est  premier.  Si  la  substitution  ne  se  composait  pas  d'un  seul  cyc^^^ 
il  y  aurait  un  cycle  d'ordre  minimum  0,  et  la  substitution  TMai 
serait  S  lettres  en  place  (0  >  i)  sans  se  réduire  à  la  substitut! 
unité;  or,  le  groupe  G  de  Téquation  ne  peut  manifestement co 
tenir  une  telle  substitution,  puisque  par  l'adjonction  de  5  racine  ^ 


1 
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6  groupe  ne  serait  pas  réduit  à  Tunité.  Les  n  —  i  substitutions 
K*ouvées  plus  haut  sont  donc  les  n  —  i  premières  puissances  d'une 
mibstitution  circulaire. 

Cela  étant,  distribuons  les  indices  dans  les  racines  de  manière 
[ue  les  n  —  i  substitutions  de  G,  qui  déplacent  tous  les  indices, 
oient  les  puissances  de  la  substitution  circulaire 

ït  soit  S  une  substitution  quelconque,  que  nous  représentons  par 

La  transformée  de  T  par  S  est  encore  une  substitution  circu- 
aire  et  déplace,  par  suite,  tous  les  indices;  elle  doit  donc  être 

nne  puissance  de  T 

T  =  (Z'ha.  z). 
En  écrivant  que 

STS-»  =  T'        ou        ST  =  T'S, 

on  aura,  en  raisonnant  comme  au  §  43, 

a  et  p  étant  des  entiers  et,  par  suite ,  le  groupe  ne  renfermant 
que  des  substitutions  linéaires,  l'équation  est  résoluble  par 
radicaux. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  questions;  le 
lecteur,  désireux  d*approfondir  ces  théories,  pourra  consulter  le 
Traité  de  M.  Jordan  et  les  travaux  de  Kronecker.  Une  partie  de 
ceux-ci  sont  très  bien  exposés  dans  le  Livre  de  M.  Vogt  (voir, 
en  particulier,  le  Chapitre  XII).  On  lira  aussi  avec  grand  intérêt, 
dans  l'Ouvrage  de  MM.  Borel  et  Drach,  le  Chapitre  VI,  sur  les 
groupes  résolubles. 


) 
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A\ALi>«;iES  EXTRE  LES  ÉQUATIOXS  DIFFÉRENTIELL"^_£S 
UXÊAIRES  ET  LES  ÉQUATIOXS  ALGÉBRIQUES. 


L  —  Généralités  sur  les  groupes  continus  (*). 

I.  Bien  que  nous  ne  puissions  faire  ici  une  exposition  com- 
plète des  résultats  fondamentaux  de  M.  Sophus  Lie  dans  la  théorie 
des  groupes  continus  de  transformation,  il  est  indispensable  ce- 
pendant que  nous  fassions  quelques  remarques  générales  sur  celte 
notion  de  groupes  continus,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
Science  de  notre  époque.  Considérons  les  n  équations 

/  •; ' 

les  /  dépendant  de  /•  paramètres  «i ,  «a,  . . . ,  «r-  Ces  n  équalions 
définissent  une  transformation  entre  les  y  et  les  ^',  et  Ton  sup- 
pose, bien  entendu,  que  le  déterminant  fonctionnel  des/parrap- 
port  aux^  n'est  pas  identiquement  nul.  De  plus,  on  suppose  que 
les  /•  |)aramèlrcsa  ont  été  réduits  au  moindre  nombre,  c'est-à-dir^ 
(|u'il  n'est  pas  possible  de  trouver  /'  fonctions 

Ai,     Aj,     ...,     A;.'  {r<r^ 


(•)  I»(»iir  CCS  géni^ralilés  on  se  reportera  aux  trois  Volumes  de   M.  Sophus  Lk 
Sur  tfs  Groupes  de  transformations;  on  trouvera    aussi   une  exposition  trè* 
condrnM^c  et  lr<>s  nette  des  théorèmes  fondamentaux  dans  les  Leçons  de  M.  Lie, 
rt^digécj*  pur  M.  Srhcffers  (1898),  aux  pages  366  et  suivantes. 
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de  ai ,  as,  •  • .,  ar,  telles  que  l'on  ait 

XV  (j^lïj't»  "'jynj  «l,«î>  •••,  Or)  =  F/(j^i,^j,  ...,^/i,  A|,  A,,  ...,  Ar') 

(£  =  1,2,  ...,/l), 

c^  irconstancc  qui  amènerait  la  réduction  du  nombre  des  paramètres. 
Si  cette  circonstance  se  produisait,  on  aurait  évidemment  une  re- 
lation de  la  forme 

Xi(«i»««»  •"'^''^5^  -^Xî(«i»«»»  •••'^'•)^'^*"- 

et  la  réciproque  est  immédiate,  c'est-à-dire  que,  si  les /satisfont 
t^ous  à  une  relation  de  cette  forme,  il  y  aura  au  plus  r  —  i  para- 
mètres distincts. 

Ceci  posé,  les  équations  (i)  définissent  un  groupe  de  trans- 
ormaiions  à  r  paramètres  si,  ayant  successivement 


y''i=My\^y'ti  •••>r«i^i»^ï»  ...,^r)  (i  =  i,a, ...,  n), 

ées  a  et  b  étant  des  constantes  arbitraires,  on  a 

yl  =fi{yiiyii  -"lynjCi, c„  ..., c^), 
ées  c  ne  dépendant  que  des  a  et  des  b.  On  a  donc 

Ck  =  '^k(ciii  ...,ar,  ^1,  ...,  ^r)         (A-  =  1,2,  ...,r). 

Faisons  de  suite  la  remarque  que  les  c  considérés  comme  fonc- 
tions des  b,  par  exemple,  seront  des  fonctions  indépendantes.  On 
a,  en  effet. 

En  différentiant  par  rapport  aux  b  successivement,  on  voit  que 
Ton  aurait,  si  le  déterminant  fonctionnel  des  ^  par  rapport  aux  b 
était  nul,  une  relation  de  la  forme 

quel  que  soit  i,  et,  en  donnant  aux  a  des  valeurs  fixes  arbitraire- 
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ment  choisies,  on  aurait  une  relation  de  la  forme  (a),  et,  parsaite, 
les  paramètres  ne  seraient  pas  réduits  an  moindre  nombre. 

Nous  n*aIlons  considérer  que  les  groupes  de  transformations 
comprenant  la  substitution  identique,  c'est-à-dire  que  nous  sup- 
posons que,  pour  certaines  valeurs  a^,  ...,  a^  de  ai,  ...,  ar,  on 
ait 

2.  Dans  le  cas  où  il  n'j  a  qu'un  seul  paramètre,  le  problème 
de  la  recherche  des  groupes  est  extrêmement  simple.  Il  nous  suf- 
fira de  prendre  deux  variables  ;  la  recherche  serait  la  même  pour 
un  nombre  quelconque  de  variables.  Considérons  donc  le  groupe 
à  un  paramètre  a 

D'après  la  notion  même  de  groupe  nous  aurons 

c  étant  une  fonction  de  a  et  6,  soit 

Des  lettres  a,  b,  c  deux  sont  indépendantes,  et  la  troisième  est 
fonction  des  deux  premières.  Nous  allons,  pour  un  moment,  re- 
garder b  comme  fonction  de  a  et  c.  En  différentiant  par  rapport 
à  a  les  deux  membres  des  équations  {'a),  on  a 

d/dx^        àfdy       àfdb_ 
dx'  da        dy'  da        db  àa  "    ' 

do  dx'        d(f  dy       à^  db 
dx'  da       dy  da        db  da  " 

On  tire  de  là,  en  résolvant  ces  deux  équations  par  rapport  à 

dx'  .  dy 

da        da 

dx'       „.    ,     ,   ,.  àb 

-•^=*ra^'  v'  b)—' 
da  ~*^^'-^'^^c)a 
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Or,  de  l'équation  c  =  ^J>(a,  6),  on  lire  la  valeur  de  j->  soit 
y(^,  b).  Nous  avonc  donc 

dx' 

Les  équations  étant  écrites  sous  cette  forme,  nous  pouvons  re- 
garder a  et  b  comme  indépendants,  et  nous  avons  un  système 
d'équations  auicquelles  satisfont  x'  et  y  considérées  comme  fonc- 
tions de  a.  Donnons  à  b  une  valeur  (ixe  d'ailleurs  arbitrairement 
choisie;  les  deux  équations  pourront  s'écrire 

^=0(a)ï(x',y), 

Si  l'on  fait  enfin  un  changement  de  paramètre,  en  introduisant 
au  lieu  de  a  un  paramètre  t  lié  à  a  par  la  relation 

nous  aurons  le  système 

ôx' 

et,  pour  une  certaine  valeur  de  a,  on  a,  par  hypothèse, 

On  peut  supposer  que  cela  a  lieu  pour  t  =  0.  Donc  notre  groupe 
s'obtiendra  en  considérant  le  système  d'équations  difTérentielles 
ordinaires 

dx' 

et  en  cherchant  la  solution  (x',y)  se  réduisant  à  (x^y)  pour 
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/  =  o.  Celle  solution  donnera  les  deux  fonctions 

qui  correspondront  au  groupe  cherché. 

La  réciproque  est  exacte,  c'est-à-dire  que  deux  équations 

prises  arbitrairement,  peuvent  être  regardées  comme  définissant 
un  groupe  à  un  paramètre.  Ceci  résulte  de  ce  que  Ç  et  7)  ne  dé- 
pendent que  de  j/  et^.  Concevons,  en  effet,  qu'on  ait  trouvé  l'in- 
tégrale de  ce  système  telle  que  x^  =  x^  y  =  y  pour  t  =  Oj  et  soit 

cette  intégrale  ^yV  dis  que  ces  équations  définissent  un  groupe. 
Écrivons 

Les  expressions  précédentes  se  réduisent  kx  et  y  pour  ^1  =0. 
D'autre  part,  les  équations 

définissent  les  intégrales  x^  et  y  se  réduisant  k  x'^y'  pour  i  =  t^. 
II  en  résulte  que  x^^v^  représentent  les  intégrales  se  réduisant  à 
(a:,  y)  pour  /  =  o.  Donc 

x''  =  f{x,y,t\ 
ce  qui  revient  à  dire  que,  des  égalités 
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on  déduit 

et  l'on  a  donc  bien  un  groupe. 

Pour  un  accroissement  infiniment  petit  Zt,  donné  à  ^  à  partir  de 
f  z=o,  x'  et  éprennent  à  partir  de  x  et  y  des  accroissements  dont 
les  parties  principales  ox  et  oy  sont  évidemment 

aussi  appelle-t-on 

J  ot    et    T,  0/ 

la  transformation  infinitésimale  djft^roupe,  et,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, un  groupe  à  un  paramètre  est  défini  par  une  transformation 
infinitésimale. 

Nous  avons  considéré  le  cas  de  deux  lettres;  il  est  clair  qu'un 
groupe  à  un  paramètre  pour  n  lettres  peut  être  défini  par  le  sys- 
tème 

--TT  =  5i  (  «Tj ,  rj,  . . . ,  j:/» ;, 


1Ï 


=  Ïj(^1»^J»   •  •  -t^/i); 


ilXn 
dt 


=-^Ç«(^l»^î'  •••»^/fj> 


OÙ  les  \  sont  des  fonctions  de  x^^  x^^  . . .,  j?,/,  d'ailleurs  quel- 
conques. 

3.  Considérons  maintenant  le  cas  d'un  nombre  quelconque  de 
paramètres.  En  nous  bornant  d'abord  uniquement,  pour  avoir 
des  notations  plus  simples,  à  deux  variables,  nous  envisageons  le 
groupe 

à  /•  paramètres.  Écrivons,  comme  plus  haut. 
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Ck  =  t'aC^I»    •  ••»    «rt   ^1»   •••»  ^r)         (A*  =  I,  !î,    .  .  .»,  r) 


avec  l'identité  de  même  forme  pour  ç. 

Nous  considérons  encore  les  c  et  les  a  comme  des  arbitraires, 
les  b  étant  des  fonctions  de  ces  quantités.  En  difTérentiaDt  Tiden- 
tité  (3)  par  rapport  à  a^,  il  vient 


df  dx'    ,    df   dy'         df    ùb, 
ôx'  àah       oy  da/i        Ob\  dan 

et  pareillement 


àfdbr^ 

dbr  àa/, 


o        (A  =  I.  a,  . . ..,  r). 


dîp    dx'         do    oy 


âx'  da/i        dy  da/t        db^  da/i 


do    dût  do    dbr 


dbp  da/t 


(/i  =  I,  -*. 


ri 


On  tire  de  ces  deux  équations,  en  calculant  les  dérivées  par- 
tielles des  b  par  rapport  aux  a,  au  moyen  des  relations  Ca  =  ^^^ 


(4) 


dx' 
da/i 

dy^ 
dau 


Â=i 


=  ^  ^'/a(«1>    ..  .,  «rj  ^1»    .•  •»  ^r)    PaC^?',  ^',  Ô|,    ....    A^) 


A  =  r 


(A  =  I,  2,  . . .,  r). 


A  =  l 


Le  déterminant  formé  avec  les  \kh  n'est  pas  identiquement  nul, 
car  autrement  on  aurait  une  relation  de  la  forme 


^Xh{a\ 


art  Oi,    .  .  .,  br)  3 =  O, 


et  la  même  relation  pour  j^;  par  suite,  les  paramètres  ne  seraient 
pas  réduits  au  moindre  nombre.  Comme  les  c  ne  figurent  pas 
dans  les  identités  (4),  celles-ci  sont  vérifiées  quels  que  soient  a 
et  6.  Donnons  aux  b  des  valeurs  arbitraires  mais  fixes  ^  les  équa- 
tions précédentes  deviendront 


dx' 
doh 


k=r 


=  20x/,(a,,  ...,ar)  U'(^\y) 


(5) 


A  =  l 
k  =  r 


(A  =  i,a,  ...,r). 


^  =^^kh(ai,  ...,  «r)  rik{^\y) 


\  àa,, 
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Nous  avons  là  un  système  de  2r  relations  auxquelles  satisfont 
jcf  et  y  considérés  comme  fonctions  de  ai ,  • . . ,  ar* 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  déterminant  |  ^kk  \  n'était  pas  identi- 
quement nul;  il  en  résulte  que  Ton  pourra  écrire 


àx* 

y 


A  =  l 


A  =  l 


et  le  déterminant  |  a^A  |  ne  sera  pas  idenliquement  nul.  Nous  pou- 
vons conclure  de  là  que  les  deux  relations 

k  =1  r  k  =  r 

^e^M^'y  y)  =  o,         ^eATik{x%  y)  =  o, 

OÙ  les  e  seraient  des  constantes  qui  ne  sont  pas  toutes  nulles,  ne 
peuvent  avoir  lieu  simultanément.  Elles  entraîneraient  en  effet 
les  relations 

k=r h=r 

2V^  Or' 

et  la  relation  analogue  en  remplaçant  x'  par  j^'.  Mais,  les  para- 
mètres étant  réduits  au  moindre  nombre,  ceci  ne  peut  avoir  lieu 
que  si 

k=zr 


Z^^k  0Lk/i  =  O  (h  =  1,  2,  ...,  r), 


k=zl 

d'où  Ton  conclut  que  le  déterminant  |  olma  \  devrait  être  nul. 

4.  Les  équations  (5)  jouent,  dans  la  théorie  des  groupes,  un 
rôle  extrêmement  important.  M.  Lie  démontre  à  leur  sujet  un 
théorème  réciproque,  que  nous  nous  contenterons  d'énoncer. 

Supposons  que  l'on  ait  un  ensemble  de  transformations  à  r  pa- 
ramètres (je  ne  dis  pas  un  groupe) 
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tel  que,  pour  certaines  valeurs  des  paramètres^  on  ait  j/  =  x. 
y  =zy^  et  que  les  x'  et  y  considérés  comme  fonctions  des  a  sa- 
tisfassent à  un  système  de  la  forme  (5),  avec  les  conditions  indi- 
quées plus  haut  relatives  à  certains  déterminants  différents  de  zéro. 
Dans  ces  conditions,  on  peut  affirmer  que  Vensemble  des  trans- 
Jormations  précédentes  formera  un  groupe:  c'est  la  réciproque 
du  théorème  du  paragraphe  précédent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  démonstration  de  cette  réci- 
proque, et  nous  allons  montrer  immédiatement  ce  qu'on  entend 
par  transformations  infinitésimales  d'un  groupe. 

Nous  avons  dit  que,  pour  certaines  valeurs  des  a,  soit 


m  — a\y         a,  =  aS  ,         rtr  =  rtri 


on  a  j:'  =  jr,  y'z=zy.  Donnons  aux  a  des  accroissements  infini- 
ment petits  Sa  à  partir  de  a®.  Les  parties  principales  Sx'  et  or' 
des  accroissements  de  x'  et  y  seront 

;j     ,  (dx'\     .  (dx'\     , 

et,  par  suite,  en  désignant  par  ei,  e^,  . . . ,  Sr  des  quantités  infini- 
ment petites  qui  sont  des  combinaisons  linéaires  et  homogènes  à 
coefficients  constants  de  Sai,  rja.^^  . . .,  Sa^j  on  aura 

oj^'  =  £i  ;i ( J^,  r )  -f- •  •  •  -t-  5/-  ;r(^,  y  ), 


en  calculant,  à  l'aide  des  équations  (5),  les  valeurs  des  dérivées 

On  dit  alors  que  le  groupe  admet  r  transformations  infini- 
tésimales, dont  Tensemble  représente  la  partie  principale  de  Tac- 
croissement  de  x'  et  y  à  partir  de  x  et  y,  pour  des  accroissements 
arbitraires  des  a  à  partir  des  a».  Ces  /•  transformations  infinitési- 
males sont 

Elles  sont  linéairement  indépendantes,  c'est-à-dire  que,  pour 
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es  valeurs  de  constantes  convenables  e,  on  ne  peut  avoir 

*  =  r 


k  =  r 


^eAT,A(Xy  y)  =  o, 

k-l 

ii^omme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

5.  Les  équations  (5)  vont  nous  permettre  d'obtenir  les  sous- 
^roupes  à  un  paramètre  contenus  dans  le  groupe  donné.  Cherchons 
â  cet  effet  comment  nous  devons  déterminer  ai,  . . . ,  a^  en  fonc- 
tion d'un  paramètre  t,  pour  que  l'ensemble  des  transformations 
cîorrespondantes  forme  un  groupe  à  un  paramètre.  D'après  ce 
que  nous  avons  vu  au  §  2,  le  paramètre  t  peut  être  choisi  de  telle 
manière  que  le  groupe  soit  défini  par  des  équations  de  la  forme 

D'autre  part,  les  équations  (5)  nous  donnent 

A  =  r  h  =r  k=zr 

dx'       \^   dx'  daft        \[^   \[^  a     /  \y  /    t      t    ^^h 


=2£^ =2  2  «-('"' •••'-)"(-'•>" 


) 


dt       JUdau    dt        ^^  ^^--v-«'    ----/^-x-'.^   /    di 

Il  résulte  de  là  que  le  second  membre  ne  dépendra  pas  de  t.  Les 
coefficients  de  Ça(j^'>  JK')  sont  donc  des  constantes,  et  l'on  aura, 
par  suite, 

^^khi^iij  .,,,ar) -^  =  Xa-         (A:  =  i,a,...,r), 

les  X  étant  des  constantes.  D'ailleurs,  bien  évidemment,  en  pre- 
nant pour  les  X  des  constantes  quelconques,  et  en  prenant  pour 
les  a  des  fonctions  satisfaisant  au  système  précédent  d'équations 
différentielles,  on  obtiendra  un  groupe  à  un  paramètre  contenu 
dans  le  groupe  donné,  et  défini  par  les  équations 

dx' 
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Pour  trouver  ce  groupe,  on  doit  intégrer  ces  équations,  en  pr^^— 
nant  les  conditions  initiales 

ar'  =  x,        y^y  (pour<  =  o). 

On  voit  que  ces  intégrales  se  présenteront  sous  la  forme 

)  y=*(2:,^,Xi^x,f,  ...,x^o, 

comme  le  montre  le  développement  de  j;',  y  suivant  les  pu 
sances  de  t. 

En  même  temps  que  la  réciproque  admise  au  paragraphe  p 
cèdent  (5),  M.  Lie  démontre  que,  du  groupe  à  un  paramètre 
nous  venons  d'obtenir,  on  peut  déduire  le  groupe  général,  dé 
'  par  les  équations  (5),  en  remplaçant  \\  t^  5.2^,  . . .,  X^^  par  r 
bitraires  ^i,  a^,  •  •  •,  ^r?  qui  ne  représenteront  pas  en  général 
mêmes  quantités  que  les  a  primitifs. 
Le  groupe  donné  pourra  donc  s'écrire 

la  substitution  identique  correspondant  à  ai  =. .  .=  «r  =  o,  et  1  *  ^3n 
aura  le  développement 

les  termes  non  écrits  étant  de  degrés  supérieurs  au  premier     ç^^ar 
rapport  aux  a. 


0.  11  est  important  de  remarquer  que  les  $  et  les  t\  ne  peuv^^°' 
être  pris  arbitrairement,  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend  dans  le  ^'^'^ 
lème  (6)  les  $  et  les  r^  arbitrairement,  les  équations  (y)  qu'00  ^° 
déduit  ne  définiront  pas  un  groupe  aux  r  paramètres  )w,  ^,  Xj^,  —  ••» 
X;./.  Un  point  capital  de  cette  théorie  consiste  donc  à  trouvée"  -"^^ 
conditions  nécessaires  et  suffisantes  qui  doivent  exister  entre  ^^^ 
l  et  T.,  pour  que  Ton  soit  conduit  à  un  groupe  de  transformat î<^  '^^ 
en  opérant  comme  ci-dessus. 

Il  est  aisé  de  irouver  des  conditions  nécessaires;  c'est  ce  (f^^ 
nous  montrerons  de  la  manière  suivante. 
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PrenoDs  le  groupe  à  uo  paramètre  défini  par  les  équations 

dx*  dv' 

Ltenuesen  faisant,  clans  les  équations  (6),  Xi=ri  ^\,y=z.,,  =  \r=io, 
I  pourra  être  représenté  par  le  développement 

y  =  j-+-/Tj,(a:,^)-|-  — -A,(tj,)-»-  -  -    A,[A,(r,,)]-f-..., 


n 


posant 


^  en  regardant  A|  (/)  comme  un  symbole  d'opération  à  effectuer 
^r  une  fonction  f.  De  même  un  second  groupe  à  un  paramètre 
orrespondant  aux  équations 

«ra  représenté  par  le  développement 

y  =  y-^  t'r,i{x,y)  -+-  — -  A,(t,,) -+-.... 


^n  posant 


-'^/) = ^.  I  -  ^..  $ 


Désignons  par  S' la  première  substitution  et  par  S''  la  seconde, 
*i  faisons  successivement  sur  (:x:,  y)  les  substitutions 

Un  calcul  un  peu  long,  mais  très  simple,  nous  donne  le  résultat 
suivant 

\  a7  +  /^'[A,(ÎO-Ai($,)]H-...^ 


•    •   •  « 


les  termes  non  écrits  étant  de  degrés  supérieurs  au  second  en  / 

et  /'.  Celte  substitution  doit  être  comprise  dans  le  groupe  (or)  du 

paragraphe  précédent,  en  prenant  pour  les  a  des  séries  entières 

P.  -  III.  3', 
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ordonnées  suivant  les  puissances  de  t  et  t'»  Ces  séries  devrool né- 
cessairement commencer  par  des  termes  du  second  degré  en  i 
et  t',  car,  s'il  y  avait  des  termes  du  premier  degré,  leur  ensemble 
devrait  être  identiquement  nul  et  les  r  transformations  infinitési- 
males ne  seraient  pas  linéairement  indépendantes  (§  4).  En  iden- 
tifiant (a-)  et  (a-'),  on  voit  donc  que  les  développements  de  a,, ..., 
ar  doivent  commencer  par  des  termes  du  second  degré  et  sont 
nécessairement  de  la  forme 

aj  =  C]  it'-h , . . , 

M/'  ^^    Cf  II   —T~  ■   •   ■  f 

les  c  étant  des  constantes,  et  Ton  a,  par  suite, 

Aj  (  T,i  )  —  A|  (  r,,  )  =  c,  T,,  -f-  cj  r,,  — ...  -h  c^r,^ . 

On  peut  écrire  ces  deux  identités  sous  une  forme  plus  condensée. 
On  a,  quelle  que  soit  la  fonction  y, 

A,fA,r/)|-A,fA,(/)]  =  fA,(tO-A,(t,)]^/ 

-[A,(r,,)-A,(r,,)J^. 

On  aura  donc,  quelle  que  soit  la  fonction  f^  la  relation 

Aî[  An/)]  -  A,  [  A,i/)]  =  c,  \,k/)  ■+-  c,  As(/)  -^.  ,,-^CrkAf), 

qui  revîeul  aux  deux  égalités  ci-dessus.  La  combinaison  quifig""^ 
dans  le  premier  membre  se  présente  dans  de  nombreuses  ques- 
tions d'Analyse,  notamment  dans  la  théorie  des  équations  linéaires 
simultanées  aux  dérivées  partielles.  On  Tappelle  le  crochet  àth\ 
et  Aj,  et  on  la  désigne  souvent  par  la  parenthèse  (A^Ai);  c'esl 
un  symbole  d'opération  à  effecUier  sur  une  fonction/*. 

Nous  avons  raisonné  sur  A|(/)  el  A2(/);  en  considérant  d'une 
manière  générale 

ifx  àr 

les  crochets 

(A..Ai^ 
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*ont  être  des  combinaisons  linéaires  et  homogènes  à  coeffi- 
ts  constants  des  /*  expressions 

Ai(/),     A,(/),     ...,     A,(/). 

ous  trouvons  donc  ainsi  un  ensemble  de  conditions  nécessaires 
r  que  les  r  couples  de  fonctions  (Ç,  Tj)  correspondent  à  un 
ipe  de  transformations. 

.  Ces  conditions  nécessaires  sont  en  même  temps  suffi- 
tes.  La  démonstration  de  ce  théorème  fondamental  de  M.  Lie 
s  entraînerait  trop  loin,  et  nous  nous  contenterons  de  cette 
*mation.  Aussi  bien,  il  suffira  souvent  de  savoir  l'énoncé  de 
héorème  pour  pouvoir  faire  des  applications  de  la  théorie, 
ous  avons  supposé  qu'il  n'y  avait  que  deux  variables.  Dans 
as  de  n  variables  x,y,  ..^  z  et  d'un  groupe  àr  paramètres,  ce 
jpe  sera  défini  par  r  transformations  infinitésimales  qui  cor- 
londent  aux  /•  expressions 


^,  7^,  . . . ,  T  étant  des  fonctions  de  x^  y,  . . . ,  5. 

^es  r  transformations  infinitésimales  définiront  un  groupe 

^us  les  crochets 

(A/Aa) 

d des  combinaisons  linéaires  et  homogènes  de  Ai,  . . . ,  A^. 
^our  obtenir  ce  groupe,  on  considérera  les  équations  difleren- 

les  ordinaires 

dx 


— -  =  Aj  Tj  H-  AjTj  -I-,  .  .-f-  Af.Zf.. 

at 
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OÙ  les  \  sont  des  constantes  arbitraires.  On  intégrera  ce  système 
en  prenant  comme  conditions  initiales 

L'intégrale  générale  sera  de  la  forme 


En  mettant  à  la  place  de  X)/,  X2/,  . . . ,  X^^  des  constantes 
^1,  ^2,  ...yar,  nous  aurons  un  groupe  à  r  paramètres  entre 
(^oj  J^o>  •  •  -ï  ^0)  et  (^,y,  . . .,  5).  Rappelons  que  les  A(/)  ont 
été  supposés  linéairement  indépendants,  c'est-à-dire  qu^l  n'y  a 
pas  entre  eux  de  relation  de  la  forme 

^1  Ai(/)  -h. . .-+-  erA^(/)  =  o, 
les  e  étant  des  constantes  qui  ne  sont  pas  toutes  nulles. 

8.  Faisons  encore  une  remarque  applicable  à  tous  les  groupes 
de  transformations  dépendant  d'un  nombre  fini  de  paramètres 
arbitraires.  Soit  le  groupe  G  à  r  paramètres 

Considérons  une  fonction  F(j>'i,^2j  •  •  •  j^/i)»  il  arrivera,  en 
général,  si  l'on  forme  l'expression 

F(Y,Y„...,Y„)  * 

qu'elle  dépendra  réellement  de  r  paramètres,  c'est-à-dire  ne  pourra 
pas  être  considérée  comme  une  fonction  dépendant  d'un  nombre 
moindre  de  paramètres.  Nous  voulons  examiner  le  cas  où  il  en 
serait  autrement,  c'est-à-dire  où  Ton  aurait 

F(Y,,  Yî,  ...,  Y„)  =  *(j'i,j'i,  ...,7«,  A,,  A,,  ...,  Ap), 

les  A  dépendant  des  a  et  p  étant  moindre  que  r.  Désignons  par 
A",  ...,  A?  les  valeurs  des  A  pour  aj,  aj,  ...,  a®  (valeurs  de 
paramètres  correspondant  à  la  substitution  identique)  ;  si  l'on  pose 

A,  =  AÎ,        Aj  =  AÎ,...,        Ap=Ag, 
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%n  établira  entre  les  a  des  relations  qui  en  laisseront  au  moins 
'  —  p  arbitraires.  Pour  ces  relations  entre  les  a,  on  aura,  d'après 
"'identité  ci-dessus, 

F(Y„  Y„  . . . ,  Y„)  =  F{y,,yr,..  .,>'„). 

1  existera  donc  un  sous-groupe  du  groupe  donné,  dépendant 
Vau  moins  r  —  p  paramètres ,  qui  laissera  invariable  la  fonc- 
ion  F. 

Traitons  maintenant  la  question  inverse,  et  supposons  qu'il  y 
lit  dans  le  groupe  G  un  sous-groupe  Far  —  p  paramètres,  qui 
aisse  invariable  la  fonction  F;  je  dis  que  la  fonction 

)ii  les  Y  correspondent  à  la  substitution  générale  du  groupe  G, 
iépend  au  plus  de  p  paramètres. 

Le  sous-groupe  F  correspondra  à  des  valeurs  ai,  a2,  . . . ,  ctr  des 
paramètres  a,  liées  par  p  relations  convenables,  de  telle  sorte 
ju'il  y  ait  seulement  parmi  les  a  un  nombre  d'arbitraires  égal  à 
r  —  p.  En  eOectuant  successivement  sur  les  y  une  substitution 
lu  groupe  G  et  une  substitution  du  groupe  F,  on  obtiendra  des 
expressions 

3Ù  les  B  dépendent  des  a  et  des  a.  Pour  des  valeurs  fixes,  d'ailleurs 
arbitraires,  données  aux  a,  on  pourra  choisir  les  a  de  telle  sorte 
qu'au  moins  r  —  p  des  B  puissent  prendre  des  valeurs  arbitrai- 
rement données,  car,  dans  le  cas  contraire,  le  groupe  F  ne  serait 
pas  à  /'  —  p  paramètres.  Ceci  posé,  dans 

F(Yi,  Yj,  . . .,  Y„) 

eifectuons  sur  les  Y  une  substitution  du  groupe  F,  en  posant 

Y}  =//(Y|,  Yj,  . . .,  Y,i,  «1,  aj,  . . .,  a^.)  =/i(j'i,j^j,  . .  .,^rt,  Bi,Bj, . . .,  B;.), 

on  aura 

F(Yi,  Y,,  ...,  Yn)  =  F(Y',,  Yj,  . ..,  Y^J  ), 

l'après  la  propriété  du  sous-groupe  F.  Mais,  d'après  ce  que  nous 
tvons  dit  plus  haut,  on  peut,  pour  des  valeurs  arbitraires  des  a, 
lonner  dans  les  Y'  à  /•  —  p  des  B  au  moins  telles  valeurs  fixes  que 


i 
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l'on  voudra.  Il  en  résulte  que  la  fonction  F(Y|,  Y^,  ...,  Y^)  •*  dé- 
pend au  plus  de  p  paramètres. 

En  rapprochant  les  deux  remarques  que  nous  venons  de  far  ^^ire, 
on  peut  énoncer  le  théorème  suivant  (*)  : 

Etant  donné  le  groupe  G  à  r  paramètres,  la  condition  -  né- 

cessaire et  suffisante  pour  que  la  fonction 

F(Yi,  Yj,  . . .,  Y„) 

dépende  seulement  de  p  paramètres  (p  <Cr)  est  que  la  fcz^^^onc- 
tion  F (^4,^2?  •••»J'/î)  l'cste  invariable  pour  les  substituts  ^^Mions 
d'un  sous-groupe  T  de  G^  à  r  —  p  paramètres. 

Ce  théorème  peut  être  regardé  comme  l'analogue  de  celui 
nous  avons  établi  au  §  20  du  Chapitre  précédent.  Nous  a^ 
là  une  fonction  prenant  n  valeurs  pour  les  substitutions  » 
groupe  G  d'ordre  m  ;  il  y  avait  alors  un  groupe  F,  sous-gr( 

de  G  et  d'ordre  —,  laissant  la  fonction  invariable.  Dans  la 

tion  actuelle,  c'est  la  différence  r  —  p  qui  remplace  le 

tient  —  ;  c'est  ce  qui  arrivera  généralement  par  la  suite,  où 

trouverons  des  différences  au  lieu  de  quotients  dans  des  énonces 
par  ailleurs  de  même  forme. 


II.  —  Des  groupes  de  transformations  homogènes  et  linéair^'^] 
et  des   fonctions    symétriques    dans  la  théorie  des  équatioi 
linéaires* 


9.  Une  classe  très  spéciale  de  groupes  de  transformations  ser^^i 
pour  nous  particulièrement  intéressante  :  ce  sont  les  groupes  dr  ^^^ 


transformations  linéaires  et  homogènes  et,  de  plus,  renfermaD 
algébriquement  les  paramètres.  Considérons  donc  la  substitution:^ 
linéaire 

Ys  =  «îi^i  -+-  attyt  -f- . . .  -f-  a^nyn , 


Yrt  =  an\y\  -f-  an\y\  -4-. . .-+-  a^n^». 


(»)  On  trouvera  dans  la  Thèse  de  M.  Vessiot  {Annales  de  l'École  Normal^^'       ' 
1891)  une  autre  démontration  de  ce  théorème. 
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Si  tous  les  a  sont  arbitraires,  ces  équations  définiront  évidem- 
ment un  groupe  continu  de  transformations  à  /i^  paramètres. 

En  considérant  les  y  comme  des  fonctions  arbitraires  d'une 
ariable  x^  nous  allons  étudier  d^abord  les  fonctions  rationnelles 
es^et  de  leurs  dérivées,  qui  restent  invariables  quand  on  ef- 
eclue  sur  les  r  et  en  même  temps  sur  leurs  dérivées  des  différents 
rdres  la  transformation  du  groupe  précédent.  JNous  les  appellc- 
ons  par  ^n^o^xt  fonctions  symétriques  des  j^  et  de  leurs  dérivées. 

II  est  tout  d'abord  facile  de  former  des  fonctions  de  cette  na- 
urc.  Étant  données  n  fonctions  arbitraires 

}'\i   ytt    •  •  •  »   y» 

le  X,  on  peut  former  l'équation  linéaire  d'ordre  n  dont  ces  fonc- 
ions seraient  un  système  fondamental.  Soit 

fin  y  f/a-\    y 

,—   -r-  Pi  —. —  • .  -^ . . .  -h  p„y  =  « 

ette  équation.  Les  p  sont  des  fonctions  rationnelles  deyi^y^^  ..., 
•/,  et  de  leurs  dérivées  jusqu'à  l'ordre  /i,  et  il  est  évident  qu'elles 
estent  invariables  quand  on  effectue  sur  les  ri,^2,  ..,^y„  une 
ubstilution  linéaire  quelconque.  Ces  fonctions  jouent  le  môme 
Ole  que  les  fonctions  symétriques  des  racines  d'une  équation  al- 
ébrique;  nous  allons  en  effet  établir  le  théorème  suivant  : 

Toute  fonction  rationnelle  des  y  et  de  leurs  dérivées  invariable 
*ar  les  substitutions  du  groupe  linéaire  général  s* exprime  ra- 
ionnellement  à  Vaide  des  fonctions  p  et  de  leurs  dérivées. 

Remarquons  d'abord  que  dans  la  fonction  considérée,  on  peut 
oujours  ramener  l'ordre  de  dérivation  des  ^  à  ne  pas  dépasser 
►  —  I.  Il  suffit  pour  cela  de  se  servir  de  l'équation  diflérentielle 
inéaire  écrite  ci-dessus.  Après  cette  réduction,  nous  avons  donc 
ne  fonction  rationnelle 

ont  les  coefficients  sont  eux-mêmes  fonctions  rationnelles  des  p 
t  de  leurs  dérivées.  Nous  allons  montrer  que,  sous  cette  forme, 
[  ne  peut  dépendre  des  y.  On  a,  en  effet, 

V J^l «  •  •  •  î  ^'  /i > ^  1  1  •  •  •  1  jn  1  •  '  •  ^  J  \         *  '  '  *i  J  H         } 

—  n/v.  Y      Y'  Y'  Y"-*'  V-M 
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les  p  et  leurs  dérivées,  dans  les  coefficients  de  R,  n^ajant  pas 
changés.  Or,  pour  une  valeur  donnée  d^ailleurs  arbitraire  de  x, 
nous  pouvons  choisir  les  constantes  a  de  manière  que 


Y  Y  Y' 


/i) 


Y' «-11 


Y'»»-!! 


|)rennent  telles  valeurs  que  Ton  voudra.  Si  donc  R  dépend  d'une 
des  lettres  précédentes,  l'égalité  ci-dessus  est  impossible,  puisque 
le  premier  membre  est  indépendant  des  a,  tandis  que  le  second  a 
une  valeur  variable  avec  ces  paramètres. 

Il  résulte  de  là  que  R  ne  dépend  pas  de y«,  •*'^yniy\'i  •••ly»  "» 
et  la  fonction  se  réduit,  par  suite,  à  une  fonction  rationnelle  des /> 
et  de  leurs  dérivées  (*).  C'est  le  théorème  que  nous  voulions 
établir. 


10.  Parmi  les  fonctions  symétriques  élémentaires,  que  nous 
avons  désignées  par/>,  il  en  est  une  qui  est  particulièrement  inté- 
ressante :  c'est  la  première />i.  En  posant 


D- 


>'l 

dx 

dvi 

dx       '" 

dVn 

dx 

d'^-\y, 

d'*-i  yj 

dn-iy„ 

i  dx'*    «     c/j-"- > 


</-r«-' 


on  a 


ri 

Vt    • . .    r« 

D.=  l 

dvx 
dx 

dyt               dVn 

•                                         *  — 

7fx       '  '  '     'dt 

,  1 

d^-iy^ 
dx*-* 

d'*-^y^         d'^'^Yn 

dx»   '           e/j*  ' 

. 

d'yi 
dx» 

d"y<s             d'^Yn 

/'l 

~  b  ' 

or  1)|  est  précisément  la  dérivée  de  D  par  rapport  à  x.  Admet- 
ions,  on  effet,  que  ce  fait  soit  exact  pour  n  —  i  fonctions;  on  va 
Noir  immédiatement  qu*il  est  encore  exact  quand  on  passe  de /i—i 
à  n.  Concevons  D  développé   suivant  les  termes  de  la  dernière 


ligne,  et  écnNons 


i>  =  .v.'';:"4^A,^''"'-'' 


dx-*-^ 


dx^-^ 


.-A. 


d»-\y„ 
dx'-i 


{*)  Los  foachons  lie  cotte  naiurx*  ont  ele  étudiées  |>articulîèremeDt  par  M.  Ap- 
poil  duu»  sou  M.MUitirc  5Mr  Us  v  fU:itions  dijferentUlUs  linéaires  {Annales  dt 
/.\\»/e  .Vor/M:i/«».  i*  >crie.  tonio  1\  •. 
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les  Â  étant  des  déterminants  analogues  à  D,  mais  relatifs  seule- 
ment k  n  —  I  fonctions.  On  aura  alors 


dD  _        dny,  d'y^ 


dx 


dx'^ 


dx'*' 


K 


dx' 


les  autres  termes  disparaissant,  car,  d'après  ce  qui  a  été  supposé 
au  sujet  des  déterminants  d'ordre  n  —  1 ,  ces  lermes  forment  le 
déterminant  D,  où  ravant-dernière  ligne  aurait  été  remplacée  par 
la  dernière,  de  telle  sorte  que  les  deux  dernières  lignes  s'v  trouvent 
identiques.  On  a  donc  bien 

comme  nous  l'avons  énoncé.  On  conclut  de  là 

f 

La  valeur  du  déterminant 


D>.= 


ct*yj        d*y^ 
dx'  *     lu* 


d^Yn 
dx^ 


v-0,1,...,  «-X— 1,/»— X-M,...,« 


est  maintenant  facile  à  calculer  en  fonction  des  p.  La  résolution 
des  n  équations  du  premier  degré  en  p^ ,  /?2,  ...,/?,,  donne 


^,rx)  =  (-./AÇ, 


et  l'on  aura  par  suite 


Ih  =  f-,)X/,,fj.)e-/''''"'". 

A 

D'une  manière  plus  générale,  considérons  le  déterminant 


d^y^       (by^ 


dx* 


r/jT' 


•  •  •  » 


dx"* 


v=ai,at,  ...,<»« 


les  a  étant  n  entiers  distincts  quelconques;  il  résulte  immédiate- 
ment de  ce  qui  précède  que  ce  déterminant  est  égal  à  une  fonction 
entière  des/?  et  de  leurs  dérivées  multipliée  par  e^^P^^, 

On  trouvera  dans  le  Mémoire  cité  de  M.  Appell  des  applications 
intéressantes  de  celte  théorie  des  fonctions  symétriques  des  inté- 
grales d'une  équation  linéaire,  particulièrement  à  la  transforma- 
lion  d'une  telle  équation. 
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Soit 

une  fonction  rationnelle  entière  z  des  intégrales  y^^  y^^  -  -•,  yu 
formant  un  système  fondamental,  et  de  leurs  dérivées  jusqu^à  un 
ordre  d^ailleurs  quelconque.  Le  problème  général  de  la  transfor- 
mation est  de  former  Téquation  différentielle  linéaire  qui  admet 
pour  intégrale  la  fonction  z.  Tout  d'abord,  pour  voir  quel  est 
Tordre  de  Téquation  différentielle  en  z,  on  remplacera  j^,,  y-^^ .... 
yn'  par  les  éléments  d'un  autre  système  fondamental,  c'est-à-dire 
en  remplaçant  yi  par 

L'ordre  de  l'équation  différentielle  en  z  est  égal  au  nombre  des 
termes  linéairement  indépendants  qui  entrent  dans  Texpression 
de  z  ainsi  transformée.  Le  développement  de  y  donne  un  certain 
nombre  de  termes  monômes  de  la  forme 


^■•^?*---(Êr-- 


Soit,  après  la  réduction  à  l'ordre  n  —  i ,  au  plus,  de  l'ordre  maxi- 
mum de  dérivation  desjK,  q  le  nombre  des  termes  algébriquement 
indépendants.  On  pourra  former  l'équation  différentielle  d'ordre  q 
admettant  ces  ^  solutions  ;  les  coefficients  de  cette  équation  se 
présenteront  manifestement  sous  la  forme  de  fonctions  symé- 
triques d^yt^yi,  ...,yn''  Dans  certains  cas  particuliers,  il  pourra 
arriver  cependant  que  les  termes  algébriquement  distincts  ne 
soient  pas  linéairement  indépendants  ;  on  s*en  apercevra  à  ce 
que  tous  les  coefficients  de  l'équation  formée  sont  identiquement 
nuls,  et  l'on  cherchera  alors  à  former  une  équation  d'ordre  q  —  i  : 
on  arrivera  ainsi  forcément  à  l'équation  cherchée  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  tentatives. 

Soit,  par  exemple,  l'équation 

dx^  dx        "^ 

Posons 
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l'expression  générale  de  z  sera 
Nous  avons  ici  les  trois  termes 

et  Téquation  donnant  :;  sera  en  générai  du  troisième  ordre. 

11.  Après  avoir  considéré  les  fonctions  rationnelles  de  n  fonc- 
tions arbitraires  de  x  et  de  leurs  dérivées,  que  nous  avons  ap- 
pelées fonctions  symétriques,  il  est  naturel  de  considérer  des 
fonctions  rationnelles  quelconques.  Prenons  donc  une  fonction 
rationnelle  de  J'»,  y-j,  •••?  ^//  et  de  leurs  dérivées  jusqu^à  un  ordre 
d'ailleurs  quelconque,  en  désignant  toujours  paryi,^'2ï  '"7  y» 
des  fonctions  arbitraires  de  x,  et  désignons-la  pour  abréger  par 

sans  marquer  explicitement  les  dérivées  qui  peuvent  figurer 
dans  R. 

Reprenons  la  substitution  linéaire  générale 

j  > 

et  écrivons  la  relation 

(9)  R(Y,,  Y,,  ...,  Y;.)  =  R(^,,j.,,  ...,^1.). 

On  peut  chercher  à  déterminer  les  constantes  a,  de  manière 
que  cette  relation  soit  identiquement  vérifiée,  quelles  que  soient 
les  fonctions  j^«,  ^21  •••»  J'/i  ^^  x.  En  général,  il  n'y  aura  pas 
d'autres  solutions  que 

mais,  pour  certaines  fonctions  R,  il  y  aura  d'autres  détermina- 
tions possibles  des  a.  Supposons  que  l'identité  précédente  en- 
traîne seulement 

71* — p 
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relations  entre  les  a,  qui  seront  d'ailleurs  éTidemmenl  algé- 
briques ;  on  pourra  exprimer  n^  —  p  des  a  en  foncUoo  des  p  res* 
tants.  Dans  ces  conditions,  les  équations(8) définissent  on  ensemble 
de  transformations  dépendant  de  p  paramètres  arbitraires.  Ctt 
ensemble  de  transformations  forme  un  groupe  linéaire,  htmh 
fjène  et  algébrique  de  transformations;  il  est  clair,  en  effet, 
que  le  produit  de  deux  substitutions  de  Tensemble  appartient 
encore  au  même  ensemble,  puisque  pour  ces  deux  substitutions  la 
fonction  R  reste  invariable,  d'après  Tidentilé  (9). 
Prenons,  comme  exemple^  Texpression 


y,  V'  dT        -^*  -dl) 


En  écrivant  Tidentité  (9),  on  trouve 

Y,  =  ayi. 


b. 


On  a  ainsi  un  groupe  de  transformations  à  deux  paramètres  a  ei 
Il   pourra  arriver  que  Tidentité  (9)  ne  définisse  pas  un  s 
groupe,  mais  plusieurs.  Les  n^  —  p  relations  entre  les  a,  d< 
nous  avons  parlé  plus  haut,  peuvent  ne  pas  former  un  syslè^^*''^ 
irréductible  et  se  partager  alors  en  plusieurs  systèmes  irréductit::===^^^* 
de  /i^ —  p  relations.  Le  groupe  dérivé  de  la  fonction  R  est^^  ^*^' 
dans  ce  cas,  un  groupe  complexe.  Prenons,  par  exemple,  pouc^^*"' 
la  fonction 

Le  groupe  linéaire,  laissant  invariable  cette  expression,  cor 
pond  à  Tensemble  des  transformations  de  coordonnées  recta 
laires.  Cet  ensemble  se  partage  en  deux  groupes  distincts; 
l'un  d^eux,  le  déterminant  des  coefficients  de  la  substitntio 
égal  à  -+-  I  et  pour  Tautre  à  —  i . 

Une  question  inverse  se  pose  maintenant  :   étant  donné 
groupe  linéaire  homogène  et  algébrique,  existe-t-il  toujours       Me 
ou  plusieurs  fonctions  rationnelles  des  j^  considérés  comme  CV?flc- 
lions  arbitraires  d'une  variable  x  et  de  leurs  dérivées  que  laissent 
invariables  les  substitutions  du  groupe.  On  répondra  immédiate- 
ment à  cette  question  en  se  reportant  à  un  théorème  généra/ ^e 


ua 
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M.  Lie,  que  je  ne  fais  qu'énoncer  (*  ).  Reprenons  un  groupe  quel- 
conque 

En  regardant  les  y  comme  fonctions  arbitraires  de  ar,  différen- 
tions  ces  équations  un  nombre  suffisant  de  fois  pour  qu^elIcs 
soient  en  nombre  supérieur  à  /*. 

En  éliminant  alors  les  a  entre  les  équations  ainsi  obtenues,  nous 
obtenons  des  relations  que  M.  Lie  démontre  être  nécessairement 
de  la  forme 

En  particulier,  si  nous  avons  un  groupe  linéaire  homogène  et 
algébrique,  les  relations  précédentes  seront  nécessairement  algé- 
briques, et,  en  prenant  des  combinaisons  symétriques  de  ces  rela- 
tions, on  obtiendra  une  ou  plusieurs  fonctions  rationnelles  àes y 
et  de  leurs  dérivées  que  laisseront  invariables  les  substitutions  du 
groupe,  et,  parmi  ces  fonctions  rationnelles,  on  pourra  en  trou- 
ver qui  ne  restent  pas  invariables  pour  les  substitutions  d'un  autre 
groupe  à  un  plus  grand  nombre  de  paramètres. 

12.  Les  théorèmes  établis  dans  la  première  Section  de  ce  Cha- 
pitre nous  permettent  de  faire  quelques  remarques  générales  sur 
les  groupes  linéaires,  homogènes  et  algébriques. 

Commençons  par  un  groupe  à  un  paramètre.  On  obtiendra  un 
tel  groupe  en  prenant  un  système  d'équations  linéaires  à  coeffi- 
cients constants 


dt 


=  «Il  X|  -h.  .  .  -H  a\n  ^/i» 


dTn  _ 


dt 


On  calculera  l'intégrale  générale,  et  il  suffira  de  choisir  les  n 
constantes  arbitraires  de  manière  que,  pour  /  =  o,  on  ait 


X\  —  "^  i  »  •  •  •  »  ^n  —  *^ n  ' 


(')  S.  Lie,  Théorie der  Transformationsgruppen  (pages  a i5  et  524). 
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On  aura  ainsi  un  groupe  de  transformation  s  avec  le  paramètre  I, 
entre  les  x  et  les  x^.  Si  nous  voulons  que  ce  groupe  soita/^é- 
brique,  il  faudra  que  dans  les  expressions  linéaires  des  x  en  fonc- 
tion des  x^^  deux  coefficients  quelconques  des  x^  soient  liés  par 
une  relation  algébrique.  Si  nous  désignons  parri,  Tj,  ...,r*lesra- 
cinesdiQerentesde  zéro  et  distinctes  de  Féquation  caractéristique 


«11— r         au 


«II» 

•  •  • 


=  0, 


chaque  coefficient  sera  de  la  forme 

les  P  étant  rationnels. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  les  équations  à  coefficients  constan 
que,  si  les  y.  représentent  des  nombres  distincts  et  différents 
zéro,  une  identité  de  la  forme 

(a)  B(0-+--A/(0^t^''  =  o, 

OÙ  B  et  les  A  sont  rationnels,  entraîne  nécessairement  B  =: 
A,=  o.  Ceci  posé,  une  relation  algébrique  entre  deux  coefficie 
entraînera  une  relation  algébrique  (E)  entre 


^?) 


/,     er.t, 


Ckt, 


Il  pourrait  arriver  que  cette  relation  fût  vérifiée  quels  que  soit 
Ij  e'"'',  . . .,  e'"*'  considérés  comme  étant  k  +  i  grandeurs  indép» 
dantes;  alors  les  deux  coefficients  pourraient  être  regardés  com 
fonctions  rationnelles  d'une  de  ces  lettres,  les  autres  prenant  ieU 
valeurs  numériques  que  Ton  voudra,  et,  si  cette  circonstanc 
présentait  pour  tout  groupe  de  deux  coefficients,  tous  ces  c 
Jicients  seraient  fonctions  rationnelles  d'aune  arbitraire. 
le  cas  contraire,  (E)  donnerait  réellement  une  relation  entre 
quantités  (P);  mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  des  iden 
de  la  forme  (a),  il  faudrait  qu'il  y  eût  au  moins  deux  termes  £^ 
la  même  exponentielle,  pour  qu'ils  puissent  se  détruire.  On 
rait  donc  nécessairement  au  moins  une  relation 


\ 


^0, 


ienl 
en- 
me 
lies 
— ese 
oef- 
'ans 
les 
tés 
rec 


les  n  étant  des  entiers  positifs  ou  négatifs  qui  ne  sont  pas  tous  nais. 
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Soit  Hk  différent  de  zéro,  nous  remplacerons  t  par  /ia6;  nous 
pouvons  alors  considérer  les  coefficients  comme  des  fonctions  en- 
tières de 

et  nous  pouvons  raisonner  comme  précédemment.  La  relation 
algébrique  entre  deux  coefficients  entraîne  une  relation  (E')  entre 
les  termes  de  la  suite  (y);  il  pourrait  arriver  que  (E')  fût  vérifiée, 
quels  que  soient  6,  e'^fi,  . . . ,  c'**-!^  considérés  comme  étant  k  gran- 
deurs indépendantes,  et  dans  le  cas  où  il  en  serait  ainsi  pour  tout 
groupe  de  deux  coefficients,  il  est  clair  que  tous  ces  coej/îcients 
seraient  /onctions  rationnelles  d^une  arbitraire.  Dans  le  cas 
contraire,  nous  serons  conduit  à  une  relation 

n\  r,  -H  n',  /•,  -i- . . .  H-  ni-.,  a^t  =  o, 

les  n'  étant  des  entiers  qui  ne  sont  pas  tous  nuls. 

On  continuera  ainsi  de  proche  en  proche,  et  Ton  arrivera  à  la 
conclusion  suivante  :  ou  bien  les  coefficients  peuvent  s'exprimer 
rationnellement  à  Taide  d'une  arbitraire,  ou  bien  les  /•  sont  com- 
mensurables  entre  eux.  Dans  ce  dernier  cas,  on  pourra  alors  ex- 
primer tous  les  coefficients  en  fonctions  entières  de 

0    et    c«^,  a^o. 

Une  relation  algébrique  entre  deux  coefficients  amènera  une 
"elation  algébrique  entre  6  et  e**^,  qui  ne  peut  être  qu'une  identité, 
ît,  par  suite,  tous  les  coefficients  sont  encore  fonctions  ration- 
nelles d'une  arbitraire.  Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  sui- 
/ante  : 

Dans  un  groupe  linéaire,  homogène  et  algébrique  à  un 
oaramètrCj  on  peut  choisir  le  paramètre  de  telle  manière  que 
lous  les  coefficients  de  la  transformation  soient  des  fonctions 
''ationnelles  de  ce  paramètre. 

Un  théorème  analogue  s'étend  aux  groupes  à  un  nombre  quel- 
conque r  de  paramètres.  Pour  définir  un  tel  groupe,  il  faut  se 
donner/*  transformations  infinitésimales  satisfaisant  aux  conditions 

relatives  au  crochet.  Il  sera  suffisant  de  prendre  r=  2.  Nous  au- 
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rons  alors  les  équations 
dx\       ^  p.  p,  dxi       »  (ùr„       * 

les  Ç,  7.,  . . . ,  T  étant  des  fonctions  données  linéaires  et  homogènes 
des  X,  satisfaisant  aux  conditions  relatives  au  crochet  (t;ofr§7); 
)^  et  [JL  sont  des  constantes  arbitraires. 

Puisque  ce  groupe  peut  s'obtenir  en  combinant  les  substitutions 
du  groupe  à  un  paramètre  correspondant  à  [jl  =  o,  et  celles  d^on 
second  groupe  à  un  paramètre  correspondant  à  X  =  o,  tous  les 
coefficients  de  la  transformation  seront  des  fonctions  ration- 
nelles de 

/',,  /'a,  ...,  rf(  étant  les  racines  de  l'équation  caractéristique  cor- 
respondant aux  n  fonctions  linéaires 

racines  distinctes  et  diflférentes  de  zéro;  pareillement  r\^  r\,  ..•• 
r\'  sont  les  racines,  distinctes  et  différentes  de  zéro,  de  l'ëqua- 
lion  caractéristique  correspondant  aux  n  fonctions  linéaires 

Tous  les  coefficients  sont  ainsi  des  fonctions  de  A  ^  et  de  jx'r 
et  l'on  peut  regarder  les  coefficients  comme  fonctions  ration- 
nelles de 

6,     0',     e'-.O,     ...,     ^aO,     e'''^\     ...,     é">. 

En  raisonnant  absolument  comme  plus  haut,  si  ce  n'est  que  b 
relation  algébrique  est  entre  trois  coefficients  au  lieu  de  deux,  on 
établit  que  :  ou  bien  les  coefficients  s'expriment  rationnellenoenl 
à  l'aide  de  deux  arbitraires,  ou  bien 

sont  entre  eux  dans  des  rapports  commensurables,  ainsi  que 

et  Ton  retombe  alors  encore  sur  la  même  possibilité  d^exprimer 


\ 
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es  coefficients  d'une  manière  rationnelle  à  l'aide  de  deux  arbi- 
raires.  Nous  avons  donc  le  théorème  général  suivant  : 

Dans  un  groupe  linéaire  homogène  et  algébrique  à  un 
nombre  quelconque  de  paramètres,  on  peut  choisir  ceux-ci 
ie  manière  que  les  coefficients  de  la  transformation  soient 
fonctions  rationnelles  de  ces  paramètres. 

13.  Terminons  ces  généralités  par  un  théorème  qui  est  Pana- 
logue  du  théorème  de  Lagrange  en  Algèbre  (Chapitre  précédent, 
§  6).  Soit  une  fonction  rationnelle  des^  et  de  leurs  dérivées  jus- 
qu'à un  ordre  d'ailleurs  quelconque,  que  nous  représentons,  pour 
abréger,  par 

et  considérons  le  groupe  linéaire  et  homogène  général  à  n^  para- 
mètres 


Y/»=  «/ti7i-+-  «//2j^î-H...H-art/ï7/,. 


On  suppose  qu*à  la  fonction  R  corresponde  un  groupe  linéaire 

et  homogène  G  à  p  paramètres.  Dans  ces  conditions,  je  prends 

pour  \esy  des  fonctions  arbitraires  d'une  variable  j;,  et  j'envisage 

l'expression 

u  =  R  (  Yi ,  Yj ,  . . . ,  Y;,  ). 

C'est  une  fonction  de  x^  dépendant,  d'après  le  théorème  du  §  8, 
de  n^ —  p  constantes  arbitraires,  c'est-à-dire  que  Ton  a 

R(Y,,  Yj, ...,  \n)  =  ^{y,yi,  •..,j'i»;  Bi, .  .,  B,.._p), 

les  B  dépendant  des  a.  Elle  satisfera  donc  à  une  équation  diffé- 
rentielle d'ordre  n^ —  p,  que  Ton  pourra  obtenir  par  des  calculs 
algébriques  d'élimination.  Les  coefficients  de  cette  équation  dif- 
'érentielle  seront  visiblement  des  fonctions  rationnelles  de  y^^ 
^2i  •"^  yn  et  de  leurs  dérivées.  L'un  de  ces  coefficients  peut 
ître  rendu  égal  à  l'unité  et  les  autres  sont  alors  des  fonctions  des 
"  et  de  leurs  dérivées,  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  fonctions 
|ue  nous  avons  appelées  symétriques,  et  ils  s'exprimeront  par 
uite  rationnellement  à  l'aide  des  fonctions  élémentaires  désignées 
>ar  p  (§  9).  En  effet,  si  daus  l'expression  de  <^  on  effectue  les 
P.— III.  35 
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substitutions  du  groupe  linéaire  général,  on  obtient  la  même  fonc- 
tion $,  les  coefficients  B  ayant  seulement  d'autres  valeurs. 

L'équation  diOTérentielle  d'ordre  n^  —  p,  à  laquelle  satisfait  «, 
est  l'analogue  de  l'équation  algébrique  à  laquelle  satisfaisait  une 
fonction  non  symétrique  de  plusieurs  lettres  (Chap.  XVI,  §5). 

Ceci  posé,  désignons  par  j^J,yJ,  ...,  j'J,  n  fonctions  arbitraire- 
ment choisies  de  x,  et  soient  j^i ,  ^'2?  "->  yn  '^  fonctions  linéaires 
et  homogènes  quelconques  de  j^",j'!|,  ...,j^,".  Nous  considérons 
une  autre  fonction  rationnelle 

des  fonctions  j^  et  de  leurs  dérivées  jusqu'à  un  ordre  quelconque, 
admettant  le  groupe  G,  c'est-à-dire  ne  changeant  pas  quand  on 
effectue  sur  les  y  les  substitutions  de  ce  groupe.  Cherchons  s'il 
est  possible  d'exprimer  S  à  l'aide  de  la  fonction  u,  La  fonction  S 
satisfera  à  une  équation  différentielle  dont  l'ordre  sera  au  plus  égal 
k  n^ —  p,  et  que  nous  pouvons  obtenir  en  procédant  comme  nous 

l'avons  fait  pour  R;  soit 

<p(S)  =  o 

cette  équation,  dont  les  coefficients  sont  fonctions  rationnelles 
des/>®  et  de  leurs  dérivées.  Posons 

a  étant  une  fonction  rationnelle  arbitraire  de  x^  ^^J^'n^'î?  ••)/« 
désignant  les  fonctions  particulières  de  x  arbitrairement  choisies 
plus  haut.  On  aura 

(a)  ?[V-a.R(^;,75,.,.,j'J)J  =  o. 

Posons,  d'autre  part, 

la  fonction  W  satisfait  à  une  équation  différentielle  d'ordre  /»*—  f 
que  nous  pouvons  former  et  dont  les  coefficients  sont  fonctions 
rationnelles  des/>®  et  de  leurs  dérivées,  ainsi  que  de  a  et  de  ses 
dérivées;  désignons-la  par 

(?)  ^(W)  =  o. 

Les  deux  équations  différentielles  (a)  et  (  3)  en  V  et  W  ont  une 
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solution  commuDe  immédiate  qui  est 

iVous  allons  voir  que  cette  solution  commune  est  unique;  en  eflfet, 
|>our  que  V^W,  il  faut 

=  «R(ri»^î'  ...,r«)'^- ^«ri'j'î»  •••»^«): 

les  Y  étant  nécessairement  comme  les  ^ des  combinaisons  linéaires 
a  coefGcients  constants  des  ^q.  Puisque  ceux-ci  représentent  des 
fonctions  arbitraires  de  x,  et  que  a  est  une  fonction  rationnelle 
arbitraire  de  x^  l'identité  précédente  entraîne 

^(yl^yt^  ••-^2)=  ^{yi^rty  .-.,^'0» 
s  (Y,,  Y,,  —  Y;,)=  S(7i,7î,  ...y^n); 

la  première  égalité  montre  que  y^y-iy  •  •  •  >  J>'/*  se  déduisent  de 
j'",  l'î,  •••,.>'"  21"  moyen  des  transformations  du  groupe  G;  on 
aura  donc  aussi 

et,  par  suite,  il  n^y  a  pas  d^autre  solution  commune  aux  équations 

(a)el(?)que 

Des  calculs  algébriques  d'élimination  feront  connaître  la  solu- 
tion commune  aux  équations  (a)  et  (  ^),  en  opérant  comme  nous  le 
verrons  dans  la  Section  suivante  (§  15).  On  trouve  ainsi  une  rela- 
tion algébrique 

dx'  •••'^»'    dx'  '")  ""^ 


(  Vo,  Ro» 


et  Ton  exprime  par  suite  Vo,  c'est-à-dire 

«R(rî'j5.---»j!!)-^S(7î,j^;,...,^j) 

algébriquement  à  Faide  de  la  fonction  Rq  et  de  ses  dérivées,  des 
p^  et  de  leurs  dérivées.  Cette  fonction  algébrique  doit  d'ailleurs 
être  rationnelle,  car  si  J'î,  J^î,  •••7^"  sont  uniformes,  il  en  sera 
de  même  de  V©.  La  conclusion  est  que 
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s^ exprime  rationnellement  à  Vaide  de  R(yi,^2>  •  •  •  ^yn)  ^ 
ses  dérivées,  et  des  p  et  de  leurs  dérivées.  Ce  théorème  est 
Tanalogue  du  théorème  de  Lagrange  (*). 


es 


III.  —  Intégrales  communes  à  plusieurs  équations  et  rôductil^JZîté 

des  équations  linéaires. 

14.  Nous  avons,  dans  la  Section  précédente,  étudié  les  fon^' 
tions  rationnelles  de  n  fonctions  arbitraires  d'une  variable  et  C^, . 
leurs  dérivées,  et  les  groupes  de  transformations  linéaires  qui  s      ^^ 
rapportent;  cette  étude  était  Tanaloguede  l'étude  purement  alg^^^" 
brique  faite  au  début  du  Chapitre  précédent.  Revenons  mainte- '^^Vi 
nant  aux  équations  diflférentielles  linéaires  et  traitons  toutd^aborC^ 
de  quelques  problèmes  qui  se  présentent  d^eux-mémes  quand  oeP^    ^. 
cherche  à  comparer  la  théorie  des  équations  différentielles  li —  ^ 
néaires  avec  celle  des  équations  algébriques. 

Une  première  question  très  élémentaire  est  la  recherche  des^ 
intégrales  communes  à  deux  équations  linéaires.  Soient 

dm  y  d^n-^y 

fin  Y  d'^-^y 

dx'       ^    dx"~^  ^   -^         * 

deux  équations  linéaires  dont,  pour  abréger,  nous  désigneroD 
les  premiers  nombres  par  P  et  Q. 

La  méthode  suivante,  donnée  autrefois  par  M.  Brassine,  condur  m^\\' 
de  la  manière  la  plus  élégante  à  la  formation  de  Téquation  dift  i-  if' 
férentielle  linéaire  dont  les  intégrales  sont  les  intégrales  communes  ^nes 

aux  équations  précédentes.  Soit  m  ^  /i  et  posons  m  —  n  =  u.  0^^ ^" 

peut  déterminer  des  fonctions  ri,  rj,  . . . ,  rj^dex  telles  que  la  diS  JEidif- 
férence 

OÙ  Q^i*^  désigne  la  dérivée  d'ordre  [JL  de  Q,  etoùy  estpourlemomer  ^^  enl 


(  ')  Cette  extension  du  théorème  de  Lagrange  a  été  donnée  par  M.  Vessiot  di^  X^ao$ 
son  intéressante  thèse  (déjà  citée  page  5o8)  Sur  les  équations  différentielles  -^s^'^s li- 
néaires; nous  aurons  à  revenir  sur  ce  travail  dans  la  dernière  Section  de  ce  Chapit^  ^  '"^' 
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ne  fonction  arbitraire  de  x,  ne  contienne  plus  de  dérivées  de  y 
'ordre  égal  ou  supérieur  à  /i.  Ces  coefficients  r  s^obtiennent 
lanifestement  de  proche  en  proche. 
Nous  pouvons  donc  écrire  l'identité 

l  désignant  une  expression  différentielle  analogue  à  P  et  a  Q,  où 
3  premier  coefficient  est  Tunilé,  mais  renfermant  au  plus  la  dé- 
ivée  d'ordre  n  —  i . 
Les  solutions  communes  à 


ont  communes  ù 


P  =  o,        Q  =  o 
Q  =  o,        K  =  o, 


t  inversement.  On  continuera  ainsi,  de  proche  en  proche,  par  ce 
fiême  procédé  qui  rappelle  la  recherche  du  plus  grand  commun 
liviseur,  et,  quand  le  reste  sera  nul,  la  dernière  expression  employée 
era  l'équation  différentielle  donnant  les  solutions  communes  aux 
leux  équations  proposées. 

On  pourrait  encore  suivre  une  méthode  qui  rappelle  la  mé- 
hode  suivie  en  Algèbre  et  basée  sur  la  théorie  des  fonctions 
ymétriques.  Soit 

^*iî   y^t".    •  •  •  >  y  m 

m  système  d'intégrales  fondamentales  de  l'équation  P.  On  devra 
voir,  pour  des  valeurs  convenables  des  constantes  C, 


'est-à-dire 


CiQ(^,)-+-C,Q(7,)H-...-+.C,;,Q(/;„)  =  o, 


t,  par  suite,  on  aura 


Q(ri) 
rfQ(r.) 

dx 

dx 

Q(rm) 

rfQfr-») 

dx 

rf'"-iQ(^,) 

rf"-'Q(r".) 

dx'^-'^ 


dx"*-^ 


dx"*-^ 


=  o. 


Or,  cette  expression  est  une  somme  de  déterminants  de  la  forme 
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de  ceux  que  nous  avons  considérés  au  §  2.  L^expression  précé- 
dente est  donc  égale  à  une  fonction  entière  des  p^  des  q  et  de 
leurs  dérivées,  multipliée  par  e"-^/* •*'•',  et  nous  obtenons  donc  ainsi 
la  condition  cherchée. 

15.  Arrivons  maintenant  à  la  notion  importante  de  la  réducti- 
bilité  d'une  équation  diflférenlielle  linéaire.  M.  Frobenius  a,  le 
premier,  appelé  Tatlention  sur  cette  notion  (*);  considérant  une 
équation  diflférentielle  linéaire  à  coeffîcients  uniformes,  Téminent 
géomètre  définit  son  irréductibilité  en  disant  qu'elle  n'a  de  so- 
lution commune  avec  aucune  équation  linéaire  de  ménne  nature, 
mais  d'ordre  moindre,  en  faisant  abstraction  de  la  solution^  =  o, 
et  il  donne  à  ce  sujet  divers  théorèmes  d'un  grand  intérêt. 

Cette  notion  d'irréductibilité  n'est  pas  bornée,  d'ailleurs,  à  une 
équation  linéaire.  Envisageons  une  équation  différenlîelle  algé- 
brique 

-/.    :       dv         </'»«r\ 

où  y  est  un  polynôme  par  rapport  à  y  et  ses  dérivées,  les  coeffi- 
cients étant  des  fonctions  uniformes  de  x  dans  tout  le  plan 
L'équation  précédente  sera  dite  irréductible,  si  elle  est  algébri- 
quement irréductible  par  rapport  à  ^— ^>  c'est-à-dire  si/n'a  pas 

de  diviseurs  de  moindre  de^ré  en  -p-=^  avec  des  coefficients  ra- 

tionnels  par  rapport  à^v.  ....    .  ^j^  et  uniformes  en  x,  et  si,  de 

plus,  elle  n*a  aucune  intégrale  commune  avec  une  équation  diffé- 
rentielle de  même  forme  et  d'ordre  moindre. 

Quelques  remarques  générales  se  déduisent  immédiatement  de 
cette  définition.  Je  suppose  qu'une  équation  ne  soit  pas  irréduc- 
tible; Téquation  a  alors  par  définition  au  moins  une  intégrale 
commune  avec  une  équation 


I      ,        dv  €/*rl 


V  M  Frobimvs,  l^b^r  den  fie^rijF  dfr  irrrductibUilàl  im  der  Théorie  der  li- 
Hrxircn  OijTrrrntùd^Uichun^tn  \Journai  de  Creiie,  l.  76). 
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qu'on  peul  supposer  algébriquement  irréductible  par  rapport  à 

Des  équations  f  et  cp,  on  peut  tirer  une  nouvelle  équation  if 
dWdre  h  —  i  au  plus,  à  laquelle  satisferont  les  solutions  com- 
munes à /"et  ç  ;  il  suffît  de  se  servir  de  l'équation  cp  pour  faire  dis- 
paraître dans /toutes  les  dérivées  d'ordre  supérieur  à  h  —  i.  Si 
l'équation  if  n'est  pas  une  identité  quel  que  soit^,  on  raisonnera 
sur  o  et  if^  comme  on  a  raisonné  sur  /  et  ^  et  finalement  on  arri- 
vera à  une  équation  diflférentielle  f^  telle  que  toutes  les  solutions 
de  y^  appartiendront  à/5  il  peut  arriver  d*ailleurs  que  l'équation 
différentielle  X  =  o  soit  d'ordre  zéro,  c'est-à-dire  se  réduise  à  une 
équation  algébrique  en  y.  Nous  voyons  donc  que,  quand  une 
équation  n'est  pas  irréductible,  il  existe  toujours  une  équation 
différentielle  d'ordre  moindre  dont  elle  admet  toutes  les  inté- 
grales. 

Le  même  mode  de  raisonnement  permet  d'établir  de  suite  une 
proposition  analogue  à  un  théorème  de  la  théorie  des  équations  : 
Si  une  équation  différentielle  a  une  intégrale  commune  avec 
une  équation  différentielle  irréductible,  elle  admettra  toutes 
les  intégrales  de  cette  dernière, 

16.  Nous  renverrons,  pour  le  développement  des  considérations 
précédentes,  au  Mémoire  cité  de  M.  Frobenius  ;  on  peut  se  placer 
à  un  point  de  vue  plus  restreint,  mais  qui  se  rapproche  davantage 
du  point  de  vue  algébrique.  Prenons  d'abord,  avec  M.  Kœnigs- 
berger  (*),  une  équation  différentielle  algébrique 


-  /  dy  d'^'Y  \ 


OÙ  /est  un  polynôme  en  ^,^,  ^- j  • . .,  ^-^'  Une  telle  équation 
sera  dite  irréductible  si  elle  est  algébriquement  irréductible 
quand  on  regarde  -r-^  comme  fonction  des  autres  lettres  qui  figu- 
rent dans  l'équation,  et  si  celle-ci  n'a  aucune  intégrale  commune 


(  *  )  KŒNiGSBERaBR,  Lehrbuch  der  Théorie  der  Differentialgleichungi 
iner  unhabangigen  Variabeln,  page  i55. 
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avec   une    équation   diffërentielle  de  même    forme    et    d^ordre 
moindre. 

Si  réquation/:=  o  est  linéaire  et  homogène  à  coefficients  al- 
gébriques de  x^  on  peut  prendre  la  définition  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  cette  manière  d'envisager  la  réductibilité  des  équa- 
tions linéaires  est  importante  dans  plusieurs  questions.  On  peut 
aussi,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  restreint,  exiger  que  la 
seconde  équation  difl(érentielle  soit  également  linéaire  et  homo- 
gène. Ainsi,  nous  restreignant  d'abord  aux  équations  linéaires  à 
coeflficients  rationnels,  nous  dirons  qu'une  telle  équation  est  ré- 
ductible quand  elle  a  une  intégrale  commune  en  dehors  de^  =  o, 
avec  une  équation  linéaire  d'ordre  moindre  et  à  coefficients  ration- 
nels; nous  savons  que  dans  ce  cas  elle  possédera  toutes  les  inté- 
grales d'une  équation  d'ordre  moindre  et  de  même  forme,  comme 
il  résulte  des  remarques  générales  du  paragraphe  précédent. 

En  se  bornant  aux  équations  que  nous  venons  de  considérer  en 
dernier  lieu,  il  est  possible  de  reconnaître  si  une  équation  linéaire 
à  coefficients  rationnels  est  réductible;   c'est  ce  que  nous  allons^^ 
montrer  (*). 

Nous  ferons   voir  d'abord  que  tout  revient  à  reconnaître  s^ 
une  équation   linéaire  à  coefficients  rationnels  admet  une  inté^^  ^^ 
grale  dont  la  dérivée  logarithmique  soit  rationnelle.  Supposons^  ^^^5 
en  eflet,  que  l'équation  soit  d'ordre  n,  et  que  q  de  ses  intégralc^^  ^es 
linéairement  indépendantes  {q  <  n)  satisfassent  à  une  équatio^n^on 
linéaire  d'ordre  q  a  coefficients  rationnels.  On  considère  le  détes:  ^ter- 
minant 


N 


^  *i 


le 


^n 


SI 


> 


^0  ^  I  — T~-  y  — t »    •  •  •  t  — 7— 


•V— v»l|...»^ 


et  les  déterminants  en  nombre  q 


Ax  = 


correspondant  a  X  =  i ,  u q.  Si  ii ,  ^'j,  .  • . ,  ^V  satisfont 


(')  Outre  le  Mémoire  de  M.  Frobenias,  je  citerai  encore,  relatÎTement  à  ce 
question  de  la  réductibilité  des  équations  linéaires,  un  Mémoire  de  M.  Iyar  Bi 
DixsoN,  dans  les  Comptes  rendus  de  i 'Académie  des  Sciences  de  StockoV  ^ 
(féTrier  1893)  et  un  article  de  M.  E.  Beu  {Maik.  AnnaUm,  tome  45). 


le 

S' 
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une  équation  d'ordre  q  à  coefficients  rationnels,  les  rapports  — ^ 

seront  rationnels  (§  10  de  ce  Chapitre),  et  A©  est  de  la  forme 
^r{x)dx^  la  fonction  r(j:)  étant  rationnelle;  il  s'ensuit  que  les  A> 
seront  de  même  forme.  Or  nous  pouvons  former  une  équation 
linéaire  E>  à  laquelle  satisfait 

en  regardant  ce  déterminant  comme  une  fonction  des  intégrales 
de  Téquation  initiale  d'ordre  n  ;  l'équation  Ex  devra  admettre  une 
intégrale  dont  la  dérivée  logarithmique  sera  rationnelle.  Ainsi  les 
q  +  I  équations,  faciles  à  former, 

Eo,     Ex  (X  =  I,  1,  ...,^) 

admettront  chacune  une  intégrale  à  dérivée  logarithmique  ration- 
nelle. 

Quand  on  aura  vérifié  ce  point,  on  aura,  avec  les  intégrales 
trouvées  des  équations  Eq  et  Ex,  la  ou  les  valeurs  possibles  de  A» 
et  de  Ax  et  par  suite  de  leurs  quotients.  On  devra  pouvoir  les  as- 
socier de  manière  que  les  quotients 

Ax 

soient  rationnels;  pour  chacune  des  équations  linéaires  d'ordre  9, 
que  l'on  aura  ainsi  formées,  il  restera  à  reconnaître  si  son  inté- 
grale générale  satisfait  à  Téquation  donnée,  opération  que  nous 
savons  efiectuer. 

On  voit  donc  que  nous  sommes  ramené  à  reconnaître  si  une 
équation  linéaire  donnée,  à  cofficients  rationnels,  admet  une  inté- 
grale dont  la  dérivée  logarithmique  est  rationnelle  :  c'est  le  pro- 
blème que  nous  allons  traiter. 

17.  11  suffira  de  prendre  l'équation  du  troisième  ordre 

les  P  étant  des  fonctions  rationnelles  de  x.  On  peut  d'abord  s'ar- 
ranger, par  un  changement  linéaire  de  variables,  de  façon  que  le 
point  à  l'infini  soit  un  point  ordinaire  pour  les   intégrales.  En 
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posant  ensuite 

y 

on  a  pour  u  Téquation  du  second  ordre 

^  -h  (  3  a  H-  P,  )  ^  -+-  w»  H-  Pi  u«  -t-  P,  1/  -H  P,  =  o. 
dx^  dx 

U  pourra  avoir  comme  pôles  les  points  singuliers  de  l'équation 
différentielle  et  aussi  d'autres  points  du  plan.  L'ordre  de  multipli- 
cité k  de  tout  pôle  de  u  est  limilé,  car  il  faut  que  Tordre  de  mul-      - ^  j 

tiplicité  3k  d'un  pôle  de  a'  ne  dépasse  pas  l'ordre  de  multiplicilé 
d'au  moins  un  des  autres  termes  ;  ce  qui  donne  pour  k  une  limite   ^^^  j- 
supérieure.  Décomposons  u  en  fractions  simples.  Les  pôles  autres^ 
que  les  points   singuliers  de  l'équation  différentielle  sont  néces — 
sairement  des  pôles  simples,  leur  résidu  étant  égal  à  un  ou  deujc,^ 
suivant  qu'ils  correspondent  à  une  racine  simple  ou  double  de 
une  racine  triple  n'étant  pas  possible  en  un  point  non  singulie 
Désignons  par  R(^)  la  partie  de  la  fraction  rationnelle  relati 
aux  points  singuliers  de  l'équation,  nous  aurons 

u  =  R(j')-hV  — ^-  (m  =  I,  2), 

^  ^i  X  —  a 

les  a  n'étant  pas  des  points  singuliers  de  l'équation  différentiel 
On  apour  R(^) 

^       ^{x  —  b)'^'        {x  —  ù)^~^      '"      X  —  b 

Il  n'y  a  pas  dans  u  de  partie  entière,  d'après  l'hypothèse  fa 
sur  le  pointa  l'infini.  Les  degrés  A'  de  multiplicité  sont  limités 
les  B  peuvent  donc  être  calculés  de  proche  en  proche  par  subs 
tution  dans  l'équation  donnant  u.  On  peut  poser 

V  désignant  un  polynôme.  En  faisant  cette  substitution  dansl'éqtv 
tion  linéaire,  on  aura  à  reconnaître  si  l'équation  linéaire  en  v  aio^  ' 
obtenue  admet  un  polynôme  pour  intégrale,  ce  qui  ne  présen^^ 
aucune  difficulté. 


e 


le 
et 
:i- 
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18.  Prenons,  comme  exemple  particulier,  Téqualion  différcn- 
lielle  hypergéométrique,  et  cherchons  dans  quel  cas  elle  est  ré- 
ductible. Soit  donc  Téquation 

^(»  - ^)  ;7^'  -+-  f V  -  '«  +  ?  -+-  iH  ^  -  «?r  =  o. 

Si  elle  est  réductible,  il  y  aura  une  intégrale  y  telle  que  le  quo- 

v'  . 

tient '-sera  rationnel.   Pour  simplifier  les  calculs  ultérieurs,  dr- 

signons  par  w,  non  pas  —  >  mais  l'expression 

M  =  ' h  -i . 

y  KXi^i  —  x) 

On  forme  immédiatement  Téquation  de  Riccati,  donnant  u^ 

(lu         .       //f        h*  X'i  km 

-7-  H-  a*  H -\ \-\ h  ; -— -  =  o, 

dx  X         x^        I  —  X        (1  —  jr  ;* 

011  Ton  a  posé 

h,  =  /m  =_  a3  -  i  yCy-  a  -  .3  -  I  ), 

'•.=-(ï)'-ï- 


x% 


Si  la  fonction  rationnelle  u  a  un  pôle  distinct  de  zéro  et  un,  ce 
pôle  sera  nécessairement  du  premier  ordre.  Il  en  est  aussi  de  même 
des  pôles  o  et  i,  et  Ton  a  nécessairement 


«  =  ^   ■       ***  ^^^^ 


^        I— -p       /^'i-*-) 


^(x)  étant  un  polynôme;  il  n'y  a  pas  dans  u  de  partie  entière, 
car  u  doit  s'annuler  pour  x  =  gc  d'après  la  forme  de  l'équalion. 
La  substitution  donne 


^i-'.=fi)'-i- 


_  /Y-'-p-'\'  ^  v-a-3-. 


Nous  obtenons  donc  pour  a,  deux  systèmes  de  valeurs,   et  aussi 
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pour  a.j 

En  substituant  dans  l'équation  hypergéométrique,  nous  avons, 
pour  déterminer  le  polynôme  g(^)j  Téqualion 

jr{i  —  x)g'-{-  2[ai  (  r  —  a:)  -h  atj^J.^'-h  (2x1  «2  H-  /'i  ^/Ç'  =  o. 

Si  n  désigne  le  degré  de  ^(x),  on  aura 

—  n(n  — i)-h2  n(ii  —  Sj  )  -4-  -Aaia,  —  afi  —  5-7(7  —  « —  fi  —  1)  =  0. 

Nous  pouvons  adopter  pour  ai  et  a^  quatre  combinaisons;  ce 
qui  nous  conduit  pour  n  aux  huit  valeurs 

—  a,     —  a  -f-  I ,     a  —  7.     a  —  7  -+-  i  » 

-p,    -3  +  1,    3-7,    3-7-^1- 

Donc,  /a  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  Céqua- 
tion  différentielle  hyper  géométrique  soit  réductible,  est  qu*une 
des  quatre  grandeurs 

a,     ?,     7  — a,     7  — ? 

soit  un  entier  négatif. 

19.  Nous  nous  sommes  borné  jusqu'ici  aux  équations  à  coef- 
ficients rationnels.  On  peut  définir,  d'une  manière  plus  générale. 
un  domaine  de  rationalité.  Soil  un  certain  nombre  de  fondions 

telles  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  s'exprimer  par  une  fonction  ra- 
tionnelle de  x^  des  autres  fonctions  et  de  leurs  dérivées  ;  nous 
considérons,  comme  faisant  partie  d'un  domaine  de  rationalité, 
l'ensemble  des  fonctions  rationnelles  de  x,  des  a{x)  et  de  leurs 
dérivées.  Dans  ces  conditions,  la  définition  de  la  réductibilité  se 
posera  comme  plus  haut  et,  ici  encore,  l'on  pourra  se  placer  à 
deux  points  de  vue,  suivant  que  Ton  demandera  ou  Don  que 
l'équation  ait  une  intégrale  commune  avec  une  équation  d'ordre 
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moindre,  linéaire  ou  non  linéaire,  les  coefficients  des  dérivées 
clant  d'ailleurs  dans  les  deux  cas,  pour  les  équations  diiTérenlielles 
considérées,  des  fonctions  de  x  appartenant  au  domaine  de  ratio- 
nalité. 11  est  clair  que  nous  ne  pouvons  songer,  sans  particulariser 
les  fonctions  a{x)^  à  résoudre  le  problème  traité  dans  les  para- 
graphes précédents  pour  le  cas  où  le  domaine  de  rationalité  se 
réduisait  aux  fonctions  rationnelles  de  x.  Une  étude  spéciale  sera 
à  faire  dans  chaque  cas. 


IV.  —  Groupe  de  tranformations  d'une  équation  différentielle 

linéaire. 

!20.  Nous  allons  voir  maiuteuant  comment  on  peut  étendre  aux 
équations  diflférentielles  linéaires  le  théorème  fondamental  de  Ga- 
lois,  relatif  aux  équations  algébriques,  que  nous  avons  exposé  dans 
la  Section  IJI  du  Chapitre  précédent  (*). 

Prenons  d'abord,  pour  plus  de  simplicité,  le  cas  d'une  équation 
linéaire  à  coefficients  rationnels 

et  désignons  par  Vf,  j'2j  •••?  V//i  un  système  fondamental  d'inté- 
grales. Soit  l'expression 

OÙ  les  u  sont  des  fonctions  rationnelles  arbitrairement  choisies 

dex.  Cette  fonction  satisfait  à  une  équation  linéaire  d'ordre  m'^  à 

coefficients  rationnels,  équation  qui  se  forme  immédiatement,  en 

exprimant 

^V  d^'  V 


V,     ~ 


- ,     •  •  •  y 


djr  dx"^* 


(*)  J'ai  montré  pour  la  première  fois  comment  on  pouvait  étendre  aux  équa- 
tions diffère nticlles  linéaires  la  théorie  de  Galois  dans  une  Note  des  Comptes 
rendus  {Sur  les  groupes  de  transformations  des  équations  linéaires;  avril  i883). 
Voir  aussi  un  Mémoire  plus  développé  {Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Toulouse,  1887);  je  suis  revenu  récemment  sur  cette  question  dans  les  Comptes 
rendus  du  8  octobre  1894  et  du  2  décembre  1896. 
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à  l'aide   des  dérivées   des  ^  jusqu^à  l'ordre  m  —  i.  Entre 
/n^+  I  équations  ainsi  obtenues,  il  sufïira  d'éliminer  les  j^  et  le 
dérivées  pour  avoir  l'équation  cherchée,  que  nous  désigner» 

|)ar(E), 


--ut* 


(K) 


dx'n' 


Pi 


dx^^'^ 


PiM'V  =  o. 


Cette  équation  a  pour  intégrales  les  fonctions 


UiVl, 


(i,  X  =  1,2,  ...,  /w).      -  O. 


Si  les  II  sont  pris  arbitrairement,  ces  m^  dernières  fonctions  ss 
bien  linéairement  indépendantes  (*);  il  suffit,  pour  le  faire  v»- 
de  prendre  un  cas  particulier.  Supposons  que  a:  ==  o  ne  soit 
un  point  singulier  de  l'équation  différentielle,  nous  prendron:^ 

les  a  étant  des  constantes  arbitrairement  choisies.  S'il  j  avait     ^M  t 
relation  linéaire  et  homogène  à  coefficients  constants  entr 


•  son 
voii 
rit  pi 
ns 


M/îe 


■^e  7^5 


Uiyfsj  nous  aurions 


t=zm 


V  aix'^^-'^"*(liiyi  -h  X/î  Kl  -f- .  .  .-+-  limym)  =  O, 


I  =  l 


les  m^  constantes  A  n'étant  pas  toutes  nulles.  Or,  en  égalant  à    ^éto 
dans  ce  développement  les  coefficients  de 

-T^O  ->•  fi  nr/tl  —  l 

nous  obtenons  m  équations  homogènes  entre 

'»  1  1 1  'M  î  5  •   •    •  >  '♦  I  //l  • 

Leur  déterminant  est  la  valeur  du  déterminant 


ri 
dyi 
dx 


dx, 
dx 


»       *  » • 

dx"^-^        dx"^-^ 


dx 


fit 


d'n-ty 


m 


dx'"-^ 


(')  J'avais  regardé  ce  point  comme  évident;   la  démonstration  si   simple  du 
texte  a  été  donnée  par  M.  Bcke  dans  une  Note  des  Math.  Annalen  (Tome  46). 
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)Our  x  =  o;  or  cette  valeur  est  différente  de  zéro,  puisque  le 
ystème  des  y  est  un  sjstème  fondamental  et  que  l'origine  n'est 
)as  un  point  singulier  de  l'équation  différentielle.  On  en  con« 
'Jut  que 

En  passant  ensuite  aux  puissances  x"*,  ...,  x-"*"*,  on  démon- 
rera  que 

:t,  d'une  manière  générale,  l'on  arrive  à  la  conclusion  que  tous 
es  Â  sont  nuls,  ce  qui  est  absurde. 

De  ce  que  les  uty^  sont  linéairement  indépendants,  on  conclut 
|u'au  moyen  des  expressions  de 

Ml  fonction  linéaire  des  y  et  de  leurs  dérivées  jusqu'à  l'ordre 
n  —  I,  on  peut  tirer,  par  la  résolution  d'équations  du  premier 
legré,  les  valeurs  des  j^  et  de  leurs  dérivées  en  fonction  de  V  et  de 
»es  dérivées  ci-dessus;  car,  dans  le  cas  contraire,  on  pourrait 
ormer  pour  V  une  équation  linéaire  d'ordre  m^  —  i  au  plus,  et 
*ntrc  les  m^  quantités 

.existerait  donc  une  relation  homogène  et  linéaire  à  coefficients 
constants,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  établi. 

Nous  aurons  donc  en  particulier,  pour^iy^a,  .. . .  Vm  des  ex- 
pressions 


dV  .       é/'"'-'  V 

j,„=  A,  V-+-À,  ^-  H-.  .  .-f.  A,„.  ^^„,,_,  , 

)ù  les  a,  ^,  . . . ,  A  sont  rationnels  en  x. 

A  toute  intégrale  de  l'équation  (E)  correspond  un  système  d'in- 
égrales^i,  j^a>  •••?^/n  de  l'équation  proposée  (7);  ce  système 
>ourra  n'être  pas  fondamental.  Cela  arrivera  si  le  déterminant 


•  5  t 
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de*^  cl  de  leurs  dérivées  jusqu'à  Tordre  m  —  1  esl  nul:  en  écri- 
\anl  ceci;  on  obtiendra  une  certaine  équation  en  V 

/.'  étant  au  plus  égal  à  m^ —  1 .  On  aura  donc  un  STstème  foodamental 

si  Ton  prend  pour  V  une  intégrale  de  Téquatlon  (E)  ne  satisfais 
sant  pas  à  l'équation  (3^. 

Ceci  posé,  il  arrivera,  en  général,  c'est-à-dire  si  réquation  (7^ 
est  prise  arbitrairement,  que  l'équation  (E)  n'aura  aucune  solu^^ 
tion  commune  avec  une  équation  diflerentielle  (linéaire  ou  non 
linéaire)  à  coefficients  rationnels.  d*ordre  inférieur  à  m^,  si  Von 
fait  abstraction  des  solutions  qui  satisfont  à  l'équation  5. 

Mais  il  pourra,  dans  certains  cas.  en  être  autrement;  supposons 
donc  que  l'équation  diflerentielle  d'ordre  p 

remplisse  cette  condition,  y  étant  un  polynôme.  Parmi  toutes  ces 
équations,  considérons  celles  qui  sont  d^ordre  moindre^  et  pre- 
nons Tune  d'elles  que  nous  continuerons  à  désigner  par  la  lettre/. 

Nous  pouvons  supposer  Téquation  /algébriquement  irréductible 

.  dp\    . 
par  rapport  à  ^-^;  il  est  clair  alors  que  toute  solution  de /qui 

n'appartient  pas  à  z,  satisfait  à  E,  car,  dans  le  cas  contraire,  on 
pourrait  déduire  (par  un  procédé  dont  nous  avons  bien  des  fois 
iail  usage),  des  équations  (E)  et  (/),  une  équation  d'ordre  moin- 
dre, qui  ne  serait  pas  certainement  une  identité,  et  à  laquelle  sa- 
tisferait la  solution  commune  à  (E)  et  à  (/). 

Soient^,,  j>'2,  . .  .  ^ym  le  systùme  fondamental  correspondant  à 
une  certaine  solution  de  l'équation  /(solution  n'appartenant  pas 
à  '^),  et  Y|,  Ya,  ....  Y;;,  le  système  correspondant  à  la  solution 
générale  de  la  même  équation;  on  aura 

/  Y,   =  iixxyi  -r-  aiiVi  -H  ...  -h  ai,n  ym  , 

•;  ••■ ' 
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Les  coefficients  a  dépendent  seulement  de  p  paramètres  arbi- 
traires, et  nous  allons  voir  facilement  qu'on  peut  les  considérer 
comme  des  fonctions  algébriques  de  p  paramc^tres  arbitraires.  En 
effet,  considérons  l'intégrale  générale  de  Téqualion 


/  ^V  .//'V\ 

f  [  or,  \  ,  -z—  ,....-        )  —  <). 


cette  intégrale  générale  sera  nécessairement  de  la  forme 

les  V  étant  m-  solutions  linéairement  indépendantes  de  Téqualion  E. 
En  écrivant  que  cette  expression  de  V  satisfait  à  Féquation/",  nous 
obtiendrons  des  relations  nécessairement  algébriques  entre  les 
constantes  a,  et  comme  il  doit  rester  p  arbitraires,  les  a  seront  des 
fonctions  algébriques  de />  constantes  arbitraires.  Donc  dans 


Y,,    Y„ 


m 


figureront  algébriquement  p  constantes,  et,  par  suite,  sij^i, 
y-i^.  •  •  •?  y  m  désignent  un  système  fondamental  correspondant  à 
une  solution  particulière  de  /,  les  coefficients  de  la  substitution, 
<lésignés  plus  haut  par  t?,  dépendront  d\ine  manière  algébrique 
de  p  paramètres  arbitraires  que  nous  appellerons  les  para- 
mètres X.  ]^es  relations  algébriques  ainsi  obtenues  entre  les  a  ex- 
priment que  si  lesjK  correspondent  à  une  solution  arbitraire  de/, 
les  Y  déduits  de  (S)  correspondront  aussi  à  une  solution  4e  /. 
Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  si  Ton  considère  deux  sub- 
situtions,  telles  que  (S),  correspondant  à  deux  systèmes  distincts 
de  valeurs  des  paramètres  \  le  produit  de  ces  deux  substitutions 
sera  une  substitution  de  même  forme,  les  paramètres  X  étant  repré- 
sentés par  un  troisième  système  de  valeurs.  I^es  substitutions  (S) 
forment  donc  un  groupe  continu  de  transformations  ;  nous  dé- 
signerons par  G  ce  groupe  continu  et  algébrique  de  transforma- 
tions linéaires,  et  nous  rappellerons  le  groupe  de  transforma^ 
tions  (*)  relatif  à  Téquation  linéaire.  Dans  les  deux  paragraphes 

(*)  Comme  cas  tn^s  particulier,  il  peut  arriver  que  l'équation  /  soil  d'ordre 
zéro,  c'est-à-dire  que  V  soit  une  fonction  algébriciue  de  x\  l'intégrale  gcnértile 
de  l'équation  linéaire  sera  algéhriiiuc,  et  le  groupe  de  transformations  est  alors 
un  groupe  yî/{{  qui  ne  dépend  d'aucun  arbitraire. 

P.  —  III.  36 
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suivants  nous  rcpréscnlerons    parj*i,  j'a,    ..    ,  y^  un   sjslt'iiic 
fondamenlal  correspondant  à  une  solution  de  J. 

Faisons  encore  la  remarque  très  importante,  dont  la  démonstra- 
tion est  immédiate,  que  l^intéf^rale  générale  de  r équation  (/^ 
peut  s^ exprimer  linéairement  en  Jonction  <ï une  intégrale  pan- 
tic  u  Hère  et  de  ses  dériK^ées,  les  coefficients  de  cette  expressiom. 
linéaire  élanl  des  fonctions  rationnelles  de  x  dépendant  de/?  coi 
stanles  arhilraires. 

21.  On  peut  établir,  à  Téj^ard  de  ce  groupe,  la  proposition  si^k-  .w- 
vante  qui    rappelle  le  théorème  fondamental  de    Galois  dans  la 

théorie  des  équations  al{;él)riques  : 

Toute  Jonction  rationnelle   de  x,  de  yt^y^j   •  •  •-»  ym  ^'  «^        de 
leurs  dérivées,  s* exprimant  rationnellement  en  Jonction  de  -j. 

reste  invariable  quand  on  ejfectue  sur  y^^y2'i  • .  -,  y  m  l^s  su  "^  //J. 
stitu lions  du  groupe  (3. 

En  parlant  d'une  fonction  des^  restant  invariable,  nous  ent^  .fen- 
dons que  celte  fonction  reste  la  même  fonction  de  la  variable^E^^e t*. 
Cette  invariabilité  est  donc  l'analogue  de  Tinvariabilité  nur^^^^jf^fL 
rique  de  la  théorie  des  équations. 

Considérons  une  fonction  des  y  et  de  leurs  dérivées  jouis==- 
(le  la    propriété  indiquée   dans   l'énoncé;    en   y   remplaçant 
y  2,  ....  y  m  pai*  leurs  valeurs  en  fonction  d'une  intégrale  V 
qui  n'appartienne  pas  à  ï),  et  désignant  par  R(x)  la  fractioi 
tionnelle  de  x  à  laquelle  est  égale,  par  hypothèse,  notre  foncL 
on  aura  Téqualion 


ox  I'   /  1       ^l^  clP\\  _, 


il 


ax 


F  étant  rationnelle.  Cette  équation  se  trouvera  donc  vérifiée     "jpour 
une  certaine  solution  V  de  y*  n'appartenant  pas  à  o.  Elle  le         sera 
par  suite  pour  toutes  les  solutions  de  y,  qui  n'appartiennen   ^'f9> 
\\  '^  ;  en  elVet,  dans  le  cas  contraire  on  pourrait,  de  l'équatioKr^  (^^ 
et  de  l'équation 

fi     V  ''^'         ''"^A 

\  </./•  tijP  1 

dPV 
(|ue  nous  supposons  de  degré  ul  par  rapport  à  -^ — -  et  algébr/ç«r- 

nicnl  irréductible  par  rapport  à  cette  dérivée,  tirer  une  seconde 
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(équation 


■m        «    p 

de  degré  ;jl  au  plus,  par  rapport  à  -,— *   I^a  fonction  \  satisfait  à 

ces  deux  équations;  si  Téquation  y^  n'est  pas  une  conséquence  de 
Téqualion  y,  on  pourra  obtenir  une  écpiation  dificrenlielle  algé- 
brique d'ordre  moindre  que  p  à  laquelle  satisfera  V,  ce  qui  est 
contre  nos  hypothèses  sur  /.  II  faut  donc  que  y  soit  une  consé- 
(picnce  dey,  c'est-à-dire  que  toute  solution  de  y,  ne  satisfaisant 
pas  à  'f,  vérifie  la  relation  (8).  Du  moment,  d'ailleurs,  que  la  solu- 
tion géi^érale  de  y  vérifie  (8),  il  en  sera  certainement  ainsi  pour 
toute  solution  particulière,  et,  notamment,  pour  celles  qui  satis- 
font à  (p,  s'il  en  existe.  La  restriction  ne  se  trouve  donc  utile  que 
pour  le  raisonnement. 

Dire  que  la  fonction  F  garde  la  même  valeur  R(x)  pour  toute 
solution  dey,  revient  h  énoncer  que  la  fonction  rationnelle  con- 
sidérée de  j:,  des  j'  et  de  leurs  dérivées  ne  change  pas  quand  on 
edcctue  suryi,  >'2,  .  .  • , ^/w  les  substitutions  du  groupe  G,  et  le 
théorème  est  alors  démontré. 

!Î2.   A  ce  théorème,  on  doit  joindre  une  réciproque. 

Toute  fonction  rationnelle  de  x  et  d\in  système  fonda- 
mental y  \j  r-j,  ...,  y  m  G^  de  leurs  dérivées,  qui  reste  inva- 
riable  par  les  substitutions  du  groupe  G,  est  une  fonction 
rationnelle  de  x. 

Soit  ^(j^.yi,J'2?  •jK'/*^  "7"^'  •••)  ""^  fonction  satisfaisant 
aux  conditions  de  Ténoncé;  il  faut  montrer  que,  si  Ton  met  à  la 
place  de^ri,^2,  •  •  •  ^  y  m  "^  certain  système  fondamental,  la  fonc- 
tion 4>  sera  une  fonction  rationnelle  de  x.  Or,  remplaçons  les^ 
et  leurs  dérivées  par  leurs  valeurs  en  fonction  de  V,  nous  aurons 


\  ilx  dxP  I 


Je  dis  que,  si  Ton  prend  pour  V  une  intégrale  de  y,  n'apparte- 
nant pas  à  '^,  cette  expression  sera  une  fonction  rationnelle  de  x. 
Remarquons  d'abord  que,  d'après  l'hypothèse  faite  sur  4>,  la 
fonction  F(»^>  V.  .  .  .  )  représentera  la  même  fonction  de  x^  quelle 


oc 
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que  soil  la  solution  V  de  l'équation  f  n^apparlenant  pas  à  j,  el, 
par  suite,  pour  Tinlégrale  générale  V  de /*.  Or,  soil  encore  jile 

degré  de/* par  rapport  à  -7—7;  pour  des  valeurs  arbitraires  don- 
nées à 

^,  V ,  -7—  »  •  •  •  >  -7-— — -  j 

Téquation  y  =  o  a  a  racines  distinctes  en  -7— 7*  En  se  servant   ^^ 

l'équation  f^  on  peut  supposer  que  dans  F  la  dérivée  -1 —  ne  fiç^^^ 

qu'au  degré  [jl  —  i  au  plus.  Cette  substitution  faite,  F  devient  -« 
fonction 

rationnelle  par  rapport  aux  'ettres  dont  elle  dépend  et  conte^r^  -nanl 
-j—  à  la  puissance  [jl  —  i  au  plus  dans  son  numérateur  et  son^ — 1  dé- 
nominaleur.  Comme  pour  une  valeur  donnée  d'ailleurs  c^nquel- 
conque  de  x^  la  fonction  F|  prend  la  même  valeur  pour  IcziUDa/o 

les  valeurs  des  constantes  arbitraires  figurant  dans  l'intégrale ^  ^^^ 

nérale  de   Téquation  y,  il  s'ensuit   que,  dans  les  mêmes  CŒzi^ndi^ 
lions,  la  fonction  F|  prend  la  même  valeur  pour  toutes  les  va.  ^ear^ 

de  V,  -7->  •  •  •>  --. —  satisfaisant  à  la  relation 
'  dx  dxP 

de  degré  a  et  algébriquement  irréductible  par  rapport  à  -7 — ;    ^ 

faut  donc  que  F,  ne  dépende  que  de  x.  La  Jonction  4>  est  don 
une  fonction  rationnelle  de  x,  comme  nous  voulions  Tétablir. 


^> 


23.  Los  deux  théorèmes  précédents  sont  entièrement  analogues^^"^  ^ 
aux  théorèmes  fondamentaux  de  Galois  étudiés  dans  la  Section  111 
du  Chapitre  précédent.  On  voit  que  les  groupes  de  substitutions 
linéaires  et   algébrifjues   remplacent  dans  cette   théorie  les 
groupes  de  substitutions  entre  n  lettres. 

Pour  une  équation  linéaire  arbitrairement  donnée,  l'équation  E 
correspondante  n'aura  aucune  solution  commune  avec  une  équa- 
tion algébrique  d'ordre  inférieur  à  m^,  cette  solution  n'appartc- 
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nanl  pas  à  Téqualion  '^.  L^équation  désignée  par  y  se  réduit  alors 
à  inéquation  E  elle-même;  le  groupe  de  transformations  de  Téqua- 
llon  différentielle  est  alors  Tensemble  des  substitutions  linéaires 
effectuées  sur  y^^  y.^^  .  . .,  ^„,,  c'est  un  groupe  à  m^  paramètres. 

Quand  le  groupe  G  est  un  groupe  à  moins  de  ni^  paramètres, 
l'équation  est  une  équation  particulière  :  elle  est  caractérisée 
par  ce  fait  quil  existe  au  moins  une  fonction  rationnelle 
de  x^  de  y  ^^  y  il  • .  •  ^^^w  et  de  leurs  dérivées,  égale  à  une  fonc- 
tion rationnelle  de  x,  cette  relation  n'ayant  pas  Heu  quel  que 
soit  le  système  fondamental  y^^  j^o,  . . .  ^yn- 

Substituons,  en  effet,  dans 


/(-  V.  s 


^A^  dP V 


dxP 


\ 


à  la  place  de  V,  l'expression  u%y^  -f- W2>'2  +  «  •  •  + "/«J^/n>  nous 
obtiendrons  une  fonction  rationnelle  des  y  et  de  leurs  dérivées 
qui  ne  sera  pas  identiquement  nulle,  quels  que  soient  les  éléments 
du  système  fondamental  j'i,  ^^J,  ...,  ymy  et  qui,  pour  certains 
systèmes  fondamentaux,  se  réduira  à  zéro,  et  pourra  donc  être  re- 
gardée comme  une  fonction  rationnelle  de  x. 

Inversement,  supposons  qu'entre  les  éléments  d'un  certain  sys- 
tème fondamental  ^1,  ^2,  .  .  '^  Vmi  on  ait  la  relation 

y.  f-^»  J'iy  ^ir   .  •  •  ,  J//0  ^'   •  •  •  j  =0 

<[ui  ne  soit  pas  vérifiée  pour  un  système  fondamental  quel- 
conque. 

En  remplaçant  les^  par  leurs  valeurs  en  V,  V  étant  une  inté- 
grale de  E  ne  satisfaisant  pas  à  es,  on  aura 


,  /      .,  d\  d^\\ 

H'^'^'^'*    ''^)^^' 


A'  étant  au  plus  égal  à  nû —  i.  Cette  relation  ne  se  réduira  pas  à 
une  identité,  car  alors  la  relation  y^  serait  vérifiée  quand  on  fait 
sur  les  ^  une  substitution  quelconque.  On  a  donc  une  équation 
d'ordre  moindre  que  ni-  à  laquelle  satisfait  une  solution  V  de  E, 
n'appartenant  pas  à  cp,  et,  par  suite,  le  groupe  de  Inéquation 
nest  pas  le  groupe  général  à  ni^  paramètres.  Ces  remarques 
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sont  cnlièrenienl  analogues  à  celles  que  nous  avons  faites  pour 
les  équations  algébriques  (Chapitre  précédent,  §  17). 

2i.  Nous  avons  donné  au  groupe  que  nous  venons  de  trouver  le 
nom  de  groupe  de  transformations,  pour  le  distinguer  du  groupe 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  groupe  de  V équation  linéaire 
(page  288)  et  qui  est  relatif  aux  substitutions  qui  correspondent  aux 
différents  chemins  suivis  parla  variable.  Ce  dernier  groupe  n'est  pas 
un  groupe  continu,  je  veux  dire  qu'il  ne  dépend  pas  de  paramètres 
arbitraires.  Faisons  la  remarque  1res  simple,  mais  qui  n'est  pas 
sans  intérêt,  que  le  groupe  de  V équation  est  contenu  parmi  les 
substitutions  du  groupe  de  transformations.  Ceci  résulte  im- 
médialement  de  ce  que  ce  dernier  groupe  correspond  à  la  substi- 
tution d'une  intégrale  quelconque  de  l'équation  f  à  une  autre 
également  quelconque.  Si,  en  particulier,  ces  deux  intégrales 
sont  deux  déterminations  différentes  d'une  même  intégrale  cor- 
respondant à  des  chemins  différents,  on  aura  une  substitution  du 
groupe  de  l'équation,  et  elle  sera  bien  contenue  dans  le  groupe 
de  transformations. 

25.  Nous  avons  dit  que,  [)armi  les  équations /* d'ordre  moindre 
/>,  on  prendrait  Tune  d'elles;  mais  on  doit  nécessairement  se 
demander  (|uelle  conséquence  entraînerait,  pour  le  groupe  de 
transformations  de  l'équation  différentielle,  la  substitution  d'une 
équation  y  à  une  autre  équation,  que  nous  désignerons  pary*!. 
Cherchons  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  intégrales 
de  ces  deux  équations  d'ordre /> 

/(V)-o.         /,(V,)  =  o. 

Puisque  V|  est  une  fonction  linéaire  des  j>',  et  que  celles-ci 
s'expriment  aussi  linéairement  à  Taide  des  \  et  de  leurs  dérivées, 
nous  aurons  pour  V|  une  expression  linéaire  par  rapport  à  V  et 
ses  dérivées.  Si  donc  nous  considérons  deux  intégrales  déter- 
minées i'  et  i'i  de  ces  équations,  n'appartenant  pas  à  c?,  on  aura 

a  et  ^  étant  des  fonctions  rationnelles   de  x.  Or,  considérons 
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d'autre  part  l'expression 

(T)  W-^aV  ;-3  '4-       •••. 

V  étant  l'intégrale  générale  de  /:  elle  satisfera  a  une  équation 
d'ordre  p 

Les  deux  équations  y*,  et  fj  ont  une  intégrale  commune,  n'ap- 
partenant pas  à  es,  à  s'ivoir  i*|.  Il  faudra  donc  que  l'équation 
./2(W)  coïncide  avec  l'équation /,  (V|)  =  o,  puisque  autrement 
l'i  satisferait  à  une  équation  différentielle  algébrique  d'ordre 
moindre  que  p. 

On  voit  donc  la  dépendance  qui  existe  entre  les  deux  équations 
y  et/«  ;  l'une  est  simplement  la  transformée  de  l'autre.  D'autre 
part,  transformer  l'équation  /  au  moyen  de  la  substitution  (T) 
considérée  ci-dessus,  c'est  substituer  seulement  un  système  fon- 
damental  d'intégrales  à  un  autre  et,  par  suite,  le  groupe  de  trans- 
formations que  nous  aurait  donné  l'équation /"i  est  le  transformé 
de  celui  que  nous  a  donné  r équation  f  au  moyen  d^une  sub- 
stitution linéaire  convenable  effectuée  sur  les  y,  l^es  deux 
groupes  doivent  être  regardés  comme  identiques. 

26.  Nous  avons  examiné  uniquement  jusqu'ici  le  cas  d'une 
équation  à  coefficients  rationnels.  Nous  pouvons  supposer  que  les 
coefficients  de  l'équation  différentielle  appartiennent  à  un  do- 
maine de  rationalité  plus  étendu.  On  peut  supposer,  comme  nous 
l'avons  fait  dans  l'étude  de  la  réductibililé  (Section  III),  que  l'on  a 
un  certain  nombre  de  fonctions 

telles  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  s'exprimer  par  une  fonction  ra- 
tionnelle de  .r,  des  autres  fonctions  et  do  leurs  dérivées  jusqu'à 
un  ordre  quelconque.  On  considère,  comme  faisant  partie  du 
domaine  de  rationalité,  l'ensemble  des  fonctions  rationnelles  de  x, 
des  a{x)  et  de  leurs  dérivées.  Les  diverses  équations  différentielles 
que  Ton  aura  alors  à  considérer  devront  être  des  équations  diffé- 
rentielles algébriques  dont  les  coefficients  seront  fonctions  ration- 
nelles de  X,  des  ai^x)  et  de  leurs  dérivées.  Telle  sera  en  particulier, 
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quand  elle  existera,  Tëqualion  /(  V)  =  o,  qui  joue  dans  la  théorie 
précédente  le  rôle  essentiel;  au  domaine  donné  de  rationalité 
correspondra  un  groupe  de  transformations  pour  Inéquation 
linéaire, 

27.  Nous  devons  inimédialement  faire  une  remarque  qui  ac- 
cuse, malgré  bien  des  analogies,  une  différence  importante  au 
point  de  vue  des  applications  entre  la  théorie  que  nous  venons  de 
développer  et  la  théorie  de  Galois  sur  les  équations  algébriques. 
Dans  cette  dernière,  la  résolvante  irréductible  pouvait  être  trouvée 
par  des  calculs  toujours  effectuables,  une  fois  donné  le  domaine  de 
rationalité.  Il  en  est  tout  autrement  dans  la  théorie  actuelle;  nous 
co«cero/ï5  seulement  l'existence  de  cette  équation  différentielle/, 
de  telle  sorte  que  le  groupe  de  transformations,  pour  une  équation 
donnée,  ne  peut  pas  être  obtenu  par  des  opérations  susceptibles 
d'être  régulièrement  effectuées.  Il  en  résulte  qu'en  général  on  de- 
vra, au  point  de  vue  pratique,  commencer  par  chercher  tous  les 
types  de  groupes  algébriques  de  transformations  linéaires  et  ho- 
mogènes pour  un  nombre  de  variables  égal  à  l'ordre  de  l'équation 
différentielle;  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les 
groupes  en  général,  on  se  rend  compte  que  l'on  possède  des  prin- 
cipes sûrs  pour  effectuer  cette  recherche,  si  pénibles  et  longs  que 
doivent  être  les  calculs  à  faire.  Il  reste  alors  à  reconnaître  si  un 
groupe  déterminé  est  le  groupe  de  transformations  de  l'équation 
différentielle. 

Soit  G  un  tel  groupe*,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  (§  il),  nous 
pouvons  former  une  fond  ion  rationnelle 


n  /  ^'>''        \ 


restant  invariable  quand  on  effectue  sur  les^  les  substitutions  du 
groupe  G,  mais  qui  n'est  pas  un  invariant  pour  un  groupe  d'un 
plus  grand  nombre  de  paramètres.  Nous  avons  vu,  d'autre  pari 
(§  13)'  ^"^  celte  fonction  satisfaisait  à  une  équation  différentielle 
algébrique  E  d'ordre  n-  —  p,  en  désignant  par  p  le  nombre  de  pa- 
ramètres du  groupe  G,  les  coefficients  de  cette  équation  étant  des 
fonctions  symétriques  desy.  A  l'endroit  cité,  lesy  étaient  des  fonc- 
tions arbitraires;  ici  ce  sont  des  intégrales  de  l'équation  linéaire 
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donnée;  mais  si  l'on  \yrend  au  hasard  une  (onction  R  jouissant  de  la 
propriété  d'invariance  indiquée,  on  peut  encore  affirmer  qu'elle  ne 
sera  pas  invariante  pour  un  groupe  d'un  plus  grand  nombre  de  pa- 
ramètres, les  j^  formant  un  système  fondamental  de  l'équation  li- 
néaire. Ceci  dit^supposonsqucTéquationdonnée  soit  à  coefficienis 
rationnels;  ayant  pris  le  groupe  G  et  la  fonction  correspondante  l\, 
nous  formons  l'équation  E,  qui  est  aussi  à  coefficients  rationnels. 
Si  G  est  le  groupe  de  transformations  de  l'équation  linéaire  donnée, 
la  fonction  rationnelle  R,  qui  reste  invariable  par  les  substitutions 
de  G,  devra  être  une  fonction  rationnelle  de  x,  pour  un  système 
convenable  d'intégrales  fondamentales,  à  savoir  pour  celles  qui 
correspondent  à  Téquation  y  en  V  de  notre  théorie  générale.  Il 
résulte  alors  du  second  théorème  fondamental  que  réquation  E 
admettra  une  intégrale  rationnelle.  Nous  sommes  donc  conduit 
à  rechercher  si  une  équation  différentielle  algébrique  admet  pour 
solution  une  fonction  rationnelle;  c'est  un  problème  que  l'on  ne 
sait  pas  actuellement  résoudre  dans  toute  sa  généralité,  mais, 
dans  bien  des  cas,  la  méthode  des  coefficients  indéterminés  per- 
met, avec  des  considérations  spéciales  à  la  forme  de  Téqualion,  de 
trouver  la  solution  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  com- 
mencera les  essais  en  prenant  d'abord  les  groupes  algébriques  à 
un  paramètre  (^),  puis,  s'il  n'existe  pas  d'intégrales  rationnelles 
pour  les  équations  E  correspondantes,  on  passera  aux  groupes 
ayant,  après  les  groupes  à  un  paramètre,  le  moindre  nombre  de 
paramètres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  arrive,  pour  un 
certain  groupe  G  à  /•  paramètres,  à  une  équation  E  ayant  une  so- 
lution rationnelle,  tandis  que  pour  tous  les  groupes  à  un  moindre 
nombre  de  paramètres  cette  condition  ne  s'était  pas  trouvée  réa- 


(')  Ea  dehors  des  équalions  linéaires,  nous  citerons  l'équation  aux  dérivées 
logarithmiques  des  intégrales  d'une  équation  linéaire,  qui  a  été  étudiée  à  re 
point  de  vue  par  Liouville.  Dans  son  Mémoire  couronné,  Sur  les  équations  dif- 
férentielles du  premier  ordre  {Annales  de  V École  .\ormale,  189a),  M.  Pain- 
levé  a  montré  comment  on  pouvait  résoudre  le  problème  proposé  pour  toutes  les 
équations  du  premier  ordre  et  du  premier  degré. 

{')  Nous  ne  nous  occupons  pas  du  cas  où  le  groupe  de  transformations  ne  se- 
rait pas  à  un  groupe  continu,  c'est-à-dire  un  groupe  d«'"pendant  d'un  ou  de  plu- 
sieurs paramètres  arbitraires.  Dans  ce  cas,  l'équation  aurait  son  intégrale  générale 
algébrique,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  une  Note  du  §  20. 
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iîscc.  Le  groupe  F  de  Tëqualion  dépendra  de  r  paramètres,  car 
s'il  dépendait  de  moins  de  r  paramètres,  nous  aurions  trouvé  dans 
les  essais  précédents  une  équation  E  à  intégrales  rationnelles; 
d'autre  part,  il  ne  peut  dépendre  de  plus  de  r  paramètres,  car 
dans  le  cas  contraire  une  fonction  rationnelle  des  y^  invariante 
pour  les  substitutions  de  G  et  prise  au  hasard,  n'étant  pas  inva- 
riante pour  les  substitutions  du  groupe  F  qui  aurait  plus  de  r  pa- 
ramètres, ne  pourrait  s'exprimer  rationnellement.  Il  résulte  de  là, 
ou  bien  que  F  coïncide  avec  le  groupe  (3,  ou  bien  que  F  est  un 
groupe  complexe  à  /•  paramètres  contenant  le  groupe  G.  En  étu- 
diant de  la  même  manière  chacun  des  types  de  groupes  à  r  para- 
mètres, on  déterminera  ainsi  le  groupe  F,  qui  pourra  être  un 
groupe  non  complexe  ou  un  groupe  complexe  formé  de  plusieurs 
groupes  G  à  r  paramètres. 

La  méthode  que  nous  venons  de  suivre  dans  ce  paragraphe, 
pour  obtenir  le  groupe  d'une  équation  linéaire,  esl,  à  très  peu 
près,  celle  qu'a  suivie  M.  \  cssiot  dans  sa  Thèse,  déjà  citée,  sur 
les  équations  linéaires.  Ce  géomètre  se  sert  même  de  ces  considé- 
rations pour  arriver  à  la  notion  de  groupe,  mais  cette  marche  très 
naturelle  et  très  intéressante  pour  obtenir  le  groupe,  quand  on  a 
acquis  cette  notion,  laisse  subsister  des  difficultés  sérieuses  pour 
arriver  aux  deux  théorèmes  fondamentaux.  Aussi  me  paraît-il  pré- 
férable, pour  poser  les  bases  de  celle  théorie,  de  suivre  la  voie 
que  j'avais  antérieurement  indi(|uée  cl  qui  présente  une  analogie 
si  complète  avec  la  marche  suivie  par  (lalois  dans  la  théorie  des 
équations  algébriques. 

Remarquons,  en  terminant,  qu'il  ne  faut  pas  s'exagérer  Fim- 
porlance  des  difficultés  pratiques  relatives  à  la  recherche  du 
groupe  de  transformations  d'une  équation  linéaire.  Il  en  est  ici 
comme  en  Algèbre;  les  théories  de  celte  nature  ont  surtout  pour 
objet  d  établir  des  classifications  et  d'indiquer  des  types  pour 
les  dinV'renles  circonstances  qui  peuvent  se  présenter.  Il  arrivera 
généralement,  dans  les  applications,  (|ue  les  considérations  qui 
ont  conduit  à  une  écpiation  donneront  des  renseignements  sur  son 
groupe;  c'est  ce  qui  arrive,  |)ar  exemple,  quand  on  étudie,  au 
point  de  vue  algébrique,  les  é(|uations  modulaires  de  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques. 


Kf.^ 
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V.  —  Études  de  quelques  cas  particuliers. 

28.  Arrêlons-nous  sur  quelques  exemples,  et  commençons  par 
l'élude  des  équations  différenlielles  linéaires  du  second  ordre  à 
coefflcienls  rationnels.  Le  groupe  d'une  équation  arbitraire  est  le 
g^roupe  linéaire  et  homogène  d'ordre  quatre.  Les  cas  particuliers 
correspondront  aux  groupes  à  un,  deux  ou  /row  paramètres,  sans 
parler  du  cas  où  l'intégrale  générale  de  l'équation  serait  algébrique. 
et  que  nous  laisserons  de  coté. 

Considérons  d'abord  un  groupe  linéaire  à  un  paramètre  : 
supposons  d'abord  que  les  deux  racines  de  l'équation  caractéris- 
tique correspondant  à  la  substitution  infinitésimale  sont  distinctes  : 
dans  ces  conditions,  en  efl'ectuant  une  combinaison  linéaire  con- 
venable, les  équations  définissant  le  groupe  sont 

et  l'on  a  alors  le  groupe  délini  par  les  deux  équations 


Y, 

=  ^',^«/, 

Yj 

-yte^''- 

II 

sera  a 

ilgébriq 

ue 

si 

h 

est  commensur 

groupe 

V, 

=  v,.0'". 

V, 

---j',.0". 

m  et  n  étant  des  enliers.  Si  une  équation  linéaire  du  second 
ordre,  à  coefficients  rationnels,  admet  ce  groupe  comme  groupe 
de  transformations,  on  aura  évidemment  comme  invariants  du 
groupe 


r/y, 

dn 

</.r 

d.r 

yn 

» 

t 

.— — 

J'i 

Xt 

y'{ 

Il  existera  donc  un  système  fondamental  (^'1,^2)  pour  lequel 
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ces  trois  expressions  seront  des  fonctions  rationnelles  de  x.  Il  en 

résulte,  en  particulier,  que  Téquation  de  Riccati,  admettant  comme 

y' 
intégrale*^,  zàtntl  deux  intégrales  rationnelles;  ces  intégrales 

étant  obtenues,  ce  qu'on  peut  toujours  faire  quand  elles  existent, 
on  aura^,  ei y^  par  des  quadratures,  et  il  n'y  aura  même  en  fait 
qu'une  seule  quadrature  distincte,  puisque  la  troisième  des  ex- 
pressions ci-dessus  doit  être  rationnelle. 

Dans  le  cas  particulier,  où  nous  ne  pourrions  avoir  la  forme 
réduite  qui  précède,  nous  aurions,  conformément  à  la  théorie  de 
la  réduction  des  expressions  linéaires,  les  deux  équations  suivantes, 

pour  définir  le  groupe, 

dvx 

r/y. 

cl  rintégration  de  ces  équations  nous  conduit  au  groupe 

Si  a  n'est  |)as  nul,  ce  groupe  ne  sera  pas  algébrique;   le  seul 

«as  qui   nous  intéresse  est  donc  celui   de    a  =  o,   qui  donne  le 

groupe 

Vi  -yu 

Puis(|uc  y^  est  une  fonction  invariante,  y%  est  une  intégrale 
rationnelle.  Un  second  invariant  sera  fourni  par 

iiy,  ily^ 

Celle  expression  sera  donc  une  fonction  rationnelle,  et  l'on  ob- 
tiendra par  suite  y^  à  l'aide  d'une  seule  quadrature  portant  sur 
une  fonction  rationnelle.  Telles  sont  les  circonstances  extrême- 
uicnt  simples  qui  se  présenlenl  quand  le  groupe  de  l'équation  est 
i\  un  para  nié  Ire. 

25).  Passons  au  cas  d'une  équation  linéaire  du  second  ordre 
dont  \v  groupe  serait  à  deux  paramètres.  Il  faut  commencer  par 
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ënumérer  les  Ivpes  de  groupes  linéaires  et  homogènes  à  deux  pa- 
ramètres. Nous  avons  deux  substitulions  infinil^^simales,  rédui- 
sons Tune  d'elles  à  sa  forme  canonique  ;  si  aucune  circonstance 
particulière  ne  se  présente  dans  colle  réduction,  nous  pouvons 
prendre,  en  nous  reportant  aux  notations  du  §  7, 

Al  (/)  =  ayy  ^^^-  -r-  byr  ^^^  (a  yi  ù), 

qui  représente  la  première  transformation  infînitésimale,  la  se- 
conde étant 

Mais  nous  devons  écrire  que  le  crochet 

(A, A,) 

est  une  combinaison  linéaire  XA|  (/)  -{-  |jlA2(/).  En  calculant  ce 
crochet,  on  trouve  de  suite 

{h -a)  'iy,  -J     -^(a-  fn^^y,  -■-. 

On  doit  donc  avoir  identiquement 

ih  —  a)  p^Kj  =  X<o'i  -^  [M^yi  -r-  ^^yi), 
{a  —  /j)\\yi  =  Ihyt  -\-  [Mr^yi  H-  oj^), 

A  et  tx  désignant  des  constantes.  Ces  équations  donnent 

(a  —  ^)^  =  l^^(i         X6  -+-  ;j.o  =  o. 

Puisque  a  —  l/^  o,  il  faut  que  ^  ou  que  y  soit  nul  ;  mais  ces  deux 
hypothèses  rentrent  évidemment  dans  le  même  type,  en  permutant 
entre  elles  les  lettres^!  etjj^'a;  faisons  donc  ^  =  o,  et  nous  aurons 
les  deux  expressions 

Ai(/)  ^  ctvi  ■/-  -+-ùyi  ~-, 
qui  définiront  un  groupe  à  deux  paramètres  si  Ton  a  la  relation, 


5.^|8  CHAPITRE  XVII. 

lésiillanl  immédiatement  des  équations  ci-dessus. 

et  nous  poserons 

6  _  0  _ 

a        a. 

VouT  obtenir  le  groupe,  il  faut,  conformément  à  la  théorie  gé- 
nérale indiquée  dans  la  première  Section  de  ce  Chapitre,  consi- 
dérer les  deux  équations 

(ît  les  intégrer  en  choisissant  les  constantes  de  manière  que,  pour 
^  =:  o,  on  ait^i  =y%  J'2=,>'î*  On  trouve  ainsi  le  groupe  à  deux 
paramètres  entre  (Vi^y-i)  et  {y%  ^a)»  ^^^  deux  paramètres  étant 
X|  ^  et).2^*  On  obtient  ainsi,  en  changeant  seulement  de  para- 
mètres, le  groupe 

7,  et  Tj  ^liJnt  les  deux  paramètres  du  groupe  (jui  sera  algébrique  si 
v  est  rationnel.  On  voit  que 

sera  un  invariant  du  groupe,  et,  par  suite,  si  une  équation  linéaire 
du  second  ordre  admet  le  groupe  précédent  comme  groupe  de 
transformations,  Téquation  de  Riccati  donnant 

fjy 


y 


aura  une  intégrale  rationnelle.  Mais  on  peut  trouver  autrement  j'i , 
car,  en  éliminant  t,  et  t^  entre  les  équations  du  groupe  et  les 
équations  dérivées,  on  trouve  un  autre  invariant 


J'I 

ii:r 

J  i 

-1 
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Pour  le  mellre  sous  forme  entière,  posons  .v  -  -;  nous  aurons 
alors  rinvarianl 

Celle  expression  devra  cire  une  fouclion  ralionnelle,  et,  par 
suite,  Je  niiméralenr  étant  connu  par  une  f|uadralure,  on  obtien- 
dra j^i  par  une  extraction  de  racine. 

Nous  nous  sommes  placé,  pour  obtenir  les  équations  du  groupe, 
clans  le  cas  géutTal  où,  pour  l'une  au  moins  des  deux  substitu- 
tions infinitésimales,  les  deux  racines  de  Téquation  caractéristique 
correspondante  étaient  dislinctes.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  à 
examiner  tous  les  cas  [)articuliers  possibles;  nous  laissons  au  lec- 
teur le  soin  de  faire  celle  discussion  et  de  montrer  que,  dans  tous 
les  cas,  r équation  sintrgrcra  par  quadvatureSy  quand  son 
groupe  de  transformations  est  à  deux  paramètres. 

30.  Si  nous  voulions  maintenant  passer  aux  groupes  ik  trois  pa- 
ramètres, nous  aurions  à  faire  une  assez  longue  énumération.  Je 
ne  m'y  arrêterai  pas,  et  je  remarquerai  seulement  que  l'on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  ce  (|ue  le  fait  d'avoir  un  groupe  de  transformations 
à  trois  paramètres  diminue  toujours  la  difficulté  de  l'intégration 
d'une  équation  du  second  ordre.  Il  suffit,  en  efiet,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  prendre  Téquation  linéaire 

fi'  y 

Cl!  P'i{jc)  est  une  fonction  rationnelle  arbitraire  de  x.  On  voit  de 
suite  que  le  groupe  de  transformations  de  cette  équation  est  un 
groupe  à  trois  paramètres;  on  a,  en  effet, 

fly'i  dvx 

Kl    ; V*  — ,—  =  consi. 

dx       "  '  (Ix 

Le  groupe  de  transformations  sera  donc  le  groupe  à  trois  pa- 
ramètres 

Vi^  cy^-r-  dvt, 
avec  la  relation 

ad  —  bc  -   \s 
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et  nous  n'avons  pas  ici,  comme  dans  les  cas  précédents,  une  équa- 
lion  intégrable  par  quadratures. 

31.   Pour  faire  une  application  d'une  autre  nalure,  considérons 
une  équation  linéaire  du  troisième  ordre 


^'^>  ^^/''^^--^'5x-^/"-^  =  " 


à  coefficients  rationnels,  dont  tous  les  points  singuliers  sont  régu- 
liers, et  supposons  qu'entre  trois  solutions  ^o  J^2)  Xz  formant  un 
système  fondamental,  il  existe  une  relation  algébrique 

homogène  et  d'un  degré  nécessairement  supérieur  à  l'unîté  (*),  la 
courbe  algébrique  représentée  par  l'équation  précédente  en  coor- 
données homogènes  élant  irréductible.  Envisageons  le  groupe  G 
île  l'équation  (E).  On  peut  évidemment  supposer  que  le  système 
fondamental  ^1,  y2jy3  correspond  à  une  solution  de  Téquation 
en  V  désignée  par  /  dans  la  théorie  générale  de  la  section  précé- 
dente. Ceci  posé,  la  fonction 

ayant  la  valeur  zéro  est  exprimable  rationnellement,  et,  par  suite, 
elle  reste  invariable  par  les  substitutions  du  groupe  G. 

En  désignant  par  Y, ,  Ya,  Y3  les  expressions  linéaires  cn^^,  ,j>%,y3 
correspondant  au  groupe  de  transformations  de  l'équation,  on  aura 

F(V,,  V„  Y,)-=o, 
puisque 

Ces  deux  relations  entre  V|,  ra.  .l's  ne  peuvent  être  distinctes, 
puisqu'il  ne  peut  manifestement  exister  deux  relations  homogènes 


(*)  Ce  pn)l)Iômp  a  viv  cluiiié  par  M.  Fuchs  dans  un  Mémoire  inséré  au  Tome  1 
des  Acta  Mathematica  {('eber  lineare  homogène  DifferentiaigUichungen. 
zwischcn  dercn  Integra/en  homogène  Relation  hoheren  als  ersten  Grades 
bestehen).  M.  Fuchs  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  de  la  Tliéoric  des  groupes 
de  traixforniations:  on  va  voir  combien  celle-ci  se  présente  naturellement  dans 
celle  question. 


DJI 


ÉQUATIONS   DIFFÉRENTIELLES   LINÉAIRES. 

distinctes  entre  les  intégrales  d'un  système  fondamental  d'une 
équation  du  troisième  ordre.  La  substitution  faite  correspond 
donc  à  une  transformation  de  la  courbe  en  elle-même. 

Or,  supposons  d'abord  que  la  courbe  F  soit  de  genre  supé- 
rieur à  un;  elle  ne  pourra  alors  être  transformée  en  elle-même 
que  pour  un  nombre  fini  de  transformations  birationnelles  (t.  II, 
p.  436).  Si  donc  on  pose 


-—  =  M, 


y\ 


=  V. 


Téquation  de  la  courbe  devenant 


F(l,  M,  (')  =  o, 

il  résulte  du  théorème  rappelé  que  les  substitutions  de  G  con- 
duisent, pour  u  et  (',  à  un  groupe  fini  de  substitutions  linéaires 
fractionnaires.  Or,  le  groupe  de  l'équation  linéaire  étant  contenu 
dans  son  groupe  de  transformations  (§  24),  le  groupe  des  sub- 
stitutions linéaires  fractionnaires  relatives  aux  diverses  détermi- 
nations de  u  et  V  sera  contenu  dans  le  groupe  G'  des  transforma- 
tions linéaires  fractionnaires,  relatives  à  u  et  p,  qui  se  déduisent 
du  groupe  de  transformations  de  l'équation.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  le  groupe  G'  ne  contient  qu'un  nombre  fini  de 
substitutions;  donc  u  et  v^  n'ont  qu'un  nombre  limité  de  détermi- 
nations. Nous  arrivons  donc  d'abord  à  la  conclusion  que  les  deux 
quotients 

^     et     ^ 


yi 


yi 


sont  des  fonctions  algébriques  de  x,  que  nous  désignerons  par  u 
et  ç.  Or  on  a 


yi  yt  yi 

dvi  dy^  dVi 

dx  dx  dx 

d\yi  d^yt  d^yi 

dx^  dx*  dx* 


=  e-//»!'/'. 


On  en  conclut,  en  remplaçantes  et ^3  par  uvt  et  rj^i, 


(X; 


^  /du  d*v       di>  d*u\  _    _ç 
'^'[dx  d^'^didF*)  "^     ^'  ""' 


P.  —  III. 


37 
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ot,  par  conséquent,  y^  s'exprime  par  nnc  quadrature  et  il  en  csl 
de  m»^me  pour  j^j  ctjj'.,.  Si  les  racines  des  équations  fondamen- 
tales déterminantes  pour  tous  les  points  singuliers  de  E  sont  com- 
mensu râbles,  l'exponentielle  qui  figure  dans  le  second  membre 
sera  nécessairement  une  fonction  algébrique,  et  l'intégrale  géné- 
rale de  l'équation  sera  alors  algébrique.  Ainsi  Tétude  de  la  nature 
des  intégrales  de  l'équation  (K)  est  très  facile  quand  le  genre  de 
la  relation  F  est  supérieur  à  l'unité. 

Nous  sommes  dans  des  circonstances  moins  simples  si  le  genre 
de  la  relation  F  ne  dépasse  pas  l'unité.  La  courbe  F(i,  u^  i  ;)  =  i» 
doit  être  alors  une  courbe  qui  se  transforme  en  elle-même  pour 
un  groupe  de  transformations  projectiles.  Or  MM.  Rlein  et  Lie 
ont  déterminé  toutes  ces  courbes  (Comp les  rendus,  1870)  et  voici 
le  résultat  auquel  ils  sont  parvenus;  ces  courbes,  pour  un  cboix 
convenable  de  coordonnées,  se  ramène  à  une  des  formes 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  recherche,  il  ne  sera  pas 
long  d*en  indiquer  le  principe.  Le  groupe  projectif  qui,  par  hv- 
pothèse,  transforme  la  courbe  en  elle-même  admettra  au  moins  un 
sous-groupe  à  un  paramétre;  soient 

les  équations  définissant  ce  groupe  F  à  un  paramètre.  Supposons 

que 

/(x,y)  r=  o 

soit  l'équation  d'une  courbe  que  F  transforme  en  elle-même.  On 
aura  nécessairement  alors,  pour  tout  point  de  la  courbe. 


o 


et,  comme 


tix  '        Oy    ' 


Ox  Oy    '^ 

il  en  résulte  que  la  courbe  satisfait  à  l'équation  difTérenticlIe 

iix       fl] 


_      y 

■  T 
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[^a  courbe  chercliéc  sera  donc  une  courbe  intégrale  de  cette 
équation  dinTorcntielIe.  On  conçoit  alors  comment,  après  avoir 
fait  la  recberche  de  tous  les  groupes  projectifs,  on  peut,  par  l'in- 
tégration d'une  équation  difTérentiello,  arriver  aux  courbes  cher- 
chées. MM.  Klein  et  Lie  démontrent  de  plus  que,  pour  les  deux 
premiers  types,  en  supposant  que  le  premier  ne  se  réduise  pas  à 
Téqualion  d'une  conique,  il  n'y  aura  pas  d'autre  groupe  projectif 
transformant  la  courbe  en  elle-même  que  le  groupe  à  un  para- 
mètre 

X  —  axy        Y  —  by  (a  =  b^) 

pour  la  première,  et,  pour  la  seconde,  le  groupe 

X  =  a.r,         \  =  y  -^  b  (a  =  e^'). 

Revenons  maintenant  à  notre  problème.  En  laissant  d'abord  de 
<:ùté  le  cas  de  la  conique,  nous  aurons  pour  relation  entre  u  et  i' 
le  seul  type 

uni  —  ç'i^ 

ni  et  n  étant  des  entiers,  puisque  le  second  type  est  transcendant. 
Donc,  pour  l'équation  linéaire  E,  en  excluant  les  cas  déjà  étu- 
diés et  celui  où  la  relation  entre  ^1,  ^2?  ys  serait  du  second  degré, 
on  peut  admettre  que  cette  relation  a  la  forme 

vn  posant  toujours  ^z  =r  ^,  i»  z=  ^^.  Le  groupe  relatif  aux  trans- 

formations  de  //  et  r,  déduit  du  groupe  de  transformations  de 
l'équation  E,  sera  nécessairement,  s'il  dépend  d'un  paramètre  ar- 
bitraire, le  groupe 

U  =  aa.         \  =  bv  (a"»  =  6"). 

On  voit  que  l'expression 

du 

dx 

u 

est  une  fonction  rationnelle  de  j/*i,  yii  yz  restant  invariable  par 
les  substitutions  du  groupe  de  l'équation,  et,  par  suite,  u  s'ob- 
tiendra par  une  quadrature,  et  ç^  s'en  déduira  immédiatement.  Il 
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en  résulte  que  u  el  i^  seront  de  la  forme 

(x  —  ai)^i(x  —  aj)*a. . . . 

On  aura  ensuite  y^  par  la  formule  (X),  et  >'i  sera  de  même 
forme,  ainsi  que^a  et^s. 

Supposons,  en  particulier,  que  les  racines  des  équations  fon- 
damentales déterminantes  soient  commcnsurables  pour  tous  les 
points  singuliers  de  E;  il  est  visible  que  ^1,^2?  Xz  seront  alors 
algébriques,  et  nous  retrouvons  alors  un  théorème  donné  par 
M.  Fuchs  dans  le  Mémoire  cité  : 

Si  la  relation  F  est  de  degré  supérieur  à  deux,  r équation  E 
s'intègre  algébriquement, 

32.  Il  reste  à  examiner  le  cas  où  la  relation  F  est  du  secoml 
degré.  M.  Fuchs  démontre  alors  que  Téquation  E  est  Téquation 
donnant  le  carré  de  l'intégrale  d'une  équation  linéaire  du  second 
ordre.  Nous  allons  l'établir,  en  nous  plaçant  toujours  au  point  de 
vue  de  la  théorie  des  groupes  de  transformations. 

On  peut  supposer  que  la  relation  quadratique  a  la  forme 

yl  —  y\yt  =  ^- 

Le  groupe  de  transformations  de  ré(|uation 

(   Y,  =  ayx  -^  l>yi  -+-  cj'a. 

sera  nécessairement  un  sous-groupe  du  groupe  général  à  quatre 
paramètres,  transformant  en  elle-même  Téquationj^j — yO'-i  =0. 
Posons  alors 

'^  =  /rï»      *'  =  \^yi  ' 

on  en  déduira 
nous  avons  donc 


,•         -.  ..• 


Soit  de  même, 

Y,  =  L^         Yj  =  V«,         Y,  =  LV; 
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nous  aurons  alors 

U*  =  /7a*  -i- bv*  -CUV, 

Or  //  el  r  élanl  fondions  des  deux  quantilésy^  61^2»  ainsi  que 
U  et  V,  il  est  clair  que  U  et  V  sont  des  fonctions  de  u  et  r,  et  ce 
sont  les  expressions  de  U  et  V  en  w  et  r  que  nous  nous  proposons 
précisément  de  trouver.  Or,  des  trois  dernières  équations  écrites, 
<m  peut  conclure  que  U  et  V  sont  des  fonctions  linéaires  de  u 
ri  r.  Les  rt,  b^  c  soni,  en  effet,  tels  qu'on  a,  quels  que  soient  (/ 
H  r,  ridenlité 

(/f^^*-f-  /m'«  -+-  cuv){a  U'  -h  b' v^  -f-  c  uv)  =(«*«* -h  b^v^-^-  c'uv)^. 

Il  en  résulte,  ou  bien  que  les  deux  trinômes 

au^  -4-  />i--  -h  CUK\  a  U'-^-  6V-+-  c'  itv 

ne  diffèrent  que  par  un  facteur  constant,  ou  bien  que  chacun 
d'eux  est  un  carré  parfait.  La  première  hypothèse  est  inadmis- 
sible, car  on  aurait  alors 

abc 

a        b'        c 

et,  par  suite,  le  déterminant  de  la  substitution  (S)  serait  nul,  ce 
<|ui  est  impossible,  car  les  Y  doivent  être  comme  les  y  des  inté- 
jçrales  formant  un  système  fondamental.  Il  en  résulte  que  nous 
sommes  dans  le  second  cas,  et  alors  U  et  V  sont  des  fonctions 
linéaires  de  u  et  i'.  Par  suite  Téquation  linéaire  du  second  ordre 
ayant  pour  Intégrales 

^yu    >/yi 

sera  à  coefficients  rationnels,  puisque  les  coefficients  de  cette 
équation,  mise  sous  la  forme 

seront  des  fonctions  rationnelles  de  ^i,  y^i  invariantes  par  les 
substitutions  du  groupe  de  l'équation  (E).  Nous  arrivons  donc  à 
la  conclusion  que  V équation  (E)  est  Inéquation  obtenue  en  posant 
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z  étant  Vintcgrale  générale  d'une  équation  (K')  du  second 
ordre  :  c'est  le  résultat  obtenu  d'une  autre  manière  par  M.  Fuchs. 
On  pourra  aussi  consulter  sur  ce  sujet  divers  Mémoires  de  MM.  La- 
^^uerre,  Appell  et  Goursat  (').  Je  montrerai  seulement,  pour  ter- 
miner, comment  on  pourra  reconnaître  si  une  équation  linéaire 
donnée 

î^^3B';'<  +  3Ci;'.;-IU--    o 
rentre  dans  la  catégorie  précédente.  Si  Ton  pose 

y  =-  -', 

z  étant  l'intégrale  générale  de  Téquation 

^2  Z  dz        , 

on  aura,  pour  j-,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  (§  10),  une  équa- 
tion du  troisième  ordre  ;  un  calcul  facile  donne  pour  cette  équation 

d-^y       .,      ./*  1'        /     .  ,        dn  .  dy  (dh  .  \ 

En  identifiant  celte  équation   avec  celle  qui  a  été  écrite  plus 
haut,  on  a 

dx  \  dxj 

L'élimination  de  ^  et  6  entre  ces  trois  équations  donne  Téqua- 
tion  de  condition 

/i  B^  4-  G n  -,-  -i       -■    —  G \\\,  —  \  -, — r-  xw  —  o, 
dx         dx-  dx 

qui  exprime  la  condition  cherchée. 


(')  Laguerre,  Com/7/rj  rendus,  t.  LWXVUI,  p.  la^  et  216;  Aitell,  Annales 
de  l'École  NormalCy  1881;  Goursat,  Bulletin  de  la  Société  mathématique, 
i883. 
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VI.  —  Réduction  du  groupe  de  transformations  d'une  équation 
linéaire  ;  théorème  de  M.  Vessiot  sur  les  équations  intégrables 
par  quadratures. 

33.  On  peiil,  relativcmcnl  à  la  réduction  du  groupe  de  Irans- 
rormalions  d'une  équation  linéaire,  développer  une  théorie  ana- 
logue à  celle  qui  a  été  étudiée  daus  la  Section  VI  du  Chapitre  pré- 
cédent; c'est  Tohjet  de  la  thèse  déjà  citée  de  M.  Vessiot.  Ce  sujet, 
pour  être  approfondi,  demanderait  sur  les  groupes  de  transforma- 
lions  dos  éludes  plus  complètes  que  celles  qui  ont  été  faites  plus 
liaul;  il  ap|)ellcrait  d'ailleurs  encore  hien  des  recherches.  Nous 
allons  nous  borner  aux  analogies  les  plus  immédiates  entre  les 
<leux  théories  en  nous  plac^ant  à  un  tout  autre  point  de  vue  que 
M.  Vessiot  et  en  prenant  toujours  pour  guides  les  idées  de  Galois 
sur  la  théorie  des  équations. 

Kous  considérons,  pour  un  domaine  donné  de  rationalité,  une 
équation  linéaire  ajant  le  groupe  G  comme  groupe  de  transfor- 
mations. Soit 

^  \.i'i.  r? y  fi,  -y-  f  "  •  j 

une  fonction  rationnelle  d'un  système  fondamental  d'intégrales, 
dont  les  coeflîcients  sont  des  fondions  de  x  appartenant  au  do- 
maine de  rationalité.  Reprenons  aussi  l'équation 

«Tordre  p  qui  joue  dans  notre  théorie  le  rôle  essentiel.  En  rem- 
plaçant les  y  par  leurs  valeurs  en  fonction  de  V,  on  peut  regar- 
4ler  C5  comme  une  fonction  de  V  et  de  ses  dérivées,  et  nous  écri- 
rons 

(a)  o  =  y     \  .  -,    »  •  •  •  »   -, —  ). 

Si  la  fonction  C5  est  prise  arbitrairement,  elle  dépend  de/>  con- 
Niantes  arbitraires,  quand  on  prend  pour  V  Tiniégrale  générale 
<le  l'équalion/;  la  fonction  r^  satisfera  alors  à  une  é(juation  didé- 
rentlelle  d'ordre/?.  Mais  il  pourra  arriver  que,  V  étant  toujours 
l'intégrale  générale  de/,  la  fonction  ç  ne  dépende  que  de/>'  con- 
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slantes  arbitraires  {p'  <Cp)^  Dans  ce  cas,  o  satisfera  à  une  équa< 
tion  différentielle  d'ordre  /?', 


les  coefficients  étant  des  fonctions  de  x  appartenant  au  domaine 
de  rationalité.  On  voit  que  cette  équation  est  analogue  à  l'équa- 
tion S(ç)  =  o  considérée  dans  le  Chapitre  précédent  au  §  32. 

Si  Ton  prend  pour  V  une  intégrale  déterminée  r  de/,  la  fonc- 
tion ©  est  complètement  déterminée.  Quand  on  y  remplace  r  par 
la  combinaison  linéaire  de  v  et  ses  dérivées,  qui  donne  l'intégrale 
générale  de/ (§20),  on  obtient  par  hypothèse  une  fonction  dépen- 
dant, non  de/7,  mais  seulement  de/>' arbitraires.  Il  en  résulte  que  la 
fonction  ç  restera  invariable  pour  les  substitutions  d'un  groupe  G' 
de  transformations  dépendant  de/>  — p'  arbitraires.  Ce  groupe  G' 
dépendra,  en  général,  de  la  solution  choisie  r,  mais  il  peut  arriver 
que  ce  groupe  ait  un  sous-groupe  V  ne  dépendant  pas  de  r;  alors 
ce  sous-groupe  F,  dont  nous  désignerons  par  s  le  nombre  des  ar- 
bitraires, laisse  invariables  toutes  les  fonctions  cp  déduites  de  la 
fonction  initiale  par  toutes  les  substitutions  du  groupe;  on  peut 
encore  dire  qu'il  laisse  invariables  toutes  les  intégrales  de  S.  Il  est 
l'équivalent  du  groupe  (H)  qui,  en  Algèbre,  laisse  invariable  les 
fonctions  cp  racines  d'une  équation  S(!p)  (§  34  du  Chapitre  XVI). 

34.  Avant  d'aller  plus  loin,  cherchons  quelle  dépendance  existe 
entre  deux  fonctions  rationnelles  des  intégrales  et  de  leurs  déri- 
vées restant  invariables  par  les  substitutions  d'un  même  groupe  Gi 
contenu  dans  G  et  dépendant  de  q  arbitraires;  nous  supposons 
que  la  fonction  o  considérée  ci-dessus  reste  invariable  par  les 
substitutions  de  G|  et  par  ces  substitutions  seulement. 

Quand  on  met  à  la  place  de  V  une  intégrale  déterminée  \?  de 
l'équation  /,  la  fonction 


/_,  d\  df'\\ 


f 


envisagée  plus  haut  (§  33),  représente  une  fonction  déterminée 
de  Xf  que  nous  désignons  par  cp,  et  elle  reste  invariable  quand  on 
met  à  la  place  de  i^  une  autre  intégrale  V  dépendant  de  q  constantes 
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arbitraires,  celle  intégrale  correspondant  précisément  au  groupe G| 
de  transformations;  ceci  revient  à  dire  que,  les  deux  équations 
différentielles  en  V,  désignées  par  (/)  et  (a),  ont  une  solution 
commune  dépendant  de  q  constantes  arbitraires.  On  peut  former, 
par  des  calculs  d'élimination,  Téquation  différentielle  d'ordre  q 
donnant  cette  solution;  elle  sera  de  la  forme 

^V^'di'""dy^"^^di"")^''^ 

où  nous  avons  mis  en  évidence  (p  et  ses  dérivées. 

Soit  maintenant  (pi  une  seconde  fonction  rationnelle  des  inté- 
grales restant  invariable  par  les  substitutions  de  G|  ;  nous  pouvons 
exprimer  les  intégrales  yi,  ...,  j^/i  à  l'aide  d'une  fonction  V  in- 
tégrale de  l'équation  R  :  cette  fonction  ç^  prend  alors  la  forme 

/.,  dV  dn\         do  \ 

et  elle  doit  rester  invariable,  quand  on  met  à  la  place  de  V  une 
intégrale  quelconque  de  l'équation  R.  Si  cette  dernière  équa- 
tion est  algébriquement  irréductible  par  rapport   à  -j —   et  que 

\  soit  son  degré  par  rapport  à  cette  dérivée,  on  réduira  dans 
7i,  mis  sous  la  forme  d'un  quotient  de  polynômes,  le  numé- 
rateur et  le  dénominateur  à   être  seulement  de  degré  X — i  en 

-3 — 9  en  se  servant  de  Téquation  R,  et  dans  yi   ainsi  préparé,  on 

voit  immédiatement,  en  raisonnant  comme  nous  l'avons  fait  dans 
l'établissement  du  second  théorème  fondamental  (Section  IV  de  ce 
Chapitre),  que  V  et  ses  dérivées  doivent  disparaître,  et,  par  suite, 
C5|  s'exprime  rationnellement  à  l'aide  de  ç,  de  ses  dérivées  et  des 
quantités  du  domaine  de  rationalité. 

Si  R  n'était  pas  algébriquement  irréductible,  le  groupe  G|  se- 
rait complexe,  mais  cp^  restant  par  hypothèse  invariable  pour  le 
groupe  G|,  le  raisonnement  précédent  est  applicable  à  tous  les 
groupes  non  complexes  composant  Gi,  et  nous  avons  toujours  la 
même  conclusion  qui  rappelle  entièrement  le  théorème  de  La- 
grange  étendu  aux  valeurs  numériques  des  fonctions  rationnelles 
des  racines  d'une  équation  :  la  fonction  Çi  s'exprime  rationnel- 
lement à  l'aide  de  o  et  de  ses  dérivées, 

P.  —  III.  37. 
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35.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  réduction  du  groupe  d'une 
équation.  Adjoignons  au  domaine  primitif  Tintégrale  générale  <p  de 
Téquation  S  considérée  plus  haut,  qui  reste  invariable  par  les  sub- 
stitutions du  groupe  Fdu  §  33.  Nous  allons établirque  V adjonction 
de  (p  réduira  àV  le  groupe  de  ^ équation  donnée^  proposition 
toute  semblable  à  celle  qui  a  été  établie  au  §  33  du  Chapitre  précé- 
dent. Eu  effet,  après  l'adjonction  de  cp,  le  groupe  de  Téquation  ne 
peut  contenir  que  des  substitutions  du  groupe  initial  G  n'altérant 
pas  ^;  donc  le  groupe  ne  peut  être  que  Y  ou  un  groupe  contenu 
dans  F.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  toutes  les  substitutions  de  F 
feront  partie  du  groupe  cherché,  car  toute  fonction  des  intégrales 
exprimable  rationnellement,  après  l'adjonction  de  ç,  s'exprimera 
rationnellement  à  l'aide  de  o  et  de  ses  dérivées;  elle  restera  donc 
invariable  par  toutes  les  substitutions  de  F.  Inversement,  toutes 
les  fonctions  des  inté*;rales,  invariables  par  les  substitutions  de  F, 
s'expriment  rationnellement  à  Taidc  de  '^  et  de  ses  dérivées, 
d'après  le  théorème  du  paragraphe  précédent.  Le  groupe  de 
l'équation,  après  l'adjonction  de  o,  est  donc  bien  le  groupe  F. 

36.  On  peut  étendre  à  un  sous-groupe  F,  contenu  dans  un 
groupe  G  de  transformations,  la  notion  de  sous-groupe  invariant  si 
important  dans  la  théorie  algébrique;  il  n'y  a  rien  à  changer  à 
la  définition.  Montrons  que  le  groupe  F,  auquel  nous  venons  de 
réduire  le  groupe  de  Féquation,  est  invariant  dans  le  groupe 
initial  G.  Nous  avons 


dv  dP  i'\ 

dxp) 


?  =  y-(''' 5^' •••'""-'' 


et  cette  fonction  ne  change  pas  quand  on  remplace  v  par  une 
combinaison  linéaire  de  v  et  de  ses  dérivées  répondant  précisé- 
ment au  groupe  F.  Soit  h  une  substitution  de  F,  et  s  une  substi- 
tution quelconque  de  G;  la  substitutions  transforme  les  j^  en 
des  Y,  et,  par  suite,  v  en  une  certaine  intégrale  V  de  y.  La  fonc- 
tion C5  devient  <I>,  et  l'on  a 


Cette  fonction  <^,  considérée  comme  fonction  des  Y,  reste  in- 
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variable  quand  on  efleclue  sur  ceux-ci  la  substitution  /i,  ce  qui  re- 
vient à  remplacer  V  par  la  combinaison  linéaire  de  V  et  de  ses 
dérivées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Si,  enfin,  on  remplace 
les  Y  par  lesy,  c'est-à-dire  si  Ton  efTectue  la  substitution  5"*,  on 
retombe  sur  la  fonction  c?;  par  suite,  la  substitution 

transforme  la  fonction  o  en  elle-même.  Donc  cette  substitution 
appartient  à  F.  Ainsi  la  transformée  de  h  par  une  substitution 
quelconque  5~*  de  G  appartient  à  F  :  c'est  dire  que  ce  dernier 
groupe  est  invariant  dans  G. 

37.   On  voit  que  l'on  est  conduit  par  les  théorèmes  précédents 
A  décomposer,  s'il  est  possible,  G  de  manière  à  avoir  une  suite  de 
ronpcs  algébriques  linéaires  et  homogènes 


G,     Gi,     ...,     G„ 

lois  que  chacun  d'eux  soit  un  sous-groupe  invariant  du  précédent, 
le  dernier  groupe  G,  n'ayant  pas  de  sous-groupe  invariant  dépen- 
dant de  paramètres  arbitraires.  Par  l'adjonction  successive  des 
intégrales  d'équations  S,  nous  ramènerons,  à  ne  plus  avoir  d'arbi- 
traires, le  groupe  de  ré(| nation  qui  sera  alors  intégrée.  Déjà 
M.  Lie,  dans  la  théorie  générale  des  groupes,  avait  été  conduit  à 
envisager,  pour  un  groupe  de  transformations  quelconque,  une 
suite  analogue  à  la  précédente,  où  chaque  groupe  est  un  sous- 
groupe  invariant  du  précédent.  On  peut  même  supposer  de  plus 
que  chaque  groupe  est  un  sous-groupe  invariant  maximum  du 
précédent,  c'est-à-dire  que,  étant  considérés  par  exemple  G  et 
G,,  il  n'existe  pas  de  sous-groupe  invariant  de  G,  dépendant  d'un 
plus  grand  nombre  de  paramètres  que  G|,  et  contenant  G|.  L'éta- 
blissement d'une  telle  suite  constitue  ce  que  M.  Lie  a  appelé  une 
décomposition  normale  du  groupe  G  en  une  série  de  sous-groupes, 
et  l'on  peut  établir  à  ce  sujet  un  théorème  qui  rappelle  celui  de 
M.  Jordan.  Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  tous  ces  points  qui 
nous  entraîneraient  trop  avant  dans  la  théorie  des  groupes  de 
transformations.  Nous  allons  étudier  seulement  le  cas  où  l'on  ad- 
joindrait les  intégrales  d'une  équation  différentielle  auxiliaire, 
étude  analogue  à  celle  qui  a  été  faite  au  §  36du  Chapitre  précédent. 
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38.  Supposons  que  nous  adjoignions  au  domaine  primitif  de 
rationalité  Tinlëgrale  générale  r  de  Téquation 


rf^r      p/^-' 


<ix^  \  dx^- 


-1 


•  •>  r 


)=., 


que  nous  désignerons  par  F(r)=  o.  Nous  supposons  que  l'équa- 
tion n'a  de  solution  commune  avec  aucune  équation  algébrique 
d'ordre  moindre;  les  coefficients  de  P,  qui  est  rationnel  par  rap- 
port à  r  et  ses  dérivées^  appartiennent  au  domaine  de  rationalité. 
Si  l'adjonction  de  r  réduit  le  groupe,  l'équation 


aura  une  intégrale,  correspondant  à  un  système  fondamental^ 
commune  avec  une  équation  diiïerentielle  d'ordre  moindre,  dont 
les  coefficients  sont  des  fonctions  rationnelles  des  quantités  du 
domaine  primitif,  de  r  et  ses  dérivées.  Soit/i  Téquation  d'ordre 
minimum  jouissant  de  cette  propriété;  Téqualion 

.  /„  dV  dp'W        dr  ^-ir\  .   . 

'^'V^dJ^'"''-d^"^^di""'d^^^)=''  ^<P> 

joue,  dans  le  nouveau  domaine  de  rationalité,  le  rôle  que  jouait/" 
dans   le   domaine   primitif.    Le    groupe   de    transformations   de 
Tcquation,   après  l'adjonction  de   r,    dépend   de  p'  paramètres. 
Nous  allons  établir,  au  sujet  de  ce  nombre,  une  inégalité  très  im- 
portante. Je  dis  que 

Supposons,  en  effet,  p  ^=^p  —  A —  o;  difierenlions  Xfois  l'équa- 
tion y,.  Nous  aurons  ainsi  A  -r-  i  équations  entre 

.,       dy  dP-?\  dr  r/>-«r 

»  f      "T~  >       •  •  •  »       ^7 — .r  1  à. 


dx  dxP-?  *      t/x  dx^-^ 

Nous  pouvons  entre  ces  équations  éliminer  r  et  ses  A  —  i  déri- 
voos,  et  nous  aurons  ainsi  une  relation  de  la  forme 


,  /..   d\  dp-?\\ 


<»ii  les  coefTicients  appartiennent  au  domaine  initial  de  rationalité 
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L'expression  V,  correspondant  à  un  système  fondamental,  satisfe- 
rait donc  à  une  équation  d'ordre  moindre  que/?,  ce  qui  est  im- 
possible, (llette  équation  ne  se  réduira  pas  à  une  identité,  car 
chaque  équation  contient  une  dérivée  de  V  ne  fi«;uranl  pas  dans 
les  précédentes. 
L'inégalité 

P  -P  —  '- 

est  donc  établie  et  nous  pouvons,  par  suile,  dire  (\\\  après  V ad- 
jonction (le  V,  le  groupe  de  V équation  contient  au  moins  p  —  a 
paramètres.  Nous  désignerons  par  G  le  groupe  initial,  et  par  F  le 
groupe  après  l'adjonction  de  r, 

11  importe  d'approfondir  davantage  la  nature  de  ce  groupe  V. 
Pour  une  intégrale  r  do  F(/")  =  o,  nous  avons  une  équation/i  dé- 
terminée, et  l'intégrale  générale  de  cette  équation  s'obtient  linéai- 
rement à  Taide  d'une  intégrale  particulière  et  de  ses  dérivées,  les 
coefficients  qui  appartiennent  au  domaine  primitif  dépendant  de 
/>'  arbitraires.  Je  dis  que,  si  l'on  met  à  la  place  de  r  une  autre 
intégrale  R  de  F,  l'intégrale  générale  de  la  nouvelle  équation  fs 
s'exprimera  de  la  même  manière  au  moyen  d'une  intégrale  parti- 
culière et  de  ses  dérivées.  Désignons  par 


0 


(v.s-i 


l'expression  de  l'intégrale  de /i,    correspondant  à  /•  ;    les  deux 
équations 


/i  (v, 


d\  fil''  V  clr 


dx'  •    •  '  dxP'  '     '  dx 


/* ,    f  „  »  •  •  •  I  — 


. .  )  =  o 


sont  deux  équations  eu  V ,  et  toutes  les  solutions  de  la  première 
appartiennent  à  la  seconde;  ceci  entraîne  des  relations  entre  r  et 
ses  dérivées,  qu'on  peut  ramener  à  l'ordre  X  —  i  au  plus.  Ces 
équations  de  condition  doivent  être  des  identités,  d'après  l'hypo- 
thèse faite  sur  l'irréductibilité  de  F,  et  l'on  en  conclut  de  suite  le 
résultat  annoncé.  On  remarquera  encore  que  l'on  passe  de  l'é- 
s{uation/i,  correspondant  à  r,  à  l'équation  /«,  qui  correspond 
à  R,  en  remplaçant  V  par  une  combinaison  linéaire  convenable 
de  V  et  de  ses  dérivées. 
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39.  l/inlégralc  générale  de /i  apparlient  kf]  pour  une  inlé- 
;;rale  /•  de  F,  l'éqnallon  /i  en  V  a  son  intégrale  générale  dépendant 
de  p^  constantes  arbitraires;  en  faisant  varier  r,  on  doit  obtenir 
toutes  les  intégrales  de/,  car  si  l'intégrale  générale  de  fi  dépen- 
dait de  moins  de  p  constantes  (y  compris  les  constantes  figurant 
dans  /•),  on  fonuerait  par  des  calculs  algébriques  Téquation  d'ordre 
inférieur  à  p  dont  dépendrait  cette  fonction,  et  cette  équation  au- 
rait ses  coefficients  appartenant  au  domaine  initial  de  rationalité. 
Le  nombre  p  ne  pourrait  pas  alors  correspondre  au  groupe  de 
l'équation  [)our  ce  domaine. 

Nous  pouvons  maintenant  démontrer  que  F  est  un  sous-groupe 
invariant  de  G.  Soit  une  intégrale  v  correspondant  à  une  équa- 
tion/i  dans  laquelle  on  a  mis  une  certaine  intégrale  r  de  V\  il 
correspond  à  v  des  intégrales  ^'i,  ^'2,  ...,  y*//  de  l'équation  pro- 
posée. Elfectuons  sur  les  y  une  substitution  quelconque  s  du 
groupe  G;  lesy  deviennent  des  Y  auxquels  correspond  une  fonc- 
tion V.  Celle-ci  est  une  intégrale  d'une  équation /i  dans  laquelle 
/•  a  été  remplacée  par  U.  En  eirectuant  sur  les  Y  une  substitution 
Il  de  r,  on  remplace  V  par  une  autre  intégrale  V  de  la  même 
équation,  d^iprès  ce  (|ue  nous  avons  dit  plus  haut  :  enfin  la 
substitution  5~*  nous  ramène  de  \'  à  une  intégrale  r'  de  l'équa- 
tion initiale  /*!  relative  à  /*.  La  conclusion  est  que  la  substitution 

transformée  do  /i  par  5  "*,  apparlient  au  groupe  T,  puisqu'elle  est 
la  substitution  correspondant  au  passage  de  i'  à  r';  donc  V  est  in- 
variant dans  G. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'analogie  des  théorèmes  précédents 
avec  les  propositions  établies  au  §  30  du  Chapitre  précédent. 

iO.  Mous  allons  appliquer,  avec  ^L  Vessiot ,  le  théorème 
précédent  à  la  recherche  des  équations  linéaires  intégrables  par 
quadratures:  c'est  un  problème  <|ue  l'on  peut  regarder  comme 
l'analogue  du  problème  do  Galois,  relatif  aux  équations  résolubles 
par  radicaux.  Mais  il  nous  faut  auparavant  revenir  un  instant  sur 
la  théorie  générale  des  groupes  de  transformations  pour  définir 
une  classe  particulière  de  groupes  étudiés  par  M.  Lie.  L^n  groupe 
tlo  transformations  est  dit  inttirraldi*  s'il  contient  un  sous-groupe 
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invariant  a^anl  un  paranu-lre  de  moins  que  lui,  celui-ci  de  même 
ri  ainsi  de  suite.  Nous  aurons  donc  une  suile 

(-»,     Cil .     . . . ,     ( t, , 

«:haqiie  groupe  «'laiit  un  sous-groupe  invariant  du  précèdent  et 
ayant  un  paramètre  de  moins  que  lui,  et  le  dernier  groupe  étant  à 
un  seul  paramètre. 

M.  Lie  a  donné  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  qu'un 
^^roupc  d'ordre  r  soil  un  groupe  iiilégrable.  Cette  condition  est 
la  suivante  :  on  pourra  prendre  les  r  transformations  inflnité- 
>imales  du  grou|)e,  que  nous  désignons  comme  précédemment  par 

<le  telle  sorte  que  lout  crochel 

(\/X/+a), 

qui  doit  être  une  combinaison  linéaire  des  X,  soit  seulement  une 
combinaison  linéaire  de 

^i(/),   x,r/) X/w._,(/). 

il  s'agit  ici  de  groupes  de  transformations  quelconques.  Si  l'on 
considère  des  grou[)es  linéaires  et  homogènes,  M.  Lie  (')  a  dé- 
montré que,  le  groupe  étant  supposé  intégrable,  on  peut  choisir 
les  variables  de  manière  que  toutes  les  transformations  iniinilési- 
niales  du  groupe  soient  de  la  forme 

;i  ne  dépendant  que  de  x^,  Çj  que  de  Xt  et  X2-,  .  • .,  et,  d'une  ma- 
nière générale,  Ç/  de  a:^,  œ-,,  • .  • .,  ^/,  toutes  les  lettres  Ç  représen- 
lant  d'ailleurs  des  fonctions  linéaires  et  homogènes. 

41.   Considérons  maintenant  une  équation  linéaire 
<|ue  nous  su|)p().sons  inlégrable  par  quadratures.  Soit  G  son 


(')  s.  Lie,  7 /icoric  der  Transfonnationsgruppen,  l.  I,  p.  r>8y 
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groupe.  L'adjonction  d'un  certain  nombre  de  quadratures,  qui 
se  présentent  d'abord  dans  le  calcul  de  l'intégrale,  peuvent  ne 
pas  réduire  G,  mais  il  arrivera  nécessairement  un  moment  où 
Tadjonclion  d'une  quadrature  réduira  le  groupe  de  l'équation  ; 
or,  adjoindre  une  quadrature,  c'est  adjoindre  une  intégrale  de 
l'équation 

h  appartenant  ici  au  domaine  primitif  auquel  on  a  adjoint  les 
quadratures  antérieures  qui  par  hvpolhèse  ne  réduisaient  pas  le 
groupe.  L'adjonction  de  r  diminuant  le  nombre/)  des  paramètres 
(le  G,  le  groupe  se  trouve  ramené,  d'après  le  théorème  du  §  39, 
à  un  groupe  d'au  moins  p —  i  paramètres  (a=  i);  le  groupe 
réduit  G|  aura  donc  ce  nombre  de  paramètres.  On  continuera  ainsi 
jusqu'à  la  réduction  du  groupe  de  l'équation  à  un  groupe  ne  ren- 
fermant plus  d'arbitraire,  et  alors  Téquation  sera  intégrée. 
Nous  aurons  donc  une  suite  de  groupes 

chaque  groupe  étant  un  sous-groupe  invariant  du  précédent,  la 
dilTérence  du  nombre  des  paramètres  de  deux  groupes  consécutifs 
quelconques  G/ et  (i/^,  étant  égale  à  l'unité,  et  le  dernier  groupe 
ne  dépendant  que  d'un  paramètre.  Nous  pouvons  donc  dire  que, 
si  une  équation  linéaire  est  intégrable  par  quadratures,  son 
groupe  de  transformations  est  intégrable, 

ir%  La  réciproque  de  ce  théorème  est  exacte  :  nous  allons  mon- 
trer que  si  le  groupe  de  transformations  d'une  équation  linéaire 
est  intégrable,  cette  équation  sera  intégrable  par  quadratures. 

Il  résulte  d'abord  du  théorème  du  §  40,  que  l'on  peut  choisir 
les  intégrales  d'un  système  fondamental  de  telle  sorte  que  les 
transformations  finies  du  groupe  soient  de  la  forme 

Y,   —  a,,7i, 

Y3     =  «31^1  —«3»  7*^-^33^3' 
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Le  groupe  G  de  Téqualion  ne  comprenant  que  des  transforma- 
lions  de  cette  forme,  il  est  visible  que  l'expression 

dvx 

reste  invariable  par  les  substitutions  de  G  et  est,  par  suite, 
exprimable  rationnellement. 

Nous  aurons  donc  une  première  intégrale  dont  la  dérivée  lo- 
garithmique sera  rationnelle.  Faisant  alors  le  changement  de 
variable 

y  =y\  j  zdx, 

nous  aurons  une  équation  d'ordre  m  —  i,  dont  l'intégrale  géné- 
rale sera 


dx  \yi] 


En  désignant  par  z^^  -Sa,  •  • .,  Zm-\  les  intégrales  de  cette  équa- 
tion correspondant  à  jk2>  •  •  •  >  ymt  son  groupe  aura  seulement  des 
substitutions  de  la  forme 


Z/n-t  =  Cfm,J ^\  -^  ^/n,5  ^j  H- .  .  .  -+-  0,in,m ^ 


m    I 


Nous  pouvons  donc  raisonner  sur  l'équation  en  ;;  comme  sur 
l'équation  initiale.  Nous  aurons  pour  l'équation  en  z  une  inté- 
grale dont  la  dérivée  logarithmique  sera  rationnelle  dans  le  nou- 
veau domaine  de  rationalité,  c'est-à-dire  après  l'adjonction  de^« 
au  domaine  primitif.  On  continuera  ainsi,  de  proche  en  proche, 
et  l'on  voit  que  l'on  trouvera,  par  des  quadratures  successives,  tous 
les  éléments  d'un  système  fondamental.  Le  théorème  énoncé  est 
donc  établi,  et  nous  avons  la  proposition  suivante,  due  à  M.  Ves- 
siot  : 

La  condition  nécessaire  et  sujjfisante  pour  qu  une  équation 
linéaire  soit  intégrable  par  quadratures  est  que  son  groupe 
de  transformations  soit  intégrable. 
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